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AVIS DE L'EDITEUR. 

ETRE attentif à ce que le Public ne puifle en 
aucune manière être privé de la leâurc d'un 
ouvrage utile et intéreflant, feroit en tout temps mon- 
trer que l'on eft jaloux dq mériter fon approbation et 
fon eflime. Mais à une époque, où les circonftances 
rendent impoffiblç l'importation des livres François, 
où, leur rareté en Angleterre fe trouvant néceflairç- 
' ment en proportion avec leur mérite, il eft non feule- 
ment difficile, mais encore difpendiqux de fe les pro- 
curer, & où la connoifTance de la langue dans la- 
quelle ils font écrits fe répand dans toutes les clafles 
de la fociété ; choifîr dans toute la littérature fran- 
çoife l'ouvrage qui femble avoir remporté U palme 
fur les autres, & qui a fait placer fon auteur au rang 
des premiers & des plus eftimables écrivains de (a 
nation, en combiner une édition, où préfîde l'écono- 
mie fans que le goût en foit exclus ; avoir, après de 
ïPÛres réflexions, calculé un moyen d'en rendre l'ac- 
quifion plus facile & moins coûtcufe; enfin, offrir % 
fçs concitoyens le réfultat de fon travail & de fes foins 
dans une édition du Voyage du Jeune Anacharfîs : 
ç'eft, je crois, leur donner une preuve non équivoque 
du défir que l'on a de captiver leur bienveillance, & Je 
contribuer tout- à-la fois à leur plaifir & à leur avantage. 
Tels font, au-moins, leç motifs qui toujçurs m^ani- 
mèrent,et qui m'ont encore guidé dans cette entrepnfe. 
Pouvois-je faifir un moyen plus infaillible d'en con-» 
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Iv AVIS DE l'éditeur. 

vaîncrjc le Public, qu'en lui donnant Texcellent ou- 
vrage de M. l'Abbé Barthélémy? Ceft eh effet lui 
préfenter en quelque forte T Encyclopédie de TAnii- 
quité, & la plus heureufement conçue, & la mieuxT 
digérée, & la plus favamment exécutée qui ait en- 
core paru : l'Encyclopédie de ces temps où l'on 
peut fixer l'ère fameufe des connoiffances hu- 
maines; où parut pour la première fois l'aftre lumi- 
nçux qui, depuis, dirigea la courfe de ceux qui ha- 
zardèrent de parcourir le vafte .océan qu'elles for- 
ment ; où le feu facré du génie defcendit fur ceux 
qui dévoient être nos légiflatéurs dans l'empire des 
lettres, & leur fit produire des merveilles & des pro- 
diges qui, jufqu'ici, ont été l'objet de notre admira- 
tion, & cauferont encore celle des âges futurs ; où 
leur îmaginatioh féconde conçut & enfanta ces nom- 
breufes tribus qui peuplèrent les vaftes régions de la 
mythologie; de ces tems où tious remontons pour 
chercher des types & des modèles, & dont il eft par 
conféquent néceffaire de connoître l'hiftoire, fi l'on ne 
veut renoncer à l'intelligence des ouvrages de fon pro- 
pre fiècle^ & fe condamner à l'humiliante ignorance 
des plus fimples monuments qu'il nous offre. Ceft 
lui préfenter un magnifique & curieux tableau, où 
l'on voit que le génie en a dirigé l'ordonnance, de 
manière que la multiplicité des objets n'y jette au- 
cune confufion'; que le goût en a broyé & appliqué 
les couleurs; que l'imagination, conduite par la rai- 
fon & l'efprît, y a tracé les caraâères, dont la compo- 
fition annonce un talent fupérieur, & dont Tenfemble 
eft un chef-d'œuvre. 

Un 



AVIS DE l'éditeur. f 

Un livre ne convient ordinairement qu'à ceux qui 
s*appliquent à la fcience dont il traite. Celui-ci cft 
d'une utilité générale. Il eft propre à tous les or- 
.<lres, à toutes les conditions, à toutes les claiTes. Les 
chefs des nations y voient comment ils doivent gou* 
verner pour le bonheur des peuples: les miniftres y ap- 
prennent que la politique doit avoir pour bafe l'hon- 
neur & la juftice : le magiftrat s'y éclaire fur la jufte 
.application des lois : l'écrivain qui veut fe diftingucr 
y puife les règles du bon goût, et des modèles en tout 
genre : le philofophe s'y perfeftionne datis la connoif- 
iknce des hommes & de la morale : un père y reconïioit 
que l'union conjugale efl une de ces inflitutions fanC- 
tifiées par la nature elle-même, que l'on ne^peut violier 
fans devenir parjure & facrilège ; il s'y inftruit des 
droits que lui donne la paternité, qiais fur tout de 
l'obligation qu'elle lui impofe, de travailler à la féli- 
cité de ceux auxquels il efl lié par des nœuds fi fa- 
crés : la mère de famille y trouve les moyens de s'at- 
tacher le cœur de fon époux, le plan qu'elle doit 
fuivre à l'égard dé fes enfants dans leur première édu- 
cation dont elle efl chargée j elle y trouve jufqu' où 
elle peut fe livrer à fa tendrelTe, & quelles limites la 
raifon & la prudence lui ordonnent d'y mettre ; en- 
fin, comment elle peut allier fes devoirs domefliques 
avec les agréments de la fociété: la jeune fille s'y 
convainc que la pudeur & la modeflie font les plus 
beaux ornements de fon.fexe : le jeune homme y re- 
çoit des leçons qui éclairent fon efprit, & forment 
fon cœur : en un mot, il n'efl aucun membre de la 
fociété pour qui la ledure de cet ouvrage, unique 
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Ti AVIS Di a^'editeur. 

idans (on genre, ne foit utile, s^réable & prefqu* ia-* 
^irpenfable. 

Mais tout ce que je pourrois dire, Topinion pu^- 
blique Ta furpaffé, & a déclaré que cette produftioa 
feroît immortelle. J'ajouterai feulement que nous 
ne fommès plus dans ces temps de barbarie, où le dé- 
faut de connbiflances étoit une recommendatîon. De- 
puis que la fociété s'efl débarraflee de la rouille de ces 
fiècles groffiers, on a attaché le ridicule ài'ignorance. 
Les dignités & la fortuné font encore, je l'avoue^ des 
titres à ta confidération ; mais, fi elles ne font pas 
acconjpagnées d'un efprit cultivé, cette confidératiobi 
ne confifte qu'en des manières civiles, & jamais en. 
une politeflb de fentiment. Il eft une certaine éten- 
due de lumières dont on ne difpenfe plus. Il Sem- 
ble maintenant que la fociété, fur la porte de chaque 
aflcmblée qui la compofe, ait gravé ce mot, infiruc- 
iion. Ceux qui en font dépourvus n'ont pas le droit 
d'y entrer, ou s'ik s'y introduifent, ils n'y excitent que 
le fentiment du mépris ou au ràoins celui de la pitié. 
Tant de raifons, de motifs & d'avantagée doivent 
m*étre un f^ garant d'obtenir la feule fatisfaâion 
que j'ambitionne, celle de bien mériter de mes com- 
patriotes, 

L'EDITEUR. 
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. AVERTISSEMENT. 

JE fuppofc ^u*un Scythe» nommé Anadiârfis» 
Tient en Grèce quelques années avmt U nuf- 
fimce d'Alexandre» & que d'Atl^nes» Ton féjoiir or- 
dinaire» il ùAt plufieurs vc^ages dans les prorincea 
Voifines» <^fcnrant par-tout les mœur;) b les uiagea 
des peuples» affîftant à leurs fêtes» étudiant la nniture 
de leurs gouvernemens» quelquefois confàcraât fes 
loifirs k des Recherches fur les progrès die Tefprk hu« 
main» d'autres fois converfànt avec les grands hom- 
Blés qui âorifloient alors, tels qu*£paminondas» Pho- 
cîon» Xénophon» Platon» Ariftote» Démofthène» £cl^ 
Dès qu'il voit la Grèce aflenrie à Philippe» père d*A*^ 
iexaodre» il retourne en Scythie ; il y met en ordre 
la fuite de (es voyages ; & pour n'être pas forcé 
d'interrompre fa narration» il rend compte» dans une 
ifitrodudion» des faits mémorables qui s*étoicnt 
paffîs en Grèce avant qu'il eût quitté la Scythie. 

L'époque que j'ai choifie» une des plus intéief-^ 
iantes que nous offre l'hiftoire des nations» peut êtce 
enviûigée fous deux afpe<3:s^ Du côté des lettres & 
des arcs» elle lie le fiède de Périclès à celui d' Alexr 
andre^ Mon Scythe a fréquenté quantité d'Athé- 
niens qui avoient vécu avec Sophocle» Euripide» Ari- 
fiophane» Thucydide, Socrate» Zeuxis & Parrhafius^ 
Je viens de citer quelques-uns deis écrivains célèbrei 
qu'il a connus ; il a vu paroître les che&d'œuvres de 
Praxitèle» d'E^phranor & de^amphile» ainfî que les 
premiers eiiais d'Apellé & de Protogène ; & dans 

a 4 un^ 



• «• 



VIU AVBRTISSEMEHT. 

une des dernières années de fon féjour en Grèce, na- 
quirent Epicure'& Ménandre* 

Sous le fécond afpeâ:, cette époque n'eft pas 
moins remarquable. Anacharfis fut témoin de )a 
révolution qui changea la face de la Grèce, & qui, 
quelque temps après, détruifit TEmpire des Perfes, 
A fon arrivée, il trouva le jeune Philippe auprès 
d'Epaminondas ; il le vit monter fur le trône de 
Macédoine, déployer pendant vingt-deux ans con- 
tre les Grecs toutes les reflfources de fon génie, & 
obliger enfin ces fiers républicains à fe jeter entre fes 
-bras. 

J'ai- compofé un voyage^plutôt qu*ane hiftoire, 
parce que tout eft en adion dans un voyage, & 
qu'on y permet des détails interdits à Thiftorien. 
Ces détails, quand ils ont rapport à des ufages, ne 
font fouvent qu'indiqués dans les auteurs anciens ; 
fauvent ils ont partagé les critiques modernes. Je 
.les ai tous difcuiés avant que d'en faire u(age. J'en 
ai même, dans une révifion, fupprimé une grande 
partie; & peut-être n'ai-je pas pouffé le facrifice 
ai[Iez loin. 

Je commençai cet ouvrage en 1757 ; je n'ai cefle 
d'y travailler depuis. Je ne Taurois pas entrepris, fi 
moins ébloui de la beauté du fujet, j'avois- plus con- 
fuite mes forces que mon courage. 
. Les tables que je place après cet avertiffcment, in- 
diqueront l'ordre que j'ai fuivi. 
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VOYAGE D'ANACHARSIS. 



CHAPITRE I.IlpartdeScy- 
thîe. - - ^ - - - - 

Chapitre VI. Après avoir fait 
quelque féjour à Byzancc, à 
Lefbos & à Thèbes, il arrive à 
Athènes. - - - -' - -. '. 

Chapitre IX. Il va à Corinthe, 
& revient à Athènes. - - - - 

Chapitres XÏI & fuiv. Il décrit 
la ville d'Athènes, & rendcompte 
de fes recherches fur le gouverne- 
ment, les mœurs & la religion 
des Athéniens. - - - - - 

Chapitre XXII. II part pour 
la Phocide. 

Chapitres XXIII & fuiv. Ilre,^ 
vient à Athènes, & après avoir 
rapporté quelques évèneraâis 
qui s'étoient pafles ' depuis l'an 
361 jufquen 357, il traite de 
plufieurs matières relatives aux 
ufages des Athéniens, à Thiftoire 
des fciences, &c. 

Chapitres XXXIV & fuiv. Il 
part pour la Béotie & pour les 
provinces feptentrionales de la 
Grèce. ------- 

Chapitre XXXVII. Il pafle 
Thiver de 357 à 356 à Athènes, 
d*où il fe rend aux provinces mé- 
1 îvl'onales de la- Grèce. - - - 

Chapitre XXXVIII. Il afiîfte 
aux jeux Olympiques. • - - 



Avant Jésus-Christ. 
- - - - en avril de Tan 363. 



13 mars * - - - 362 
1er avril même année. 



même année. 



- - . - - avril. ----- 36: 



357 



mars - ^ - 356* 

juillet même année. 
Chapitre 
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X CEDftB CHRONOLOGIQUE 

Avant Jésus-Christ» 

Chapitres LIV & fuîv. II re- 
vient à Athènes, où il continue 
fes recherches* 

Chapitre LX. Il rapporte les 
évètietnens remarquables arrivés 
en Grèce & en Sicile depuis Tan 

357 jufqu'à l'an 354 
Chapitre LXL II part pour 

l'Egypte & pour la Perfe. - - - - * ^ - 354 
Pendant fon abrence» qui dure 

onze ansy il reçoit d'Athènes plu* 

.fieurs lettres qui l'inflruifent des 

mouvemensde la Grèce, des en- 

treprifes de Philippe & de plu- 

(leurs faits intéreilans. 
Chapitre LXII. A fon retour 

de^ Perfe, il trouve à Mitylène, 

Ariftote, qui lui communique . 

fon traité des gouvememens. A- 

nacharfis en fait un extrait. - .»•...«. 343 
Chapitres LXIII & fuiv. Il re- 
vient à Athènes où il s'occupe de 

(es travaux ordinaires -.-«•» mâme année*. 
Chapitres LXXII & fuîv. Il 

entreprend un voyage fur les 

côtes de TA fie mineure, & dans 

plufieurs îles de T Archipel. -»-•-... 34a 

Chapitre LXXVI. Il affifteaux 

fêtes de Délos. --.---•..„-.•- 341 
Chapitre LXXX, Il revient à 

Athènes & continue fes recher- 
ches. -----^-------* 341 

Chapitre LXXXII. Après la 

bataille de Chcrouée, il retourne 

fiiaâcythie. -^^-^-r ---.--* 337 
« 



DIVISION 



DIVISION DE L'OUVRAGE. 



«*> 



PREMIER VOLVME. 

INTRODUCTION. 

Trj^TAT fattvage de la Grèce. 
\2u Arrivée des Colonies Orientales, 
Inaduis & Phoronée. 

PREMIÈRE PARTIE, 
Cëcrops. 
Argonautes^ 
Hercule. 
Théfée. 

Première guerre de Thèbes. 
Seconde guerre de Thèbes ou des Epigones. 
Guerre de Troie. 
Retour des Héraclides. 

Réflexions fur les fiècles héroïques, /i . *z - 3 1. . 
EtaMillemcnt des Aoni cn s dan^ ^'A^^ mineure, fp-s^-^'^- 

^ SECONDE PARTIE. 

SECTION PREMIÈRE, SIÈCLE D£ SOLON, 

Dracon. 

£ptmém(k. 

Lrégîflation de Solon. 

Pififtrate. 

Réflexions for la Legiflation de Solon. 

SECTION SECONDE, SIÈCLE DE THÉMISTOCLE ET D'ARISTIDE. 

Bataille de Marathon. 

Combat des Thermopyles. 

Bataille de Salamine. 

Bataille de Platée. 

Réflex^ioas fur le fiècle de Thémiftocle & d*Ariftide. 

SECTION TROISIÈME, SIÈCLE DE PÉRICLBS. 

Guerre du Péloponèfe. 
Guerre des Athéniens en Sicile. 
Prifc d'Athènes. 
Réfleuoas fur le fiècle de Fériclè$« 

Chapitre 



XU DIVISION DE L OUVRAGE. 

Chapitre I. Départ de Scythie. La Cherfonèfe Tau- 

rique. Le Pont-Euxîn. Etat de la Grèce, depuis la 

prife d^' Athènes, en 404 avant J, C. jufqu'au moment 

du voyage. Le Bofphôre de Thrace. Arrivée à Byzance. 
Chapitre IL Defcriptîon de Byzance. Voyage de cette 

ville à* Lefbos. Le détroit de rHellefpont. Colonies 

Grecques. 
Chapitre IIL Defcriptîon de Léflbps. Pitta cus, Alcée, 

Sa pho. 
Chapitre IV. Départ de Mytilène. Defcriptîon de 

TEubée. Arrivée à Thèbes. 
Chapitre V. Séjour à Thèbes. Epamînondas. Philippe 

de Macédoine. 
Chapitre VI. Départ de Thèbes. Arrivée à Athènes. 

Habitans de TAttique. 
Chapitre VIL Séance à l'Académie. 
Chapitre VIII. Lycée. Gymnafes. Ifocrate. Paleftres» 

Funérailles des Athéniens. 
Chapitre IX. Voyage à Corînthe. Xénophon. Tîmoléori* 
Chapitre X. Levées, Revues, Exercice des troupes. 
Chapitre XL Séance au Théâtre 
Chapitre XIL Defcription d'Athènes. 
Chapitre XIIL Bataille de Mantinée. Mort d'Epam^- 

nondas. 
Chapitre XIV. Du Gouvernement aduel d'Athènes. 
Chapitre XV. Des Magiftrats d'Athènes. 
Chapitre XVI. Des Tribunaux de juftice à Athènes. 
Chapitre XVII. De l'Aréopage. 
Chapitre XVIII. Des Accufations & des Procédures 

parmi les Athéniens. 
Chapitre XIX. Des Délits & des Peines. 
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DE J. J, BARTHELEMY, 

I*AR 

« 

Louis'-Jidés^Barhon Mancini Nivervois^ 



EJt enîm fnbitnte rnùrum^ ingenii de^antid^ tpcrnm variefate monftrom 
biUs, 

Il eft bien digne de fervîr dVxetnplépar la pureté de fes mœuts, par 
Its agrémens de ion efprit, par la variété de fes ouvrages. 

JLbttres de Pline, liv. vj, lettr. 21. 

APRÈS avoir pafl? une longue vie à fervir mon 
pays et à cultiver les lettres, je crois devoir 
encwe leur facrifîer mes derniers jours, en traçant 
l'efquifle fidèle d'un homme dont la mémoire leur 
doit être éternellement chère. Je vais écrire avec 
fimplicitê la vie de- M. Barthélémy. Des mains plus 
habiles que la mienne répandront fur fa tombe les 
fleurs de l'éloquence. Quand l'art de les cueillir ne 
me manqueroit pas, les larmes que je répands m'en 
ôteroient le pouvoir. Je ne ceflèrai jamais de pleurer 
cet excellent homme à qui j'étois si tendrement at- 
taché. Il m'honoroit de fon eftime et de fon amitié. 
Je fens qu'il y a de l'orgueil à le dire; mais c'eil lin 
orgueil que je n'ai pas le courage de réprimer. Pluâ 
heureux que Plutarquc et Népos, je n'ai point à dé- 
crire ces fcènes brillantes et terribles, où l'ambition 
et la paffion de la gloire ont déployé des talens trop 
fouvent pernicieux. Je détaillerai des travaux litté- 
raires auffi utiles qu'immenfes, entrepris avec un cou- 
rage rare, fuivis avec une perfévérânce plus rare en- 
TOME I, a core; 
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tore; et j'oflEHraî le tableau d*un caraâêre et d*une 
conduite où s'allioieat la fenfibilité, le défintéreflè- 
ment, la modeftîfe, toutes les Vertus qui font le plus 
d'honneuf à rhumanité, parce que ce font celles qui 
fervent le mieux les hommes. 

Jean-Jacques Barthélémy naquit à Caffis, petit 
port voilin a Aubagne. Ceft à Aubagne, jolie ville 
entre Marfeille et Toulon, que fa famille étoit établie 
depuis long-temps. Son père Jofeph Barthélémy 
avoit époufé Magdeleine Raflit, fille d'un négociant 
de Caffis. En 1 7 1 5 elle alla faire une vifîte à fes 
parens, et ce fut pendant fon féjour à Caffis qu'elle 
donna le jour à Jean- Jacques Barthélémy, le 20 jan- 
vier 17 16. On ne tarda pas à le tranfporter à Au- 
bagne, où à Page de quatre ans il perdit sa mère très- 
jeune encore, et déjà chère à fes concitoyens par les 
Îiualités de fon cœur et de fon efprit. Il apprit de 
on père à la pleurer : Jofeph le prenoit fouvent fur fes 
genoux, et l'entretenant, les larmes aux yeux, de leur 
perte commune, la lui faifoit fentir avec tant d'at- 
tendrifïement, que l'impreffion ne s'en efl jamais ef- 
facée. Ainfî le bon cœur du p^re formoit, par un 
exemple touchant, le bt)n cœur du fils, et dévelop- 
poit la fenfibilité exquife dont la nature l'avoit doué. 
Magdeleine Raflit Barthélémy laifîà deux fils et 
'deux filles qui ne démentirent jamais leur honorable 
naifîànce, ni les leçons et les exemples d'un père fi 
univerfellement eftimé de fes concitoyens, que le jour 
de fa mort fut un jour de deuil pour toute la ville 
d' Aubagne. La mort du frère de celui dont j'écris 
la vie, fit dans la fuite le même çfFet; et c'efl ainft 
qu'une fucceffioh de vertus non interrompue a ho- 
noré cette refpeélable famille, bien plus que n'au- 
roient pu faire les titres et les décorations dont la 
vanité fait tant de cas: précieux héritage que les^ 
neveux de Jean- Jacques Barthélémy étoient bien 
dignes de recueillir, et qui ne dépérira pas entre 
leurs mains. 

Jean- 
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J^ean- Jacques avoît douze ans, 'lorique fon, père, 
après avoir formé fon cœur, Tenvoya faire fes études 
à Marfeille : cette ancienne et fameufe ville, qui du 
temps de Tacite étoit recommandable par la (impli- 
cite de mœurs, qui s'y uniflbit à l'élégance des Grecs 
dont elle eft une colonie. 

C'eft là qu'il fit fes bafïès clâfîes au collège de ^ 
rOratoîre fous un excellent inflituteur, le père Re- 
naud, homme d'efprit et de goût, qui diflingua fans 
peine un pareil élève, et fe plut à lui donner tous fes 
fbins.' M. de la Vifclede, littérateur qui jouifîbit 
d'une haute confîdération, arriva à Marfeille; c'étoit 
l'intime ami du père Renaud. Il partagea fes fenti- 
mens, et concourut avec intérêt aux progrès du jeune 
Barthélémy, qui furent fingulièrement rapides et bril- 
lans. 

Il s'étoît defliné lui-même à l'état eccléfîaflique ; 
mais pour s'y préparer, il fut obligé de changer d'é- 
cole. M. de Belzuhce, alors évêque de Marfeille, 
refulbit d'admettre les é^utiîans à l'Oratoire ; et Bar- 
Aélemy, quittant avec xë^et* fes anciens maîtres, alla 
faire fon cours de philofc^ie et de théologie chez les 
Jéfuites, où par hafard il ne tomba pas d'abord en de 
bonnes mains ; et peut-être ce contre-temps fut un 
bonheur pour lui. 

Il fe fît alors un plan d'études particulières, indé- 
pendantes de fes profefîeurs. Il s'appliqua auî^ .lan- 
gues anciennes, au grec, à l'hébreu, au chaldéen^^feu 
fyriaque. Paffionné pour l'étude, il s'y livroît dveçf 
l'efFervefcence d'un efprit élevé qui s'enflamme avék^ 
plus d'impétuofîté que de mefure; et cet excès penfa^ ^ 
lui coûter la vie. Il tomba dangereufêment malade, 
et ne .recouvra fes forces qu'au moment d'entrer au 
ieminaire où il reçut la tonfure. 

Dans cette pieufe retraite, il avoit beaucoup de 
loifîr, et il en profita pour apprendre l'arabe. Un 
jeune Maronite, élevé à Rome, fe trouvoit alors à 
Marfeille auprès d'un oncle qui faifoit lé commerce 

a 2 ' ' du 
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du Levant. Il fe lia avec Barthélémy, devint fùii 
maître de langue, lui enfeigna l'arabe à fond, et Tac-* 
coutuma même, dans des converfations journalières^ 
à, le parler facilement. Alors il lui propofa de rendre 
un fervice à des Maronites, des Arméniens, et d'au- 
tres catholiques arabes qui n'entendoient prelque pas 
le franqois : c'étoit de leur annoncer la parole de Dieu 
dans leur langue. Ce jeune homme avôit entre leS 
mains quelques fermons arabes d'un jéfuite prédica- 
teur de la Propagande. Barthélémy qui ne poûvoit 
ni rien refufer à un ami, ni fe refufer à aucun genre 
de travail, en apprit un ou deux par cœur, et les pro* 
nonça avec fuccès dans une grande falle du fémi- 
naire. où fes auditeurs orientaux furent fi enchantéSr 
de lui, qu'ils le prièrent de vouloir bien les entendre 
en confeffion : mais fa complaifance n'alla pas juf- 
ques-là; et il leur répondit qu'il n'entendoit pas la 
langue des péchés arabes, a 

Il étoit fi étoigné, je ne dis pas d'étaler fa yafte. 
érudition, mais même de la lailïèr paroîtrc, que peu 
de perfonnes faveni à quel point il s'étoit familiarifé 
avec les langues orientales, et c'efl: ce qui m'^a en- 
gagé à rapporter cette petite fcène de collège. . Elle 
en occafionna bientôt une autre du même genre, et 
plus comique encore. Je me permets de la rappor- 
ter aulîiy parce qu'elle peut fervir à apprécier les 
charlatans, qui abufent fi fouvent et à fi^ bon marché 
de notre penchant à adttiirer ce que nous ne corn- 
prenons pas- 
Dix ou douze des principaux négocians de Mar-^ 
feille lui amenèrent un jour une efpèce de mendiant 
qui étCHt venu les trouver à la. bourfe pour implorer 
leur charité, leur contant qu'il étoit juif de nailîance, 
qu'on Tavoit élevé pour fon grand (avoir à la haute, 
dignité de rabbin^ mais que, peifuadé par fes leéluresr 
des vérités de l'évangile, il s'étoit fait chrétien ; fe' 
difant enfin profondément inftruit dans les langues 
orientales, et demandant que, pour en avoir la preuve^ 
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en le mît aux prifes avec quelque favant. Ces mef- 
iîeurs n'en cherchèrent pas d'autre que le jeune Bar^ 
thélen^y qui n'avoît alors que vingt-un ans. H eut 
hé^xi leur dire qu*oh n'apprend pas ces langues-là 
pour les parler : ils le prefsèrent d*e^trer en conver- 
iatipn aviec Pérudit oriental ; et celui-ci fe preflà lui- 
hiême de la commencer. Heureufement l'abbé, quî 
favoit Jes pfeaumes de David par cœur, s^aperçut 
que fon interlocuteiir récitoit en hébreu le premier 
pfeaume, Il Tinterrompit après le premier verfet, et 
ripofta par une phrafe arabe tirée d'un de ces dia- 
logues qu'on trouve dans toutes les graipinaires, et 
dont il n'avoit rien oublié. Le juif reprit fbn pfeaume 
hébreu, l'abbé continua fon dialogue arabe, et l'en* 
tretien s'anima fur ce ton jufqu'à la fin du pfeaume^ 
C'étoit le neçplus ultra de la vafte érudition du juif 
qui fe tilt. Barthélémy voulut avoir le dernier, et 
ajouta encore, en forme de péroraifon fciéntifique, 
une ou deux phrafes de fa grammaire arabe ; aprè* 
quoi il dit à meilleurs les négocians, que cet inconnu 
Jui paroifloit digne d'intéreflèr leur bienfaifance ; et 
de fon côté, le juif leur balbutia, e|i mauvais fran- 
çois, qu'il avoit parcouru l'Efpagne, l'Italie, l'Alle- 
magne, la Turqqie, TEgypte, et qu'il n'avoit ren- 
contré nulle part un auffi habile homme que ce jeune 
abbé, à qui cette ridicule aventure fit un honneur in- 
fini dans Marfeille. Ce ne fut pas fa faute, car il 
n'avoit ni vanité ni charlatanerie ; et il raconta naïve-- 
mens à tous fes amis comment la chofe s'étoit paflee : 
mais on ne voulut pas le croire, et on s'en tint opi-^ 
niâtrément au merveilleux. 

Barthélémy, ayant fini fon féminaîrc, fe retira à 
Aubagne, dans le fein de fa famille qu'il adoroit, et 
avec laquelle il vivoit dans une fociété aimable et 
choifie, où ne manquoit aucun des agrémens que les 
talens et le goût peuvent procurer. Il s'arrachoit 
fouvent à cette vie fi douce, pour aller à Marfeille 
YÎfiter d'ijlyftrçs académiciens fês amis, avec lefquels 

" ^3 U 



X 



6 * ESSAI SUR LA VIE 

il s'entretenoit des objets d'étude qui rentraîoaient 
j^vec un attrait irréfiftible. Tel étoit, entre autres, 
M. Cary, poflèfleur d'un beau cabinet de médailles, 
et d'une précieufe coUeâion de livres aflbrtis à ce 
genre de curioiîté utile. Ils pafïbient des journées 
entières à converfer enfemble fur les objets de la lit* 
térature les plus intéreflàns pour l'hiftoire ancienne; 
après quoi Barthélémy, toujours infatiable, d'étude, fe 
retiroit à la maifon des Minimes,*où le père Sigaloux, 
correfpondant de l'académie des fciences, faifoit des 
obfervations aftronomiques, auxquelles il aflbcia le 
jeune homme, qui, ne fâchant pas encore circonlcrîrç 
fes travaux pour les rendre profitables, perdoit foa 
temps à entaflèr des acquifitions difparates. 

H ne tarda pas à s'en corriger. Il fentit que, pour 
fortir d'une médiocrité de talens peu préférable à l'ig-r 
norance, il faut s'enrichir de connoifànces approfon- 
dies dans un feul genre de choix, fans courir d'un 
objet à l'autre, avec un enthoufiafme, frivole qui ne 
permet que de les effleurer tous. 

Il fe rendit à Paris ( 1 744) pour fe livrer tout entiei: à 
la littérature qui devoit lui avoir un jour de fi grande^ 
obligations, et il fe préfenta avec une lettre de re- 
commandation à M. de Boze, garde du dépôt de$ 
médailles, et fecrétaire perpétuel de l'académie de? 
infcfîptions et belles-lettres. Ce favant, eftinpable à 
tous égards, le reçut avec beaucoup de politefife, et 
lui fit faire connoifliànce avec les membrçs des trois 
académies les plus diftingués, qui dînoient chez lui 
deux fois par femaine. Dans cette fociété, Barthé- 
lémy fe pénétra, de plus en plus, d'amour pour les 
lettres et de refpeél pour ceux qui les cultivent. M, 
de Boze étudioit le jeune homme aveq foip ; il ne 
tarda pas longtemps à le connoître, et lui accorda fon 
amitié, fa confiance même, autant que le lui permet-» 
toit un caraélère dont une prudence et une réfervç 
exceflives faifoient la bafe. • 

L'âge et la fanté de M, de Boze ne lui permett^^t 

plus 
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plus de fe livrer au travail pénible du cabinet des 
médailles^ il avoit compté s'aflbcier M. de la Baftie^ 
lavant antiquaire, de Tâcadémie des infcriptions. Il 
le perdit par une mort prématurée, et il le rempla<ja 
dans fes intentions par Barthélémy, dont Taflociation 
à la garde du cabinet fut conftatée quelques moi^ 
après par M. Bignon, alors bibliothécaire, et par M. 
de Maurepas, miniftre du département. 

De ce moment Barthélémy, pour qui la pratique 
de fes devoirs étoit un belbin impérieux, donna 
toutes lès peines, tout fon temps, fes jours, fes nuits 
à Tarrangement des médailles, que l'âge et les infir- 
mités de M. de Boze ne lui avoient* pas permis 
d'achever. Ce fut un travail extrêmement cdnfidé- 
rable. La coUeélion du maréchal d'Etrées, celle de 
Tabbé de Rothelin, toutes deux fi nombreufes et fi 
intérelîàntes, étoient empilées dans des caillés, fans 
ordre et faris indications. Il falloit en examiner ' 
toutes les pièces avec foin, les comparer à celles qui ' 
étoient pféc^derhment inférées dans Tancien recueil,, 
dillinguer celles qui feroient à conferver, et enfin les 
infcrire avec ordre dans un fupplément au catalogue. 
On fent toutes les difficultés d'une pareille opération. 
Elle fut faite avec une exaélitude et une perfévérance 
infetigables. Les difficultés n'étoient qu'un attrait 
de plus pour Barthélémy. 

Au milieu de ces occupations multipliées, il com- 
menqoit à jouir avec délices d*un genre de vie vrai- 
ment conforme à fon goût et à fes talens, quand il le 
vit avec effroi près d'être forcé à entrer dans une car- 
rière bien différente. En partant de Provence, il 
avoit vu à Alx M. de Baulïet, alors chanoine de la 
métropole. Ils étoient amis et compatriotes, M. de 
Baulîèt, étant né à Aubagne, oîi fa famille, établi© 
depuis long-temps, jouilïbit à julle titre de la confi- 
dération publique. Il avoit préfenté à fon jeune ami 
ujie perfpe6live d^ fortune dans l'état eccléfiaftique^ 
eo lui promettant de fe l'attacher en qualité de vicaire 

^ 4 général 
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général dès qu'il feroit parvenu à Tépifeôpat. Bwr*- 
thélemy avoit accepté avec reconnoiâànce une ofire 
Il flatteufe; et M. de Bauflèt, qui venoit d'êtfe nc«n- 
mé. à révêcbé de Beziers^ ne manqua pas de ra|^>eler 
avec force à ion ami leur engagement mutueL H 
eft aifé de fentir l'embairas, Tanxiété de Barthélémy 
dans cette occafion qui alloit Tarracher à fes occupa- 
tions chéries. II étoit trop fcrupuleux c^fervateur de 
fa parole pour fonger à la retirer, quok^ue les circon- 
fiances fuflent bien changées. Il n'envifagea d'au- 
tre moyen que cdui d'engager M. de Bauflet à la 
lui rendre, en renonçant de lui-même à une acquifi- 
tion dont il n'ignoroit pas le prix. Il y rêufSt. Le 
prélat, orné de toutes les qualités que nous chériffom 
aujourd'hui dans un héritier de ion nCMB et de fes 
vertus, avoit l'efprit trop jufte pour ne pas rcconnoître 
les convenances de la pofition de Barthélémy, et le 
cœur trop bon pour ne pas lui conferver ion amitié,^ 
en lui rendant la liberté. 

M. Burette mourut le 10 mai 1747, et Barthélémy 
fut élu à la place d'aiîbcié dans l'académie des infcrip- 
.tions, M. le Beau s'étant abftenu généreufement ea 
fa faveur de toute démarche pour lui-même. Une 
autre place vaqua peu après, et M. le Beau fut una^ 
nimement éld. C'étoit-là le prélude d'un combat 
dé générofîté entre ces deux favans et vertueux hom-r 
mes. M. de Bougainville, accablé d*infirmités, fe. 
démit du fecrétariat de l'académie, et propofa à M. 
d'Ar^enfon* de le remplacer par Barthélémy. Le. 
miaiit/e y confentit, mais Barthélémy cefufa la place, 
et fe tii préférer M. le Beau. Celui-ci, quittant Ici 
fecrétariat quelques années après, voulut le céder à 
l'abbé, en lui difant: Je vous le devois et je vous le 
Tends. Je le cède à un autre, lui répondit l'abbé; 
mais je ne cède à perfonne le droit et le plaifir dei 

* l^ minière de la guerre, qui avoit auffi 1^ académies dans (on 
département. 

publier 



^ublîer qu'on ne Âuroit vous vaincre en bons pro- 
cédés. Ainfi régnoit alqrs, parmi ces illuftrcs rivaux, 
Témulation des vertus aVec celle de la gloire : amal-, 
game aflez rare quelquefois dans la carrière des let-* 
ties^ comme dans toute autre. 

Devenu le fucceflèur de tant d'illuftres. favans quî 
ont fi bien fervi la littérature, depuis rétabliflèment 
de Facadémie*, Bafrthélemy aflbcia le travail annuel 
que cette compagnie attendoit de fes membres, aux 
travaux journaliers qu'exigeoit le cabinet des mé- 
dailles, et il s'acquitta de ce double devoir avec une 
exaâitude que la plus vafte érudition pouvoît feule 
permettre. 

On trouvera à la fin de cet Efl[àî, non pas une no- 
tice que je ne fuis pas capable de faire, mais une lifle 
de fes ouvrages en ce genre. Explications de mo- 
numens hébreux, perfans, phéniciens, égyptiens, 
arabes : toutes les nations, toutes les langues étoient 
fbumifes à fes recherches laborieufes et à fajudi- 
eieufe critique. Dans ce travail, il ne pouvoit s'em- 
pêcher de relever fbuvent les erreurs de plufieurs fa- 
vans eflimables qui s'étoîent livrés avant lui aux 
mêmes recherches ; mais en découvrant leurs fautes 
avec une fkgacité à laquelle rien n'échappoît, il ne 
les préfente jamais qu'avec cette modeflie, cette amé- 
nité qui étoit fon caraélère diflinôif. C'efl ce qu'on 
peut oblerver fur-tout dans fa belle Difïertation fur 
les infcriptîons trouvées à Palmyre par des voya- 
geurs anglois. Elles font accollées à des infcriptions» 
grecque^, et on avoit plufieurs fois tenté d'expliquer 
les unes à la faveur des autres ; mais on n'avoit fait, 
^vec beaucoup de lumières et de génie même, que 
des efforts de divination qui avoient conduit à des 
réfultats fautifs. Barthélémy en donna une explica- 
tion qui, par fa fimplicité, fa clarté, fit oublier toutes* 
les aptres, fans déprifer leurs auteurs; et il alla juf- 

** En 1663. 

' ' ' qu'à 



10 SSSAI SUR LA VIB 

qu*à former un alphabet palm)rrénien qui fatîsfit tout 
le monde favant: découverte qui pourra fervir ua 
jour à reflufoiter la mémoire d'un peuple jadis célè- 
bre par fa puiflànce, par fes exploits, par fon com- 
merce, fon goût pour les arts, fa magnificience, et 
dont la haine et la vengeance des Romains ont éteint 
prefque jufqu'au fouvenir. 

M. de Boze, garde du cabinet des médailIeSj-étant 
. mort en 1753, Barthélémy, qui lui étoit aflbcié de- 
puis fept ans, ne pouvoit manquer de lui fuccéder en 
titre dans cette honorable place. Il fe trouva pour- 
tant quelqu'un qui eut le courage ou la honte de la 
Iblliciter pour lui-même. Barthélémy,^ qu'on en in- 
forma, ne voulut pas lavoir le nom du demandeur, ne 
fit aucune démarche perfonnelle, et fe repofa de fon 
fort fur la juftice qui lui étoit due. De zélés etilluf- 
tres amis* la firent aifément valoir; et il devint garde 
des médailles en chef (1753). On peut aifémçnt fe 
figurçr le zèle infatigable avec lequel il remplit fes fonc-» 
tions : découvrant et acquérant, ou du moins, éclair- 
ciflànt chaque jour les plus précieux rçftes de l'anti- 
quité, fon attention principale fç portoit, comme de 
raifon, fur les monumens grecs et romains^ et il eut 
bientôt une belle occafion d'en faire la recherche la 
plus complette* 

M. de Stainville, depuis miniftre d'état fous le nom 
deChoifeul,fut nommé à l'ambafîàde deRome(l754}. 
Çonnoifleur en hommes et en talens,il joignoit à fa gé-n 
ifïéfoûté naturelle une vue quç tous les hommes d'état 
doivent avpir: celle de favorifer, d'aider, de prévenir 
les fujets diftjngués par un mérite reconnu. Il pro- 
pofa au jevme favant de faire fous fes aufpices et 
avec fes fecours le vqyage d'Italie. Cette propofi- 
tion, faite avec toute la grâce qui lied fi bien d'ac- 
compagnement ?ux bienfajits, fut reçue et acceptéç 

* M. de Malefherbes ; M, de Stainville, depuis duc de Choîfeiil 
c^ miniftre j M. de Gpqtaut, frère du 4ernier maréchal de Biron. 
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par Fabbé, avec une reconnoîflànce pour fes protecN 
teurs, qui, bien loin de jamais s'afFoiblir, n'a fait quo 
s'accroître pendant tout le cours de fa vie. J'ai dit 
fes proteâeurs, parce que la jeune femme de l'ara-r 
baflàdeur ne ceflbit d'avertir, d'exciter avec vigilancç 
les difpofitîons généreufes d'un mari qui étoit l'uni- 
que objet de fon adoration et de fon culte, comme il 
, eft depuis dix années celui de fes regrets et de fes 
larmes. 

Monfieur et madame de Stainville offrirent çi^t 
ligeamment à Barthélémy de le mener de Paris à 
Rome dans leur voiture ; et c'eût été de part et d'au-r 
tre un bon marché. L'abbé, à qui, je ne dis pas l'in-. 
térêt, mais l'amitié même ne faifoit jamais publier fes 
(levoirs, pe fe trouva pas en état de les fuivre, et fon 
départ fiit différé par des affaires du cabinet des mé- 
dailles. 

Il s'aflbcia peu après pour le voyage avec M. de 
Cotte, qui défiroit depuis long-temps de voir l'Italie. 
iM. de Cotte étoit fon ami, et digne de rétre par fes 
vertus et fes connoiflànces. Il§ partirent enfemblé' 
au mois d'août 1755, et arrivèrent le premier no- 
vembre à Rome, où le nouveau mîniflre faifoit déjà 
publier fon prédéceflèur par fon extrême magnifi-^ 
cence, et par le développement de fes talens, foit 
pour plaire, foit pour négocien 

Sa jeune femme le fecondoit avec zèle et fuccès. 
Agée de 1 7 ans, mais formée par des le6lures folides, 
par des réflexions toujours juftes, et mieux encore 
par l'heureux inllincà d'un caradlère qui ne lui laiflc 
dire, penfer et faire que ce qui eft bien, elle jouiflbit 
déjà dans Rome d'une j^aute cpnfidération ; et elle y 
acquit bientôt cette vénération, qui, d'ordinaire, ne 
s'accorde qu'à un long exercice des vertus. Il me 
feroit aujourd'hui plus aifë qu'à perfonne de détaille;* 
ici les rares qualités de fon cœur et de fon efprit; 
mais je rri'en abftiehs par attachement pour elle. Je 
connois trop fa modeftie pour vouloir la faire rougir 

' ' d'un 
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d'un portrait quVlFe regardèrent comme un éloge» 
On pourra recourir à la 370^ page du 3^ volume 
d'Anacharfis, où on la trouvera bien peinte fous 
le nom de Phédime, comme fon mari fous celui 
d'Arfame. 

Les deux voyageurs, peu de jours après leur ar- 
rivée, furent préfcntés au pape par Tambaflàdeur qui 
Favoit prévenu en leur faveur; et ils en furent reçus 
avec cette affabilité, cette gaieté, cette bonbommie 
qui le caraâérifoient* D'ailleurs Benoit XIV, fa-r 
tant lui-même et célèbre fous fon nom de Lamber-r 
tini par 12 volumes de doârine eccléfîaflique, ne 
pouvoit manquer de diilinguer un homme tel que 
Barthélémy. 

M. de Cotte et lui ne vouloient pas perdre de 
temps; et prefque au forcir de Montecavallo* ils al- 
lèrent à Naples, où, pendant un mois, ils s'occupè-r 
rent fans relâche des antiquités, des fîngularités tant 
de la ville que de fes environs. Ils virent, et ils ad-r 
mirèrent à 3Q lieues de Naples, les plus anciens mo-? 
numens de rarchiteâure grecque, qui fubfilîent dans 
l'emplacement où avoit été bâtie la ville de Paeflum, 

Les falles du palais de Portiçi font encore plus in- 
térefïàntes, et fixèrent fouvent l'avide curiolîté des 
obfervateurs. On y a rafîèmblé les antiquités d^Her- 
cnlanum et de Pompeîa. Ç'eft là qu'on voit une 
immenlîté de peintures, de ftatues, de bûftes, de 
vales, d'uftenfîles de toute efpèce : objets infiniment 
précieux et attachans, les uns par leur beauté, les 
autres par les ufages auxquels ils étoient deilinés ; 
mais en même temps on remarquoît douloureufement^^ 
et avec une efpèce de honte, l'abandon où étoient 
reftés, dans cette admirable colleélidn, les 4 ou 300 
manufcrits trouvés dans les fouterrains d'Hercula- 
num. On en avoit déroulé deux ou trois dont le fa- 
yar^t Mazocchi donna l'explication. Ils ne çojitCT 

* Le palaU d^. papç. 

Iraient 
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ttoîent rien d'impojtantj et on fe découragea. Mai^ 
Barthélémy ne fe décourageoit point. Il follicitai 
fans ce^, il intrigua prefqae^ pour engager les pof- 
feflèurs du tréfor à en prévenir la perte. Il fe croyoit 
même à la veille d'y réuffir quelques années après, 
lorfqi^e ce beau et utile projet échoua par la mort du 
marquis Caraccioli^i alors miniftre à Naples, qui s'en 
occupoit avec intérêt. 

Noiis venons de voir Tabbé employant Tintrigue îi 
étrangère à fon car^élère. Nous Talions voir em- 
ployant la fraude; et nous applaudirons juflement à 
fune comme à l'autre. 

Il défiroit paiEonnément de pouvoîf préfenter aur 
(àvans de France qui s'occupent de la Paléographie, 
un échantillon de la plus ancienne écriture employée^ 
dans les manufcrits grecs. Il s'adreflà au do6le Ma- 
20cchi fon ami, et à M. Paderno, garde du dépôt de 
Portici. Mais tous deux lui répondirent qu'ils avoient 
ordre exprès de ne rien communiquer. Celui-ci feu- 
lement voulut bien lui permetître de jeter les yeux sur 
une page d'un manuiçrit qu'on avoit coupé de haut 
en bas lors de la découverte. Elle contenoit 28 
lignes. Barthélémy les lut cinq ou fix fois avec une. 
attentioa extrême ; et foudain, comme infpiré par la 
paffion qui fait quelquefois fuggérer 4^ Tartifice aux. 
fimplçs, il defcendit précipitamment dans la cour, 
Ibus un prétexte qui ne perrhit pas de le fuivre, et là 
il traça de mémoire, fur un papier, le précieux frag- 
ment qu'il vouloit voler. Il remonte alors, il com- 
para mentalement la copie avec l'original dont il 
n'avoit rien oublié, et il la rend parfaitement con-r 
forme, en con'igeant intérieurement deux ou troit 
petites erreurs qui lui étoient échappées. Ce frag-. 
ment contenoit quelqjjes détails de la perfécutioa 
qu'avdent éprouvée les phîlofophes en Grèce, du 
temps de/Périclès. Barthélémy emporte fa proie 
ians fcrupule, et l'envoie le même jour à l'académie 
<Jes belles-fcttres; mais en recomnjandant le fecret, 

pour 
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polir ne pas compromettre meffieurs Mazôcdhi et 
Paderao. 

11 étoit par-tout un objet d'tntétêt et de curiofité. 
Le roi de Naples, qui étoit alofs à Cazerte dont il 
laifoit achever le fuperbe châtdiu, voulut le voir, et 
fe le fit préfenter à fon dîner par M. d'Oflun notre 
ambaflàdeur. S. M. S. fe plut à Tentretenir des dé- 
couvertes qui fe faifoient alors dans fes états, parut 
regretter qu'on ne pût pas lui ouvrir le cabinet des 
médailles, parce que celui qui en avoit la garde étoit 
abfent, ordonna qu'on lui montrât les fuperbes co- 
lonnes de marbre antique. qui venoîent d'être ap^r- 
tées récemment à Cazejrte^ et le fit infcrire au nom- 
bre des perfbnnes à qui on devoit fucceffivetrient dif- 
tribuer les volumes des Antiquités d'HercuIanum. 

M. Bayardi, prélat romain, que ce prince avoit at- 
tiré à Naples, étoit chargé du foin de les expliquer : 
iavant recommandable par la variété de fes connoif- 
fances, et refpeélable par les qualités de fon cœur; 
mais redoutable à fes auditeurs et à fes leéleurs par 
ia prodigieufe mémoire et fon infetigable éloquence. 
Barthélémy ne put l'ignorer, et eut de refte l'occafioa 
de s'en convaincre. Dans toutes les capitales de 
l'Italie où il fit quelque féjout, il fe trouva précédé, 
annoncé par fa réputation, et reçut un accueil flatteur 
de la part des perfonnages les plus diftingués, foit par 
la naiflànce, foit par l'érudition, foit par Tune et l'au- 
tre erlfemble : ce qui n'eft pas rare en Italie. 

Rome étoit le chef-lieu de fa réfîdence, et ce fut 
là qu'il eut le plaifir et l'honneur d'expliquer d'une 
manière neuve et fatisfaifante la belle Mofaïque de 
Paleftrine. Plufieurs favans illuftres en jivoient donné 
avant lui des explications fort ingénieufes, mais a^x- 
quelles il fe permit d'en fubftituer une plus fimple et 
mieux fondée. On s'étbit attaché à trouver la clef 
de cette grande énigme dans la vie de Sylla et dans 
les jeux de la fortune. On voyoit Alexandre arri- 
vant en Egypte, et paroiffimt à côté de Jà viâoire^ 

fous 



fous une tente au milieu de l'élite de fes gardes ou 
de fes généraux. C'étoit, difoit-on, c'étoit Sylla fous 
les traits du héros de Macédoine, pour rappeler aujc 
Romains, dans le temple de la Fortune à Prénefte^ 
(aujourd'hui Paleftriné), les oracles de cette déefle 
qui juftifioient l'élévation du diélateur, comme 
l'oracle d'Ammon avoit légitimé les conquêtes d'A- 
lexandre. Barthélémy, ne vit ni Sylla, ni le vain- 
queur grec ; il vit à leur place l'empereur Hadrien ; 
il prouva qu'il avoit vu ce qu'il falloit voir; et cette 
découverte, très-difficultueufe par la multitude im- 
menfe d'acceflbires qu'elle entraînoit, fît un honneur 
infini à fon modefte auteur, qui lui-même^ne la re- 
gardoit que comme une (impie reûitution de texte. 
On trouvera dans le 30«. volume de l'académie des 
infcriptions cette difîertatîon fi curieufe et fi intéref- 
fante pour les artiftes comme pour les iavans, 

M. de Stainville étant venu à Paris au commence- 
ment de 1757, fut nommé bientôt après à l'ambaf- 
fade de Vienne, et fa femme qu'il avoit laifsée à 
Rome revînt le joindre et ramena Barthélémy avec 
elle. Celui-ci trouva fes défirs devinés par M. de 
Stainville, qui étoit convenu avec le miniftère d'un 
arrangement bien favorable à la paiîion de l'abbé 
pour la belle antiquité. Il devoit accompagner l'am- 
bafïadeur à Vienne, aller de là aux dépens du roi 
parcourir la Grèce et les échelles du lievant, y amaf- 
fer de nouveaux tréfors, et les rapporter en France, par 
Marfeille; mais, quelque attrait que ce projet eût pour 
lui, fbn attachement à fes devoirs l'emporta ; il ne crut 
pas pouvoir lailïèr le (Cabinet des 'médailles fi long- 
temps fermé, et il fe refufa à une offre fi flatteufe. 

A la fin de l'année fuivante(l758),M. de Stainville, 
alors duc de Choifeul, fut appelé au miniftère des af- 
faires étrangères que lui laillà, en fe retirant, l'abbé 
de Bernis devenu cardinal. Le premier mot que le 
nouveau miniftre et fa femme dirent alors à Barthé- 
lémy fut pour s'informer de fes befoins, auxquels, 

dirent- 
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dîrent-ils, c*étoit déicnmais à eux de pourvdr, comme 
de fon côté c'étoit à lui de s'adreflèr à eux pour led 
çn irtftruire. Barthélémy, furpris de tant de bonté^ 
et forcé par eux de s'expliquer, demanda une penfiotl 
de fix mille livres fur quelque bénéfice, et rougit de 
fa demande. Le généreux miniôre fourit; et c6 
Iburire, que Barthélémy regarda feulement comme 
une nouvelle marque de bonté, auroit paru à tout 
autre, ce qu'il étoit réellement, le prélkge et Tannonce 
d'une plus grande fortune. II étoit bien éloigné de 
chercher à l'accroître ; mais la bienfaifance aâive de 
fes protecteurs reflfembloit à l'aiStiyité politique de 
Céfar, qui croyoit n'avoir rien fait tant qu*il reftoit 
quelque chofe à faire. Ils le comblèrent de* grâces^ 
et dans le courant de quelques années lui procurèrent 
Une aifance à laquelle il ne s*attendoit pas, et qui lui 
attira bien des jaloux malgré le bon u(àge qu'il en fit. 
Il eut fucceffivement, d'abord une penfion fur Tar- 
chevêché d'Alby (1759), enfuite la tréforerie de Saint-* 
Martin de Tours (1765), et enfin la place dcfecrétaire 
général desSuiflès (1768). Il jouiflbit outre cela, de- 
puis 1760, d'une penfion de 5000 livres sur le Mer- 
cure. On l'avoit même forcé, un moment, malgré fon 
extrême répugnance, à accepter le privilège de ce jour- 
nal, alors très lucratif, dont on venoit de dépouiller par 
erreur M. Marmontel, qu'on croyoit l'auteur d'une 
fatire fanglante contre des perfonnes de difl^inâion. 
11 n'étoit pas capable de proft:ituer fa plume à un 
ouvrage de ce genre, et il n'y avoit eu aucune efpèce 
de part. Il en avoit fait la leâure à un fouper oïl . 
plufieurs perfonnes l'avoient entendu, et la pièce 
étoit de M. de Cury, anciennement tréforier de l'ar- 
mée d'Italie en 1733. Je me fouvieïis de l'y avoir 
beaucoup vu. C'étoit un agréable débauché qui 
avoit quelque talent, fur-tout celui de la plaifanteric 
qu'il pouflbit volontiers jufqu'au farcafme ; honnête 
d'ailleurs, intègre, obligeant, et digne d'avoir des 
amis, comme il étoit capable de fe faire des ennemis. 

M. Mar- 
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M* Marmontftl^ à qui on attribuoit la parodie àt Chz^ 
na, cette pièce juftement réprouvée, n'îgnoroit pai 
quel en ctoit l^auteur ; mais il fe tu^ il foufFiit la 
perte de fa fortune, il aima mieux la iacrifier que de 
trahir le iêcret qu'on lui tarck confié, et qui n'a été 
déooityert que long^temps après Toubli de Taffaire. 

Ce /ut à roccafion de cette tfacailèrte, que les pro^ 
teneurs de Barthélémy le forcèrent à ne pas s^obfli-- 
Ber à refofer le Mercure ; is^is il trouva Je moyea 
de ne Je g^er qu^un moment, et il le cédfi à M. d« 
la Place. On lui conferva fur le privilège, par l*ôr- 
df^ e^jprès de ^ protecteurs, une penlion de 5000 
Kvre^ ; mais il fût iuilli bientôt s'en défaire^ en U 
eédant i des gens de lettres fort eftimables. 

£» il 771 3 M. d'Aiguillon remplaça dans le ml^ 
m^^ M. de Chpiiêul, qui fut exilé à ià terre de 
CbftDteloup, oà Barthélémy ne manqua pas de le 
^ffreu Bientôt on demanda au miniftre difgracié la 
démiMon de & charge de colonel-général des Suifles; 
il y^em^oyo, fur Je /champ, et l'abbé vouloit envoyer en 
Pl^e %tmj^^ J^ iienne du ièoirétariat ; mais M. d^ 
Cboiiê$iJ l'engagea à l'alleir offrir lui-même à la cour^ 
et à ne fe pas deflaifir, ians quelque indemnité d'un 
brevet ibelJé du grand fceau et revêtu de lettres-pa- 
tentes e^ar^ftrées au parlement. Barthélémy obéit 
à ce oonfeil au^ judicieux qu'amical. 11 fe rendit à 
Pai^, at préfenta fon brevet à M. d'Afiiy, chargé du 
détail des Suiflès et Grifons. M. d'Affry le refufa ; 
n^is pluâèurs perfonnages très confidérés alors à U 
fi^mr, Je preCècent de mettre la démiffion fous les 
yeux du roi ; et voyant Barthélémy inébranlable danf 
S« rêfolution de uetraite, maigre l'offre qu'on lui fit 
de bcÀin^ part de s'adoucir en ik faveur, s'il promettoit 
de ne pas retoum»* à Chantploup, l'honnête M. 
d'Affry teatnina enfin l'affaire, et fit réferver à l'abbé 
Uoe penfion de dix mille livres- fur la place, fl 
o'avoit rien demandé, et, dès le lenden^aia de la dé^ 
lùfion, il repartit pour Cbanteloup. 

b Au 
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Au moyen de cette indemnité, Barthélémy fe troîM 
voit jouir encore d'environ trente«einq mille livres de 
rente, que, par différentes ceffiotis à des gens de let-» 
très pauvres, il fut réduire à vingt-K^inq^ dont il ne fît 
pas un ufage failueux, mais un emploi convenable à 
fa fîtuation; et digne d'un homme de lettres vraiment 
philofophe fans oftentation; D éleva, il établit trois 
neveux ; il foutint le refle de fa famille en Provence/ 
et il fe compofa uae bibliothèque nombreufe et bien 
choifie, qu'il a vendue quelques années avant ùl 
morte 

Après avoir joui pendant une vingtaine d'année»^ 
de fon aifance, il s'efl trouvé fur la fin de fa vie ré- 
duit au fîriâe nécefïàire, par les fuppreffions de 
places et d'appointemens auxquelles il fut foumis. 
Il ne s'en efl jamais plaint, il ne paroifïbit pas mêmeî 
s'en apercevoir ; et, tant qu'il a pu fe* traîner courbé 
d'une manière effrayante par l'âge et les infirmités^ 
on l'a vu, allant gaiement à pied d'un bout de Paris à 
l'autre, porter fes foins et fon attachement à fa ref- 
pectable âmicj madame de Choifeul, qui> de fôn côté, 
lui prodiguoit des attentions auffi tendres qtic fi elle 
eût été elle-même fon obligée. 

En 1789, on le prefïà de demander une place va-* 
cante à l'académie franqoife. Il s'étoit plufleurs foi^ 
refuféj par modeftie et par prudence, à de pareilles 
follicitations ; mais enfin il fe rendit aux infiances de 
fes amis et au vœu de l'académie. Il fit fes vifites> 
précédé par fa réputation, et par la célébrité de fort 
bel ouvrage intitulé : Voyage du jeune AnacharJiSy qui 
avoit paru l'arinée précédente I788* 

Il l'avoit commencé en 1757, et on s'étonne de la 
confiance d'un auteur qui, durant 30 ans, fuit le 
même plan et s'occupe du même travail. Il efl bien 
plu* étonnant qu'un homme ait ofé concevoir l'idée 
d'un fi vafle édifice, et qu'au milieu d'une foule de 
devoirs auxquels il ne manquôit jamais^ il ait pu 
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bchever cette mervdlleufé fabrique eh 30 années 
feulement. 

Dans cette compofîtîon, à laquelle nulle autre tié 
reflèmble, on ne fait ce qu'on doit admirer le plujs^ 
ou de l'immenfe étendue de connoiflànces qu^elle 
exigeoit et qu^elle renferme, ou de Fart îingtilier des 
rapprochemens et des tranlitions> qui a fu lier imper-^ 
ceptiblement tant d'objets dilparates entre eux ; oti 
de Télégance continue et de l'agrément infini de 
toutes- les narrations, de toutes les difcuiÉons, qu'au 

Eremier coup-d'ôeil on feroit tenté de prendre pour 
5S jeux d^une belle imagination. Telle a été en effet 
la méprife de quelques perlbnnes qui ont donné là 
nom de roman à un ouvrage oii on trouve toute vé- 
rité, et oh, on ne trouve que des vérités. Cettô 
«ritique, plus applicable à la Cyropèdie de Xénophon 
^u'à l'Aiiarchariis de Barthélémy, ne mérite pas d'être 
réfutée; et je ne m'étendrai pas davantage fur un 
livre qui eft entre les rhains de tout le monde> que 
tout le monde lit, que tout le monde relitj et dont là 
leâure efl toujours également attachante et infime- 
tive. 

B^thélemy fut élu par act^amâtioti à i*açadémie 
françoife (17 89) ; et à fa réception il fut accueilli, et pou^ 
ainli dire couronné par les acclamations publiques^ 
Son difcours fut comme fa vie et fon caraâère, uri 
tifîu, un modèle de fîmplîcité, de fentiment, de mo-^ 
deflie ; et le direéletir * qui lui répondit, enrichit fa 
réponfc des grâces piquantes et délicates qui brillent 
dans tout ce qui fort de fa plumci. 

L'année fuivante(l790) M.deSaint-]Prîefl3alorsmî- 
niflre du département de Paris et des lettres, offrit à 
Barthélémy l'honorable place de bibliothécaire du roi* 
» vacante par la démifîîon de M. Le Noir. L'abbé 
requt cette offre fîatteufe avec reconnoifïàncCj et re- 
fula la place t ne croyant pas, accolitumé, comme il 

* M. de Boufilers fî connu par de charmans ou Vrages* 
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rétoiti à des travaux littéraîres libres ti îndépendtara,' 
pouvoir fe charger des détails minutieux et forcfe de 
ce grand dépôt. , 

Circonfcrit par fon goût et pat (a modeftie dans le 
foin tt les travatilt du cabinet des niédailles, il s^ 
livroit avfeC tme ardetit toujours nouvelle, aidé par fon 
neveu Barthélémy Courçay qui lui avoit été affodé en 
1^08^ et qxii éft aujourd'hui titulaire de fe placfe* 
Ceft *feire 2tffèz Télùge du neveu que de dite qu^l 
ffà digne d\in tel oncle, et c'eft une juîfiice q«*on wc 
peut fe difpenfer de înî tendre. 

Le cabinet s'êtoit fingtrlièrement iaccfu -dt eifttbeHî 
entre les mains de Barthélémy : *fon aélivité, <â vigi- 
lante ne négligeoient aucôn objet : et fes correrpdft- 
dances, qtii embtaflbient, avet un égal fuccès, toute 
la France et toute TEurope, lui procuroient chaque 
jour de nouveaux tréfors. La Suède et le Daaie- 
marc ie prêtèrent à cette contiibution comme av^ 
fait l'Italie, et complétèrent, pour leur part, la <X)Hec- 
tion des médaiHes modernes, dont la fuite avoit ëté^ 
négligée après *la mort de M. CoTbert, ce grand 
homme qui ne négligeoit rien de ce qui pouvoit con-- 
tribuer ou à la richrae ou à romement de la Ffance* 

Mais les médailles modernes, qui n'apprerwïent 
guère que c^e qu'on fait d'ailleurs, ne paroiflbient pas à 
Bttrthélemy un objet aulfi intéréf&nt pour îe eabiiK* 
que les antiques ; et fi'étoit à la recherche tle t^elles* 
ci qu'il ddnnott, avec raifon, fes plus grands foins. Il 
n'y a que les initiés dans ce genre de travail, qui puif- 
font avoir une idée des difficultés qu'il préfente, des 
peines infinies qu'il cotrte. Veiller fans ceffe à la dé- 
couverte des momimens rares, précieux, uniques 
ïhême qui fe trouvent enfouis dans divers cabinets ^ 
les y déterrer à force de vigilance et d^aélivîté ; fe les 
-procurer en les achetant avec économie ; ne les in- 
férer dans une de,s fuites qu'après slêtre affiiré, par 
un examen minutieux, de leur authenticité, et des 
fingularités qui les diftinguent de qudques aittres à 
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peu près femWaWes ; les infcrire enfin an catalqgue^ 
avec leur defcription claire et précife : telle eft la 
foule de détails auxquels Barthélémy dut fecrifier, 
pour Tintérét du cabinet dont il avoit la garde, une 
grande partie de fon temps, de ce temps qu'il employ- 
oit fi bien et fi agréablement pour lui dans fes étu- 
des particulières. Il fe livra à ce travail obfcur et 
pénible avec tant d'ardeur et de confiance, qu'il par- 
vint à doubler les richeflfes du cabinet. Il y avoit 
trouvé vingt mille médailles antiques, il en a laifiTé 

Juarante nulle ; et je tiens de lui que, dans le cours 
e ion adminîAration, il lui en avoit pafiië par les 
mains et fous les yeux quatre cent mille. 

Outre celles que lui procuroient des hafards fi-é- 

3uens, fiiite naturelle et jufte falaire de fes correfpon- 
ances fiiîvies fans relâche, il fit l'acquifition impor- 
tante de plufieurs colleélions précieufes, formées, par 
divers amateurs éclairés et favans. Celles de Cary, 
de Clèves, de Pellerin et d'Ennery lui fournirent une 
foule d^objets du plus grand prix par leur belle con- 
fervatîon et leur rareté. Il y en avoit même plu- 
fieurs d'uniques dans le recueil de Clèves, qui embel- 
lirent fingulièrement la fuite des médailles impériales 
en or. 

La colleâion de Pellerin étoît la plus complète 
qu'aucun particulier eût jamais pofledée. Il avoit 
été très-longtemps premier commis de la marine, 
et une correfpondance de plus de 40 années avec tous 
nos confuls du Levant, Tavoit enrichi d'une infinité 
de médailles grecques inconnues jusqu'alors. 

Le cabinet étant parvenu à un fi haut degré d'ac- 
croîflfement et de réputation, il étoit temps d'en pub- 
lier les tréfors et de les commùni quer à tous les fa- 
vans de l'Europe. C'étoit la dernière opération qui 
devoit couronner les )ongs travaux de Barthélémy, e^ 
c'eût été en même temps de fa part un moyen de 
s'acquitter envers tous les antiqU^aires franqois ou 
étrangers, qui lui avoient fourni à Tenvi tant de pré* 
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cîeux matériaux. Cette reconnoîflance leur éboit 
due par un homme leur aflbcié dans les divwfes com- 
pagnies iàvaptes qui s'étoient empreflHes d'infcrirc 
ion nom dans leurs faft^ ; car, outre TaCadémie fkm- 
çoife, l'académie des infcriptions et l'académie de 
Marfeille, il étoit encore de celles de Madrid, de 
Cortone, de Pezaro, de Heflè-Caflèl, enfin de celle 
des antiquaires et de la fociété royale de Londres^ 

Par ce concours de motifs patriotiques et perfon- 
nels, Barthélémy avoit à cœur de finir fa carrière en 
publiant une notice, une defcription exaéle et raifon- 
née des richefïès dont le dépôt lui étoit confié. 
L'opération étoit diipendieufe par la quantité de gra- 
vures qu'exigeoit unfemblable recueil, et elle avoit be- 
fôin non-feulement de l'attache, mais des fecours du 
gouvemênient. Barthélémy obtint en 1787 l'aveu 
du miniftère, et il fembloit n'avoir plus rien à defirer. 
Mais la bonne volonté de M. de Breteuil, alors mi • 
niftre d'état, zélé pour la gloire des lettres, fut arrê- 
tée par diverfes circonftances impérieufes. L'embar- 
ras des finances, à cette époque défaftreufe, fut fuivi 
des aflfemblées des notables, qui amenèrent les états 
généraux d'où fortit un nouvel ordre de chofes ; et 
tels furent les obftacles qui, s'oppofant d'abord à l'ex- 
écution de cette belle entreprife, en firent bientôt 
oublier le projet. Ce fut là le premier fuccès que 
manqua Tabbé dans fa pourfuite continuelle des avan- 
tages de la littérature. La fortune fembloit avoir* at-r 
tendu la fin de fa carrière, pour lui faire fentir le 
poids de fes inévitables difgraces j et il ne tarda pas 
à avoir Toccafion de ie rappeler et de s'appliquer le 
tnot fi connu du fage Solon au roi Créfus *. 

Dès Tannée 179^? la diminution de fes fprccs et 
fa décadence progrelfive fe faifoient remarquer fenfiT 
blement ; et, au commencement de l'année fuivante, 

4 

* Nul homme ne peut être réputé véritablement heureux avant 
£imort. 
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fm le vît fiijet à tomber dans des foibleflès, dans de» 
évanouiflemens qui le laiflbient fans connoiflànce pen* 
dant des hem^ entières. Courageux et calme par 
earaâère, il ne s'inquiétoit pas de ces accidens pafla- 
gers : mais £bs amis en prévoyoient avec douleur le 
danger trop procbaia. 

Il avDit alors 7â ans, remplis par 6o années de 
travaux ; et il touchoit à une difgrace que fan &ge, 
fes infirmités, fa conduite ne permettoient pas feule- 
ment de foupqonner. 

Le 30 août 1793, il fut dénoncé fous prétexte 
jd'ariftocratie *, (accuiation qui pouvoit furprendre 
un homme à qui la langue grecque étoit fi familière), 
et fon, neveu partagea cette inculpation, ainfi que 
x^inq ou fix autres de leurs coopératéijrs à la biblio- 
thèque. La dénonciation étoit du nb^iimé Duby, 
commis à la bibliothèque, et confignée dans une let- 
tre de lui SOI nommé Chrétien, limonadier, membre 
de la {tétion dont eft la bibliothèque, qui lut cette 
lettre à la feélion d'abord, et enfuite à la commune. 
Duby ne connoiflbit pas Chrétien ; Chrétien ne con- 
ftoiflbit pas Duby ; Barthélémy n'avoit jamais vu ni 
J'un ni l'autre ; et il eft aifé déjuger qu'il n'étoit pas 
mieux con^u d'euK. 

Dans les temps de trouble où la <léfiance paroît de 
première néceffité, tous les dénonciateurs font écoutés 
et toutes les dénonciations font reçues. Celle-ci eut 
fon effet, et les prévenus d'accuiàtion furent conduits 
à la prifon des Magdelonettes. On alla chercher 
JBarthélemy chez madame de Clioifcul où il étoit 
jalorsu 11 fît promptement fes adieux à fa protedrice 
qui les reçut avec un attendriflcment qu'il partageoit, 
mais qu'il ne lui montroit pas. C'eft de là que ce 
refpeéîable vieillard fut mené au lieu de fa détention 
où il, trouva fon neveu Courqay, qui avoit annoncé à 

# 

♦ A'fis^n^tXf Artjîccràtie^ figoifie exa^ement en grec le gou- 
yernement des meilleurs. 
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feô ôaittarâde» Tarrivée prochaine cJc fati ôncle. Là 
yiôime ne tarda pas, et s'offrit au facrifice avec la 
férénité peinte fur le vifage. Son ame, àuffi élevée 
que fimple et modefte, jôuiflbit du calme que donne 
la confcience d'une vie fans reproche* Ce n'étôit pas 
qu'il pût fe cacher le danger de fa fituation combh- 
îiée avec fon grand âge et fes Infirmités. Il fentoit 
qu*il ne pourroit réfifter que peu de jours âui incom- 
modités d'une prifon où il manqueroit des fecours 
qui lui étoient nécelîàires. Il le fentoit, et il le dit à 
ion neveu ; mais il fe réfignoit en paix à fa deflinée> 
fans fe troubler par des iiéflexions, deô fouyenirs du 
faflë, qui aggravent fouvent le malheur des prifon- 
niers. L'époque de fon arreilation n'avoit pas 
échappé à l'obfervation de ceux dont il devehôit le 
camarade. C'étoit le 2 feptemhre, l*anniverfaire trop 
mémorable d'une journée que nos neveux effaceront, 
s'ils le peuvent, des faftes de la France. Ce trille 
fouvenir fembloit être un mauvais augure du fort de 
Barthélémy ; mais aucun des prifbnniers n'eut l'in*- 
difcrétion de le lui rappeler. 

Ils vinrent tous au devant de lui avec empreflèment 
à la porte de la prilbn, et l'accueillirent avec les^té^ 
moignages d'une vénération profonde et d'un atten»^ 
drifîèment fincôre. Son entrée dans la maifon de 
deuil et de larmes avoit l'air d'un triomphe. Le con^.' 
cierge, nommé Vaubertrand, et dont il efl jufle de 
conferver le nom, eut pour lui des attentions tou- 
chantes, et lui marqua tous les égards qu'il pouvoit 
lui marquer. On le plaqa dans une petite cham- 
bre avec fon neveu qui lui prodigua les foins ^ les 
lus tendres, et ce fut là qu'il reçut dans la foirée 
a vifîte de madame de Choifeul. Cette femme 
fi délicate, dont une extrême fenfibilité ufe les ref- 
forts, mais à qui l'amitié fait toujours trouver des 
forces, n'avoit pas perdu un moment pour éclairer la 
religion du gouvernement fur l'erreur commife dans 
les bureaux qui avoient fait arrêter ce refpeôable 
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vieillard. Des amis zélés^ obligeons, et ienfîbles 
Tavoient aidéc^ et n'avoient pas eu de peirîe à réujBîr, 
\^ comité, qui n'ignoroit ni Page ni la réputation de 
Barthélémy, ni la pureté de fa conduite, n'avoit ja- 
mais eu rintention de le comprendre dans Tordre 
général qui frappoit fur les employés à la bibliothèque^ 
et ion arreftation étoit un mal^entendu, une erreur 
qu'on répara fur le champ. Tous les commis s*em- 
prefsèrentà l'envi à expédier Tordre deia fortie, avec 
lequel on alla le réveiller fur les onze heures du foir, 
et à minuit on le remena chez fa tendre et confiante 
jMDteârice d'où on Tavoit arraché le matin. 

Ce ne fut pas fans une peine feniible qu'il laiflà 
dans la prifon M. dé Courqay, ce neveu fi digne de 
fa tendreflè, et il eut la douleur de ne lui voir recou* 
vrer la liberté qu'après 4 mois de détention. 
< Pour lui il ne tarda pas à faire une féconde épreuve 
de cet afcendant heureux qu'un mérite éminent et 
une vertu reconnue acquièrent fans le favoir fur tous 
les efprits* On l'avoit traité, finon comme un cou- 
pable, du moins comme un homme fufpeél et dan- - 
gereux, le 2 du mois de feptembrc ; et dans le mois 
d'oâobre fuivant, la belle charge de bibliothécaire 
en chef étant devenue vacante par la mort de Carra et 
par la démiffion de Chamfort, on la lui offrit àe la 
manière la plus flatteufe. Il ne l'accepta pas, et s'en 
excufa fiir fa vieilleflè et fur les infirmités qui l'accom- 
pagnoient. 

Malheureufement l'excufe n'étoit pas fi4vole,et dans 
le courant de Tannéefuivante(l 794) fon dépériflfement 
fucceflîf fit des progrès effrayans. Il touchoit à la fin 
de fa belle carrière, et lui feul ne s'en apercevoit pas. 
Cependant de fréquentes défaillances pouvoient l'a- 
vertir que le principe de vie s'affoiblifl[bit par degrés. 
Ses amis s'effrayoient avec raifon de ces attaques de 
foibleflè qui fe renouveloient fouvent ; mais comme 
il perdoit le fentiment pendant leur durée, il n'en 
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confcrvoit pas le fouvenir; et dès qu'elles étoîent 
paflëes il fe remettoit à fa vie ordinaire. Il la paf- 
Ibit entre la littérature et l'amitié ; toujours occupé, 
toujours fenfîble, toujours reconnoiflànt. Les foins 
de fes amis ne lui manquoient pas ; et ceux de fon 
neveu, auflî continuels que tendres, devinoient, pré-- 
venoient tous fes befoins, et ne lui laii&ient pas le 
temps de les fentir. Il étoit fans fouflfirances, mais il 
s'éteignoit peu à peu. 

Au commencement de Tannée dernière on s'aper- 
çut que la mort s'approchoit à plus grands pas. Il 
commençoit la 80«. année d'une vie paflëe tout entière 
dans des travaux qui, exigeant une forte application, 
ufent infenfîblement le reflbrt vital, fans attaquer les 
organes du corps quand fa conftitution eft bonne ; 
et telle étoit celle de Barthélémy. Il étoit de la taille 
la plus haute et la mieux proportionnée. Il fembloit 
que la nature eût voulu aiïbrtir fes formés et fes 
traits à fes mœurs et à fes occupations. Sa figure 
avoit un cara<ftère antique, et fon bufte ne peut être 
bien placé qu'entre ceux de Platon et d'Ariftote. Il 
eft l'ouvrage d'une main habile*, qui a fu mettre 
dans fe phyfionomie ce mélange de douceur, de (im- 
plicite, de bonhommie et de grandeur qui rendoit 
pour ainfi dire vifible l'ame de cet homme rare. 

La rigueur exceffive de l'hiver avança probable- 
ment fa fin, et il n'y prenoit pas garde. Ses leélures, 
{es occupations littéraires diminuoient d'intenfité, 
mais étoient toujours les mêmes, et rempliflbient tbut 
le temps qu'il ne donnoit pas à l'amitié. Il auroit pu 
faire écrire fur fa porte, comme Maynard fur U 
fienne : 

C'eft ici que j'attends la mort. 
Sans la délirer ni la craindre. 

* M. Houdon. 
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Elle le menaçoit depuis long-temps, et ratteîgnit en- 
fin dans le courant d'avril. Le 25 de ce mois (6 flo- 
réal), il alla dîner chez madame de Choifeul, quoi- 
qu'incommodé depuis quelques jours de coliques et 
de dérangement d'eftomac. La faifon étoit rude en- 
core, et il fut peut-être faifi du froid en revenant. 
C'eft ce qu*a penfé fon médecin *, homme habile et 
fenfible qui le foignoit avec afFeélion. La foirée du 
malade fe paflà chez lui, comme à l'ordinaire, entre 
3 ou 4 amis avec qui la converfation ne tarit point ; 
mais dans la nuit il fut vraifemblablement furpris 
d'une foiblelïè qui ne lui laiflà pas le temps de tirer 
fa fonnette : car il ne pçrmettoit jamais que perfonne 
couchât dans fa chambre. Comtois, fon excellent 
domeftique, y entra de lui-même, par inquiétude, à 
huit heures du matin, furpris que l'abbé, qui étoit 
fort matinal, ne l'eût point encore appelé. Il le 
trouva fans connoiflÈmce, les pieds dans le lit et la 
tête fur le parquet. Il le coucha. La connoifîànce 
revint peu à peu ; mais la fièvre étoit déclarée et ne 
ceflà plus. La toux devint fatigante et l'expeétora- 
tion péjiible^ La poitrine' fe remplit, et cet excellent 
.homme s'endormit du sommeil des juftes et des 
fages : fans douleur, et peut-être fans voir fa fin, 
quoique ayant confervé toute fa connoifl&nce jufqu'à 
fon dernier moment. 

Ce moment cruel pour fes amis et pour les lettres 
arriva le 30 avril (11 floréal) de l'année dernière à 
3 heures après midi, et ne fut annoncé par aucunes 
fouflrances. A une heure Barthélémy lifoit paisible- 
ment Horace ; mais fes mains déjà froides ne pou- 
voient plus tenir le livre, et il le laiflià tomber. Sa 
tête fe pencha ; il paroifl^bit dormir ; on le croyoit. 
Son tendre neveu, qui ne le quittoit pas un feul in- 
fiant, le crut lui-même, et ne perdit cette douce il- 

* M. Poiflbnaier Dcfperrières, 

lufion 



Infkm qn^an bout de deux kewes, en s*apereeirant 
qu^il n*entendoît plus la refpînrticm de fon oncle. 

Ainfi mourut, avec le calme qui avoit régné dans 
toute fa TÎe, cet homme, un des omemens de fon fiècle; 
laiilànt à chacun de ies parens un père à pleurer, à 
fes amis une p^e irréparable à regretter, aux favans 
de toutes les nations un exemple à fuivre, aux hom^ 
mes de tous les lieux et de tous les temps un modèle 
à imiter. 
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404. 
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gonus, rQÎ de Judée. Ibid. page 49. 

Remarques fur quelques Médailles publiées par dif- 
fêrens auteurs. Tome xxvj^page 532. 

Diflertâtion fur les Médailles arabes. Bid. page 557. 

Réflexions iur TAlphabet et la Langue dont on fe 
fenroit à Palmyre. Ibid. page 577- 

Mémoire fur les Monumens de Rome. Tome xxviij, 
page 579- 
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Réflexion» fui;^ quelques Monumens Phéniciens. 
71?^^ XXX, page 405. 

Explication de la Mofaïque de Paleftrîne. Ibid. page 
503. 

Réflexions générales fur les rapports des Langues 
égyptienne, phénicienne et grecque. Tome xxxij, 
page 212. 

Remarques fur quelques Médailles publiées par dif- 
férens auteurs. Tome xxxij, page 67 1 

Explication d*un Bas-relief Egyptien, et de l'Infcrip 
tion phénicienne qui Taccompagne. 3id. page 
725. 

Remarques. fur le nombre de Pièces qu*on repréfen- 
toit dans un même jour fur le Théâtre d'Athènes. 
Tome xxxixy page 172. 

Remarques fur les Médailles de Tempereur Antonin. 
Tome xlj, page 501. 

Lettres aux Auteurs du yottrnal des Savons. 

Vol. d'août 1760, in.4^, p. 4195 ; de-| Sur des MéJaîl- 
décembre 1761, p- 871 ; de fept. Vies et Infcrîpt. 
ou nov. 1763 ; J phéniciennes. 

d'avril 1790, fur des Médailles famaritaines. 

lettre au marquis Olivieri fur les Monumens phéni- 
ciens. 1764. 

Diflèrtation fur une ancienne Infcription grecque, 
dite le Marbre de Choifeul, relative aux finances 
des Athéniens. 179^^ 

Outre ces divers écrits, M. JBarthélemy a donné à 
M. de Caylus plufieurs articles qui font imprimés 
dans le Re;cueil des Antiquités. 

Il a» fait pour le Journal des Savans un grand nom- 
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fcrc d*eXtfaîts de livres d'antiquités, tels que ceux des 
Ruines de Palmyre et de Balbec^ dans les journaux 
d'avril 1754 et de juin 1760. 

Il a fait pour M. Bertin un Mémoire fur les Pein- 
tures mexicaines dont ce miniftre avoit plufieurs 
fragmens ; mais ce Mémoire eft perdu. L'auteuf 
le regrettoit, et n'en avoit point confervé de copie. 

Il fe propofoit de publier le recueil de toutes fes 
diflèrtations, avec changemens et augmentations. II 
attachoit un mérite particulier à ce qu'il a écrit fur 
les tnonmnens et les langues de l'Orient, et il étoit 
perfûadé que les favans étrangers accueilleroient avec 
intérêt la réunion de ces morceaux épars. Ce qu'il 
eftimoit le plus enfuite, c'eft la Paléographie numif- 
matique. La fuite de ce travail l'intéreflbit infiniment, 
et l'a occupé jufqu'à fes derniers jours. Son neveu 
efpère pouvoir remplir fon vœu dans quelque temps. 
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INTROD'UCTION 

AU 

VOYAGE DE LA GRECE. 



S'IL faut s'en- rapporter aux traditions anciennes, les pre* 
miers habitans de la Grèce n'avoient pour demeures que 
des antres profonds, & n'en fortoient que pour difputer aux 
animaux desalimens grofïîers& quelquefois nuifibles. Réunis 
dans la fuite fous des chefs audacieux, ils augmentèrent leurs 
lumières, leurs befoins & leurs maux. Le fentiment de leur 
foîblefle les avoit rendus malheureux, ils le devinrent par le 
fentiment de leurs forces. La guerre commença ; de grandes 
paffions s'allumèrent; les fuites en furent effroyables. Il fal- 
loit des torrens de fang pour s'afTurer la poireflîon d'un pays. 
Les vainqueurs dévoroient les vaincus ; la mort étoit fur toutes 
les têtes, & la vengeance dans tous les coeurs. 

Mais, foit que l'homme fe lafle enfin de fa férocité, foît que 
le climat de la Grèce adoucifle tôt ou tard le caraôère de ceux 
qui l'habitent, plufieurs hordes de fauvages coururent au- 
devant des légiflateurs qui entreprirent de les policer. Ces 
légiflateurs étoient des Égyptiens qui venoient d'aborder fur 
lescôtes de l'Argolidc. Ils y chcrchoient un afile : ils y fon- 
dèrent un empire ; & ce fut fans doute un beau fpeâacle de 
voir des peuples agreftes & cruels, s'approcher en tremblamt 
de la colonie étrangère, en admirer les travaux paifibles, abat- 
tre leurs forêts auffi anciennes que le monde, découvrir fous 
leurs pas même une terre inconnue & la rendre fertile, fe 
répandre avec leurs troupeaux dans la plaine, & parvenir enfin 
à couler dans l'innocence ces jours tranquilles & fereins qui 
font donner le nom d'âge d'or à ces fiècles reculés. 

Cette révolution commença fous Inachus,*qui avoit conduit 
la première colonie Egyptienne ; elle continua fous Phoronéc 
fon fils. Dans un court efpacc de temps, l'Argolide, l' Arcadie 
& les régions voifines changèrent de face. 

Environ trois fiècles après, Cécrops, Cadmus & Danaiis 

* En 1970 avant J. C. 
TOMt ï, B parurent 
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parurent, l'un dans TAttique, l'autre dans la Béotie, & le 
troifième dans l'Argolide. Ilsamenoie/it avec eux de nouvelles 
colonies d'Egyptiens & de Phéniciens. L'induftrie Se les arts 
franchirent les bornes du Péloponèfe, & leurs progrès ajoutè- 
rent, pour ainfi dire, de nouveaux peuples au genre humain. 

Cependant une partie des fauvages s'étoit retirée dans les 
montagnes, ou vers les régions feptentrionales de la Grèce. 
Ils attaquèrent les fociétés naiflantes qui, oppofant la valeur à 
la férocité, les forcèrent d'obéir à des lois, ou d'aller en d'autres 
climats jouird'une funeftc indépendance. 

Le règne de Phoronée eft la plus ancienne époque de l'hif- 
toire des Grecs ; celui de Cécrops, de l'hiftoire des Athéniens. 
Depuis ce dernier Prince, jufqu' à la fin de la guerre du Pé- 
loponèfe, il s'cft écoulé environ 1250 ans. Je les partage en 
deux intervalles; l'un finit à la première des olympiades ; 
l'autre à la prife d'Athènes par les Lacédémoniens.* Je vais 
rapporter les principaux évènemens qui fe font pafTés dans l'un 
& dans l'autre; je m'attacherai fur-tout à ceux qui regardent 
les Athéniens; & j'avertis que, fous la première de ces pé- 
riodes, les faits véritables, les traits fabuleux, également nécef- 
faires à connoître pour l 'intelligence de la religioo, des ufages 
& des monumens de la Grèce, feront confondus dans ma nar- 
ration, comme ils le font dans les traditions anciennes. Peut- 
être même que mon ftylc fe reffentira de la leâure des auteurs 
que j'ai confultés. Quand on eft dans le pays des fiâions, il 
eft difficile de n'en pas emprunter quelquefois le. langage. 



PREMIERE PARTIE. 

LA colonie de Cécrops tîroit fon origine àfi la ville de Sais^ 
en Egypte. Elle avoit quitté les bords fortunés du Nil, 
pour fe fouftraire à la loi d'un vainqueur inexorable ; &, après 
une longue navigation, elle étoit parvenue aux rivages de 
TAttique, habités de tout temps par un peuple que les nations 
farouches de la Grèce avoient dédaigné d'affervir. Ses cam- 
pagnes ftériles n'ofFroient point de butin, & fa foiblefle ne pou- 
voit infpirer aucune crainte. Accoutumé aux douceursde la paix, 
libre fans connoître le prix de la liberté, plutôt groflîer que 
barbare, il de voit s'unir fans eiFort à des étrangers que le mal- 
heur.avoit inftruits ; bientôt les Egyptiens & les habitans de 
l'Attique ne formèrent qu'un feul peuple ; mais les premiers 
prirent fur les féconds cet afcendant qu'on accorde tôt ou tard 
à la fupériorité des lumières ; & Cécrops, placé à là tête des 
* Prjemière olymp. en 776 avant J. C. Prife d* Athènes en 404. 

uns 
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tels ic des autres, conçut le projet de faire le bonheur de la 
jpatrie qu'il venoit d'adopter. 

Les anciens habitans de cette contrée voyoient renaître tous 
les l»ns les fruits fauvages du chêne, & fe repofoient fur la na- 
ture, d'une réproduâion qui afluroitleur fubfiftance. Cécrops 
leur préfcnta une nourriture plus douce, & leur apprit à la per- 
pétuer. Différentes efpèces de grains furent confiées à la terre/ 
L'olivier fut tranfporté de l'Egypte dans TAttîque ; des arbres, 
auparavant inconnus, étendirent fur de riches moilTons leurs 
branches chargées de fruits. L'habitant de l' Attiquè, entraîné 
par l'exemple des Egyptiens experts dans l'agriculture, re- 
doubloit (es efforts, & s'endurcifïbit à la fatigue ; mais les inté- 
rêts par Icfquels ilétoit remué n'étoît pas encore afTez puifTants. 
pour adoucir fes peines, & l'animer dans fes travaux. 

Le mariage fiit foumis à des lois ; & ces règlemens, fources 
d'un nouvel ordre de vertus & de plaifirs, firent connoître les 
avantages de la décence, les attraits de la pudeur, le défîr de 
plaire, le bonheur d'aimer, la néceflîté d'aimer toujours. Le 
père entendit, au fond de fon cœur, la voix fecrète de la na- 
ture; il l'entendit dans le cœur de fon époufe& de fes enfans; 
il fe furprît verfant des larmes que ne lui arrachoit plus la dou- 
leur, & apprit à s'eftîmer en devenant fénfible. Bientôt les 
familles fe rapprochèrent par des alliances ou par des befoins 
mutuels ; des chaînes fans nombre embraflèrent tous les mem- 
bres de la fociété ; les biens dont ils jouifToient ne leur fu- 
rent plus perfonnels ; & les maux qu'ils n'éprouvoient pas, ne 
leur furent plus étrangers. 

D'autres motifs facilitèrent la pratique des devoirs. Les 
premiers Grecs ofFroient leurs hommages à des dieux dont ils 
ignoroient les noms,& qui, trop éloignés des mortels, & réfer- 
vant toute leur puiffance pour régler la marche de l'univers, 
manîfeftoient à peine quelques-unes de leurs volontés dans le 
petit canton de Dodone, en Epire. Les colonies étrangères 
donnèrent à ces divinités les noms qu'elles avoient en Egypte, 
en Libye, en Phènicie, &leur attribuèrent à chacune un em- 
pire limité & des fonâions particulières. La ville d'Argos fut 
fpécialement confacrèe à Junon ; celle d'Athènes à Mmer^e; 
Celle de Thèbes à Bacchus. Par cette légère addition au culte 
religieux, «les dieux parurent fe rapprocher de la Grèce, & 
partager entre eux fes provinces. Le peuple les crut plus ac- 
ceffibles, en les croyant moins puîffans & moins occupés. Il 
les trouva par-tout autpur de lui ; &, afluré de fixer déformais 
leurs regards, il conçut une plus haute idée^ de la nature de 
l'homme. 

Cécrops multiplia les objets de la vénération publique. Il 

B a invoqua 
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invoqua le fouverain des dieux fous le titre de Très-haut : il 
éleva de toutes parts des temples & des autels; mais il défendit 
d'y vexfer le fang des vidlimes, foitpour conferver les animaux 
deftinés à Tagnculture, foit pour infpirer à fes fujets Thorreur 
d'wne fcène barbare qui s*étoit palfée en Arcadie. Un homme, 
un roi, le farouche Lycaon venoit d'y facrifier un enfant à ces 
dieux, qu'on outrage toutes les fois qu'on outrage la nature. 
L'hommage que leur oiFrit Cécrops, étoit plus digne de leur 
honte ; c'étoient des épis ou des grains, prémices des moiflbns 
dont ils enrichiffoient l'Attique, & des gâteaux, tribut de l'in- 
duftrie que fes habitans commençoient à connoitre. 

Tous les règlemens de Cécrops refpiroient la lagefle & l'hu- 
manité. Il en fit pour procurer à fes fujetsunevie tranquille, 
& leur attirer des refpeâs au-delà même du trépas. Il voulut 
qu'on déposât leurs dépouilles mortellesdans le fein de la mère 
commune des hommes, & qu'on enfemençât auflitôt la terre 
qpi l^s couvroit, afin que cette portion de terrein ne fut point 
.enlevée au cultivateur. Les parens, la tête ornée d'une cou- 
ronne, dônnoient un repas funèbre ; & c'eft là que, fans écou- 
ter la voix de la flatterie ou de l'amitié, onhonoroit la mémoire 
de l'homme vertueux, on flétriflbit celle du méchant. Par ces 
pratiques touchantes, les peuples entrevirent que l'homme, peu 
jaloux de conferver après fa mort une féconde vie dans l'eftime 
publique, doit du moins laiifer une réputation dont fes enfaos 
n'aient pas à rougir. 

La même fageffe brilloit dans TétablilTement d'un tribunal 
qui paroît s'être formé vers les dernières années de ce prince, 
ou au commencement du règne de fon fuccefleur: c'eft celui 
de l'Aréopage qui, depuis fon origine, n'a jamais prononcé un 
jugement dont on ait pu fe plaindre, & qui contribua le plus 
à donner aux Grecs les premières notions de la jiiftice. 

Si Cécrops avoit été l'auteur de ces mémorables inftitutions, 
& de tant d'autres qu'il employa pour éclairer les Athéniens, 
il auroit été le premier des lègiflateurs, & le plus grand des 
mortels ; mais elles étoient l'ouvrage de toute une nation at- 
tentive à les perfeâionner pendant une longue fuite de fiècles. 
Il les ^voit apportées d'Egypte ; & l'etfet qu'elles produifirent 
fut fi prompt, que l'Attique fe trouva bientôt peuplée de vingt 
mille habitans, qui furent divifés en quatre tribus.. 

Des progrès fi rapides attirèrent l'attention des peuples qui 
ne vivoient que de rapines. Des corfaires defcendirent fur les 
côtes de l'Attique ; des Béotiens en ravagèrent les frontières ; 
.ils répandirent la terreur de tous côtés. Cécrops en profita 
pour perfuader à fes fujets de rapprocher leurs demeures, alors 
éparfes dans lacampagne^ & de les garantir, par une enceinte, 

des 
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des infultes qu'ils Venoient d'éprouver. Les fondemens 
d'Athènes furent jetés fur la colline où Ton voit aujourd'hui la 
citadelle. Onze autres villes s'élevèrent en diffétens endroits; 
& les habitans, faifis de frayeur, firent fans peine le facrifice 
qui devcit leur coûter le plus. Ils renoncèrent à la liberté de 
la vie champêtre, èc fe renfermèrent dans les murs, qu'ils 
auroient regardéscomme le féjour de l'efclavage, s'il n'avoit' 
fallu les regarder, comme Taftle dd lafoiblelfe. A l'abri de 
leurs remparts^ ils furent les preihiérs des Grecs à dépofer, 
pendant la paix, ces armes meurtrières, qu'auparavant ils ne 
quittaient jamais. 

' Cécrôps mounit après un règne de cinquante ans. Il 
avoit époufè la fille d'un des principaux habitans de l'Attique. 
Il en eut un fils, dont il vit finir les jours, & trois filles, à qui 
les Athéniens décernèrent depuis les honneurs divins. Ils 
confervent encore fon tombeau dans le temple de Minerve ; • 
& fon fouvenir eft gravé, en caraâères ineffaçables, dant la. 
conftellation du verfeau qu'ils lui ont confacrée. 

Après Cécrops, régnèrent, pendant l'efpace d'environ cinq 
cents foixante-cinq ans, dix-fept princes, dont Codrus fut le 
dernier. 

Les regards delà poftérîté ne doivent point s'arrêter fur la 
plupart d'entre eux ; & qu'importe en effet que quelques-uns 
aient été dépouillés par leurs fucceiTeurs du rang qu'ils avoient 
ufurpé, & que les noms des autres fe foient par hafard fauves 
de l'oubli ? Cherchons, dans la fuite de leurs règnes, les traits 
qui ont influé fur le caraâèrc de la nation, ou qui dévoient 
contribuer à fon bonheur. 

■ Sous les règnes de Cécrops & de Cranaiis fon fuccefleur, 
les habitans de l'Attique jouirent d'une paix alTez confiante. 
Accoutumés aux douceurs & à la fervitude de la fociété, ils 
étudioient leurs devoirs dans leurs befoins, &les moeurs fe for- 
nfioiènt d'après les exe mples. 

Leurs connoilfances, accrues par des liaifons fi intimes, 
s'augmentèrent encore par le commerce des nations voifines. 
Quelques années après Cécrops, les lumières de l'Orient pé- 
nétrèrent en Béotie. Cadmus, à la tête d'une colonie de 
Phéniciens, y porta le plus fublime de tous les arts, celui de 
j retenir par de fimples traits les fons fugitifs de la parole, & les 
[ plus fines opérations de refprit. Le fecret de l'écriture, in- 
troduit en Attique, y fut deftiné, quelque temps après, à con- 
ferver le fouvenir des évènemens remarquables. 

Nous ne pouvons fixer d'une manière précife le temps où 
les autres arts y furent connus ; & nous n'avons à cet égard 
^ue dçs traditions à rapporter. Sous le règne d'Erichthonius, 

»3 , 1* 
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1^ colonie de Cécrops accoutuma les chevaux, déjà dociles au 
frein, à traîner péniblement un chariot, & profita du travail 
dès abeilles, dont elle perpétua la race fur le mont Hymete. 
Sops Pandion, elle fit de nouveaux progrès dans Tagriculture ; 
mais une longue féchereiTe ayant d^^truit les efpérances du 
laboureur, les moiiTons de l'Egypte fuppléèrent aux befoins 
de la colonie, & l'on prit une légère teinture du commerce. 
Erechthée, fon fuccefl'eur, illuftra fon règne par des établifle- 
mens utiles, & les Athéniens lui confacrèrent un temple après 
(a mort. 

Ces découvertes fucceflîves redoubloientFaâivité du peuple ; 
&, en lui procurant l'abondance, le préparoient à la corrup- 
tion: car, dès qu'on eut compris qu'il eft dans Ja vie des biens 
que l'art ajoute à ceux de la nature, les paflions réveillées fc 
portèrent vers cette nouvelle image du bonheur. L'imitation 
aveugle, ce mobile puiflant de la plupart des aâions des hom- 
mes, & qui d'abord n'avoit excité qu'une émulation douce & 
Henfaifante, produifit bientôt l'amour des diftinâions, le défit 
des préférences, la jaloufie & la haine. Les principaux citoy- 
ens, faifant mouvoir à leur gré ces diffirens reflbrts, rempli- 
rent la fociété de troubles, & portèrent leurs regards fur le 
trône. Amphidyon obligea Cranaûs d'en dcfcendre ; lui- 
même fut contraint de le céder à Erichthonius. 

A mefure que le royaume d'Athènes prenoit de nouvelles 
forces, on voyoit ceux d'Argos, d'Arcadie, de Lacédémone, 
de Corinthe, de Sicyone, de Thèbes, de Theflalie & d'Epirç, 
s'acroître par degrés, & continuer leur révolution fur la fcène 
du monde. 

Cependant l'ancienne barbarie reparoilfoit, au mépris des 
lois & des mœurs ; il s'éleyoît par intervalles des hommes ro- 
buftes qui fe tenoient fur les chemins pour attaquer les paflans, 
ou des princes dont la cruauté froide infligeoit à des innoceiis 
des fupplices lents & douloureux. Mais la nature, quibalancç 
fans cefle le mal par le bien, fit naître, pour les détruire, des 
hommes plus robuftes que les premiers, aufli puiiTans que Içs 
Seconds, plus juftes que les uns & les autres. Ils parcouroient 
la Grèce ; ils la purgeoient du brigandage des rois & des par- 
ticuliers : ils paroiflbient au milieu des Grecs, comme des 
mortels d'un ordre fupérieur ; & ce peuple enfant, aulîî ex- 
trême dans fa reconnoiffance que dans fes alarmes, répandoit 
t^nt de gloire fur leurs moindres exploits, que l'honneur de lé 
protéger étoit devenu l'ambition des âmes fortes. 

Cette efpèce d'héroïfme inconnu aux fiècles fuivans, ignoré 
des autres nations, le plus propre néanmoins à concilier les 
intérêts de l'orgueil avec ceux de l'humanité, germoit de toutes 

parti 
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parts, & s'exerçoit fur toutes fortes d'objets. Si un animal 
féroce, forti du fond des bois» femoit la terreur dans les cam- 
pagnes» le héros de la contrée fe faifoit un devoir d'en tri- 
ompher aux yeux d'un peuple qui regardoit encore la force 
comme la première des qualités, & le courage comme la pre- 
mière des vertus. Les fouverains eux-mêmes, flattés de join- 
dre à leurs titres la prééminence du mérite le plus eftimé dans 
leur (iècle, s'engageoientdans des combats qui, en manifeftant 
leur bravoure, fembloient légitimer encore leur puiflance. 
Mats bientôt ils aimèrent des dangers qu'ils fe contentoient 
auparavant de ne pas craindre. Ils allèrent les mendier au 
loin, ou les firent naître autour d'eux ; & comme les vertus 
expofées aux louanges fe flétriflènt aifément, leur bravoure, 
dégénérée en témérité, ne changea pas moins d'objet que de 
caraâère. Le falut 3es peuples ne dirigeoit plus leurs entre- 
prifes , tout ctoit facrifié à des pailions violentes, dont Tim- 
punité redoubloit la licence. La main qui venoit de renverfer 
un tyran de fon trône, dépouilloit un prince injufte des richefles 
qu'à avoit reçues de fes pères, ou lui raviiToit une époufe dif- 
tinguée par fa beauté. La vie des anciens héros eft fouillée 
de ces taches honteufes. 

Rufieurs d'entre eux, fous le nom d'Ar gonautes^ formèrent le ^ 
projet de fe rendre dans un climat lointam, pour s'emparer des 
tréfors d'JE'étès, roi de Colchos. Il leur fallut traverfer des 
mers inconnues, & braver fans ceflè de nouveaux dangers : 
mais ils s'étoient déjà féparément fignalés par tant d'exploits, 
qu'en fe réunifiant ils fe crurent invincibles, & le furent en effet. 
Parmlces héros, on vitjafon qui féduifit & enleva Médée, fille 
d'iEëtès, mais qui perdit, pendant fon abfence,le trône deThef- 
falie, où fa naillance l'appeloit ; Caftor & Pollux, fils de Tyn- 
dare, roi de Sparte, célèbres par leur vaIeuF,""plus célèbres par 
une union qui leur a mérité des autels; Ç|l£gji.roi dePhthiotîe, 
qui paflèroit pour un grand homhie, fi fon flls Achille n'avoit 
pas été plus grand que lui ; l e poète Orphée , qui partageoit 
des travaux qu'il adouciflbit par fes chants r ^ercule, enfin, le j fiC'^<"- 
plus illuftre des mortels, & le premier des demi-dieux. 

Toute la terre eft pleine du bruit de fon nom & des monu- 
mens de fa gloire ; il defcendoit des rois d'Argos: on dit qu'il 
étoit fils de Jupiter & d'Alcmène, époufe d'Amphytrion ; 
qu'il fit tomber fous fes coups, & le lion de Némée, & le 
taureau de Crète, & le fanglier d'Erymanthe, & l'hydre de 
Lerfle, & des monftres plus féroces encore ; un Bufuris, roi 
d'Egypte, qui trempoit lâchement fes mains dans le fang des 
çbangers j un Anthée de Libye, qui ne les dévouoit à la mort 

* Vers Tan 1360 avant J. C. 
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qu'après les avoir vaincus à la lutte ; & les géans de Sicile, & 
les centaures de Theflalie, & tous les brigands de la terre, dont 
îl avoit fixé les limites à l'Occident, comme Ba^chus les avoit 
-fixées à rOrient: on ajoute qu'il ouvrit les montagnes, pour 
•rapprocher les nations ; qu'il creufa des d^roits, pour con- 
fondre les mers ; qu'il triompha des enfers, & qu'il fit triom- 
pher les dieux dans les combats qu'ils livrèrent aux. géans. 

Son hiftoîre eft un tiffu de prodiges, ou plutôt, c'eft Thif- 
toire de tous ceux qui ont porté le même nom, & fubi les 
mêmes travaux que lui. On a ex^éré leurs exploits ; et es 
les réuniflant fur un f^l homme, et en Itii attribuant toutes 
les grandes entreprifes dont on ignoroit les auteurs, on l'a 
couvert d'un éclat qui femble rejaillir fur l'efpèce humaine: 
Icar l'Hercule qu'on adore, eft un phantomede grandeur, élevé 
f-cntre le ciel et la terre, comme pour en combler l'inter- 
Vvalle. Le véritable Hercule ne différoit des autres hommes, 
•que par fa force, et tie reffembloit aux dieux des Grecs, que 
par les foiblefles : les biens et les maux qu'il fit dans fes ex- 
péditions fréquentes, lui attirèrent pendant fa vie une célébrité, 
qui valut à la Grèce un nouveau défenfeur en la perfonne de 
Théj^e ^^ 

Ce prince étoit fils d'Egée,roi d'Athènes, et d'Ethra, fille du 
fage Pitthée, qui gouvernoit Trézène : il étoit élevé dans cette 
ville où le bruit des aâions d'Hercule l'agitoit fans ceflfe : il 
en ccoutoit le récit, avec une ardeur d'autant plus inquiète, 
que les liens du fang l'unilToient à ce héros ; et fon ame im- 
patiente frémiflbit autour des barrières qui la tenoient renfer- 
mée : car il s'ouvroît un vafte champ à fes efpérances. Les 
brigands commençoient à reparoître ; les monftres fortoient 
de leurs forêts ; Hercule étoit en Lydie. 

Pour contenter ce courage bouillant, Ethra découvre à fon 
fils le fecret de fa naiflance : elle le conduit vers un rocher 
énorme, et lui ordonne de le foulever : îl y trouve une épée et 
d'autres fignes auxquels fon pèredevoit le reconnoître un jour. 
Muni de ce dépôt, il prend la route d'Athènes : en vain fa 
mère et fon aïeul le preflent de monter fur un vaiffeau ; les 
confeils prudens l'ofFenfent, ainfi que les confeils timides: îl 
préfère le chemin du péril et de la gloire, et bientôt il fe 
trouve en prtfence de Sinnis. Cet homme cruel attachoit les 
vaincus à des branches d'arbres qu'il courboit avec effort, et 
qui fe relevoient chargés des membres fanglans de ces mal- 
heureux. Plus loin, Sciron occupoit un fentier étroit fur une 
montagne, d'où il précipitoit les paiTans dans la mer. Plus loin 
encore, Procrufte les étendoit fur un lit, dont la longueur de- 
voit être la jufte mefure de leur corps, qu'il réduifoit ou pro- 
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longeoît par d'affreux tourmens. Théfée attaque ces brigands, 
et les fait pénr par les fupplices qu'ils avoient inventés. 

Après des combats & des fuccès multipliés, il arrive à la 
cour de fon père, violemment agitée par des diffentîons qui 
menaçoient le fouverain. - Les Pallantides, famille puiilante 
d'Athènes, voyoient à regret le fceptre entre les mains d'un 
vieillard, qui, fuivant eux, n'avoit ni le droit, ni la force de 
le porter : ils laiiToient éclater avec leur mépris, Tefpoir de fa 
mort prochaine, & le défîr de partager fa dépouille. La pré- 
fence de Théfée déconcerte leurs projets; & dans la crainte 
qu'Egée, en adoptant cet étranger, ne trouve un vengeur & 
un héritier légitime, ils le rempliffent de toutes les défiances 
dont une ame foible eft fufceptible: mais, fur le point d'im- 
moler fon fils, Egée le reconnoît, & le fait reconnoitre à fonr 
peuple. Les Pallantides fe révoltent: Théfée les difiipe, & 
vole foudain aux champs de Marathon, qu'un taureau furieux 
ravageoit depuis quelques années ; il l'attaque, le faifit, & 
l'expofe, chargé de chaînes, aux yeux des, Athéniens, non 
moins étonnés de la viâoire, qu'effrayés du combat. 

Un autre trait épuifa bientôt leur admiration. Mînos, 
roi de Crète, les accufoit d'avoir fait périr fon fils Aiidrogée, 
& les avoit contraints par la force des armes, à leur livrer à 
des intervalles marqués, un certain nombre de jeunes garçons 
& de jeunes filles. Le fort devoit les choifir ; Tefclavage ou 
la mort, devenir leur partage. C'étoit pour la troifième fois 
qu'on venoit arracher à de malheureux parens, les gages ^e 
leur tendreffe. Athènes étoit en pleurs; mais Théfée la raf- 
fure: il fe propofe de l'affranchir de ce tribut odieux; &, 
pour remplir un fi noble projet, il fe met lui-même au nom- 
bre des viâimes, & s'embarque pour la Crète. 

Les Athéniens difent qu'en arrivant dans cette île, leurs en- 
fans étoient renfermés dans un labyrinthe, & bientôt après 
dévorés par le Minotaure, monftre moitié homme, moitié 
taureau, iflu des amours infâmes de Pafiphaé, reine de Crète; 
ils ajoutent que Théfée ayant tué le Minotaure, ramena les 
jeunes Athéniens, & fut accompagné, à fon retour, pac 
Ariadne, fille de Minos, qui l'avoit aidé à fortir du labyrinthe, 
& qu'il abandonna fur les rives de Naxos, Les Cretois di- 
fent, au contraire, que les otages Athéniens étoient deftinês 
aux vainqueurs dans les jeux célébrés en l'honneur d'Andro- 
gée; que Théfée, ayant obtenu la permifîion d'entrer en lice, 
vainquit Taurus, général des troupes de Minos, & que ce 
prince fut affez généreux pour rendre juftice à fa valeur, & 
pardonner aux Athéniens. 

lit témoignage des Cretois eft plus conforme au caraâère 
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^'un prince renommé par fa juftice & fa fageflc: céluî des 
Athéniens n'eft peut-être que l'effet de leur haine éternelle 
pour les vainquieurs qui les ont humiliés: mais de ces deux opi- 
nionsy il réfulte également que Thçfée délivra fa nation d'une 
iervîtude honteufe ; & qu'en expofant fes jours, il a cheva^de 
mérit er le trône qui reftoit vacant par la mort d'Egée. 

A peme y fut-il affis, qu'il voulut mettre des bornes à fon 
autorité, & donner au gouvernement une forme plus fiable & 
plus régulière. Les douze villes de l'Attique, fondées par 
Cécrops, étoient devenues autant de républiques, qui toutes 
avoient des magiftrats particuliers & des chefs prefque indépen- 
dans : leurs intérêts ie croifoient (ans celfe, & produifoient 
entr 'elles des guerres fréquentes. Si des périls preffans les 
obligeoient quelquefois de recourir à la proteâîon du fouve- 
raîn, le calme qui fuccédoit à l'orage, réveilloit bientôt les an- 
ciennes jaloufies ; l'autorité royale, flottant entre le defpotîfme 
& l'aviliflêment, infpiroit la terreur ou le mépris^ & le peu- 
ple, par le vice d'une conftitution dont la nature n'étoit exac- 
tement connue ni du prince, ni des fujets, n'avoit aucun 
moyen pour fe défendre contre l'extrême fervîtude, ou contre 
l'extrême liberté. 

Théfee forma fon plan ; &, fupérieur même aux petits ob- 
ftacles, il fe chargea des détails de l'exécution, parcourut les * 
divers cantons de l'Attique, & chercha par-tout à s'infinuer 
dans les efprits. Le peuple reçut avec ardeur un projet qui 
fembloit le ramener à fa liberté primitive ; mais les plus riches, 
confternés de perdre la portion d'autorité qu'ils avoient ufur- 
pée, & de voir s'établir une efpèce d'égalité entre tous les ci- 
toyens, murmuroient d'une innovation qui diminuoit la pré- 
rogative royale: cependant ils n'oièrent s'oppofer ouvertement 
aux volontés d'un prince, qui tâchoit d'obtenir, par la per- 
fuafion, ce qu'il pouvoit exiger par la force, & donnèrent un 
confentement, contre lequel ils fe promirent de protefter 
dans des circonftances plus favorables. 

• Alors il fut réglé qu'Athènes deviendroit la piétropole & 
le centre de l'empire ; que les fénats des villes feroient abolis ; 
que la pulffance légiflative réfideroit dans l'affemblée générale 
de la nation, diftribuée en trois clafles, celle des notables, celle 
des agriculteurs, & celle des artifans ; que les principaux ma- 
giftrats, choifis dans la première, feroient chargés du dépôt 
des chofes faintes, & de l'interprétation des lois ; que les dif- 
férens ordres de citoyens fe balanceroient mutuellement, parce 
que le premier auroit pour lui l'éclat des dignités, !e fécond, 
l'importance des fervîces, le troifième, la fupériorité du nom- 
bre: il fut réglé, enfin, que Théfee, placé à la tête de la ré- 
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publique, feroit le défenfeur des lois qu'elle promulgucroît, 
6c le général des troupes deftinces à la défendre. 

Par ces difpofitîons, le gouvernement d'Athènes d^v^pt ef- 
fentiellemgnt dé m o cratique ; &, comme il le trouvoit aflorti au 
génie des AthénîensTTrs eî\ foutenu dans cet état, malgré les al- 
térations qu'il éprouva du temps de Pififtrate. Théfée inftitua 
une fête folennelle, dont les cérémonies rappellent encore au- 
jourd'hui la réunion des difFérens peuples de TAttique ; il fit 
çonilruire des tribunaux pour les magiftrats ; il agrandit la 
capitale, & Tembellit autant que Timperfeéiion des arts pou- 
voit le permettre. Les étrangers, invités à s'y rendre, y ac- 
coururent de toutes parts, & furent confondus avec les an- 
ciens habitans; il ajouta le territoire de Mégare à Tempire; 
il plaça, fur l'isthme de Corinthe, une colonne qui féparoit 
l'Attique du Péloponvjfe, & renouvela, près de ce monument, 
les jeux Ifthmiques, à l'imitation de ceux d'Olympie qu'Her- 
cule venoit d'établir. 

Tout fembloit alors favorifer fes vœux. Il conunandoit à 
des peuples libres, que fa modération & fes bienfaits rete- 
Qoient dans la dépendance. Il diâoit des lois de paix& d'hu- 
manité aux peuples voifms, & jouiflbit d'avance de cette véné- 
ration profonde, que les fiècles attachent par degrés à la mé- 
moire des grands hommes. 

Cependant il ne le fut pas aflez lui-même, pour achever 
l'ouvrage de fa gloire. Il fe lafla des hommages paifibles qu'il 
recevoit, & des vertus faciles qui en étoient la fource. Deux 
circonftances fomentèrent encore ce dégoût.^ Son ame qui 
vcilloit fans cefle fur les démarches d'Hercule^ étoit impor- 
tunée des nouveaux exploits dont ce prince marquoit fon re- 
tour dans la Grèce. D'un autre côté, foit pour éprouver le 
courage de Théfée, foit pour l'arracher au repos, Pirithoiis, 
fils d'Ixion, & roi d'une partie de la Theflàlie, conçut un 
projet conforme au génie des anciens héros. Il vint enlever 
dans les champs de Marathon, les troupeaux du roi d'Athènes; 
& quand Théfée fe préfenta pour venger cet affront, Pirithoîis 
parut faifî d'une admiration fecrete ; & lui tendant la main 
en figne de paix : ** Soyez mon juge, lui dit-il : quelle fatîf- 
" fa<^ion exigez- vous ? — Celle, répond Théfée, de vous unir 
^' à moi par la confraternité des armes." A ces mots, ils fe 
jurent une alliance indiifoluble, & méditent enfemble de 
grandes entrcprifes. 

Hercule, Théfée, Pirithoîis, amis & rivaux généreux, dé- 
chaines'tous trojs dans la carrière, ne refpirant que les dangers 
& la viâoire, faifant pâlir le crime & trembler rin;iocence, 
fijtoient alors Içs regards de la Grèce eatière. ' Tantôt à la 

fuite 



I»2 - ÏNtRODUC¥tON 

liiite du premier, tantôt fuivi du fécond, quelquefois fc mê-r 
lantdans la foule des héros, Théfée étoit appelé à toutes leS 
expéditions éclatantes. Il triompha, dit-on, des Amazones, 
& fur les bords du Thermodon en Afie, & dans les plaines de 
l'Attique ; il parut à la chaflc de cet énorme fanglier de Ca- 
lydon, contre lequel Méléagre, fils du roi de cette ville, raf- 
fembla les princes les plus courageux de fon temps; il fe fi- 
gnala contre les Centaures de Theflalie, ces hommes audacieux, 
qui, s'étant exercés les premiers à combattre à cheval, avoi- 
ent plus de moyens pour donner la mort, & pour l'éviter. 

Au milieu de tant d'aâions glorieufes, mais inutiles au 
bonheur de fon peuple, il réfolut avec Pirithoiis, d'enlever la 
prînceffe de Sparte, & celle d'Epire, diftinguées toutes deux 
par une beauté qui les rendit célèbres & malheureufes ; Tune, 
étoit cette Hélèpfi dont les charmes firent depuis couler tant 
de fang & de pleurs ; l'autre, étoit Pr oferpine^ fille d'Aîdonée, 
roi des Molofles. 

Ils trouvèrent Hélène exécutant une danfe dans le temple 
de Diane '; &, l'ayant arrachée du milieu de fes compagnes, ils 
fe dérobèrent, par la fuite, au châtiment qui les menaçoit à 
Lacédémone, & t\on pas a celui qui les attendoit en Epire : 
car Aidonée, inftruit de leurs defleins, livra Pirithoiis à des 
dogues affreux qui le dévorèrent, & précipita Théfée dans 
les horreurs d'une prifon, jdont il ne fut délivré que par les 
foins officieux d'Hercule. 

De retour dans fes états, il trouva fa famille couverte d'op-* 
probres, & la ville déchirée par des faâions. La reine, cette 
Phèdre dont Je nom retentit fouvent fur le théâtre d'Athènes, 
avoir conçu pour Hyppolyte, qu'il avoit eu d'Antiope, reine 
des Amazones, un amour qu'elle condamnoit, dont le. jeune 
prince avoit horreur, & qui caufa bientôt <la perte de l'un & 
de l'autre. Dans le même temps, les Pallantides, à la tête 
des principaux citoyens, cherchoient à s'emparer du pouvoir 
fouverain, qu'ils l'accufoient d'avoir aiFoibli : le peuple avoit 
perdu dana l'exercice de l'autorité, l'amour de l'ordre, & le 
fentimeiit de la reconnoifiance. Il venoit d'être aigri par la 
préfence & par les plaintes de Caftor & de PoUux, frères 
d'Hélène, qui, avant de la retirer des mains auxquelles Théfée 
l'avoit confiée, avoient ravagé l'Attique, & excité des mur^ 
mures contre un roi qui facrifioit tout à fes paffions, & aban- 
donnoit le foin de fon empire, pour aller au loin tenter des- 
aventures ignominieufes, & en expier la honte dans les fers. 

Théfée chercha vainement à diffiper de fi funefles împref- 
fions. On lui faifoit un crime de fon abfence, de fes exploits, 
de fes malheurs j &, quand il voulut employer la forçe^ il ap-r 
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prît que rîen n*eft fi foible qu'un fouverain avili aux yeux de 
(es fujets. 

Dans cette extrémité, ayant prononcé des imprécations 
contre les Athéniens, il fe réfugia auprès du roi Lycomède, 
dans l'île de Scyros ; il y périt quelque temps après,* ou par 
les fuites d'un accident, ou par la trahifon de Lycomède, at- 
tentif à ménager l'amitié de Mnefthée, fuccefleur de Théfée. 

Ses aâions, & l'impreflîon qu'elles firent fyr les efprits, 
pendant fa jeunefTe, au commencement de fon règne, & à la 
fin de fes jours, nous l'offrent fucceirivement fous l'image d'un 
héros, d'un roi, d'un aventurier ; &, fuîvan^ ces rapports difFé- 
rens, il mérita ladmiration, l'amour, & le mépris des Athéniens. 
, Ils ont depuis oublié fes égaremens, & rougi de leur ré- 
volte. Cimon, fils de Miltiade, tranfporta, par ordre de 
l'oracle, fes ofTemens dans les murs d'Athènes. On conflruî- 
fit, fur fon tombeau, un temple embelli par les arts, & de- 
venu l'afyle des malheureux. Divers monumens le retracent 
à nos yeux, ou rappellent le fouvenirde fon règne. C'efl un 
des génies qui préfident aux jours de chaque mois ; un des 
héros qui font honorés par des fêtes & par des facrifices. 
Athènes, enfin, le regarde comme le premier auteur de fa 
puifTance, & fe nomme avec orgueil la ville de Théfée. 

La colère des Dieux, qui l'avoit banni de fes états, s'ap- 
pefantifToit, depuis long-temps, fur le royaume de Thèbes. 
Cadmus chafTé du trône qu'il avoit élevé, Polydore déchiré 
par des Bacchantes, Labdacus enlevé par u;ie mort préma- 
turée, ne laiflant qu'un] fils au berceau, & entouré d'enne- 
mis: tel avoit été, depuis fon origine, le fort de la famille 
royale ; lorfque Laïus, fils & fucceffeur de Labdacus, après 
avoir perdu & recouvré deux fois la couronne, époufa Epî- 
cafte ou Jocafle, fille de Ménoecée : c'efl à cet hymen qu'é- 
toient réfervées les plus afFreufes calamités. L'enfant qui en 
naîtra, difoît un oracle, fera le meurtrier de fon père, & l'é- 
poux de fa mère. Ce fils naquit, & les auteurs de fes jours 
le condamnèrent à devenir la proie des bêtes féroces. Ses 
cris, ou le hafard, le firent découvrir dans un endroit folitaire. 
Il fut préfenté à la reine de Corinthe, qui l'élèva dans fa cour, 
fous le nom d 'Œdipe , & comme fon fils adoptif. 

Au fortîr dePènrance, inftruit des dangers qu'il avoit cou^ 
rus, il confulta les dieux ; & leurs miniftres ayant confirmé, 
par leur réponfe, l'oracle qui avoit précédé fa naîfTance, il fut 
entraîné dans le malheur qu'il vouloit éviter. Réfolu de ne 
plus retourner à Corinthe, qu'il regardoit comme fa patrie, il 
prit le chemin de la Phocide, & rencontra dans un fentier, un 
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vieillard qui lui prefcrivit, avec hauteur, de laifler le pàflkgè 
libre, & voulut Vy contraindre par la force. C*étoit Laïus ? 
Œdipe fe précipita fur lui, & le fit périr fous fes coups. 

Après ee funefte accident, le royaume de Thèbes, & H 
main de Jocafte, furent promis à celui qui délivreroitles Thé- 
bains des maux dont ils étoient affligés. Sphinge, fille natu- 
relle de Laïus, s'étant aflbciée à des brigands, ravageoit la 
plaine, arrêtoit les voyageurs par des queftions captieufes, & 
les égaroit dans les détours du mont Phîcée, pour les livrer à 
fes perfides compagnons. CËdipe démêla fes pièges, diflipa 
les complices de fes crimes ; &, en recueillant le fruit de fa 
viâoire, il remplit Toracle dans toute fon étendue. 

Llncefte triomphoit fur la terre ; mais le ciel fe hâta d'en 
arrêter le cours. Des lumières odieufes vinrent effrayer les 
deux époux. Jocafte termina fes infortunes par une mort 
violente. Œdipe, à ce que rapportent quelques auteurs^ 
s*arracha les yeux, & mourut dans TAttîque, où Théfée lui 
avoit accordé un afyle. Mais, fuivant d autres traditions, il 
fut condamné à fupporter la lumière du jour, pour voir encore 
des lieux témoins de fes forfaits ; & la vie, pour la donner à des 
enfans plus coupables & auflî malheureux que lui. C*étoient 
Etéocle, Polynice, Antigone & Ifmène, qu'il eut d'Euriga** 
née, fa féconde femme. 

Les deux princes ne furent pas phitôt en âge de régner, 
qu'ils reléguèrent Œdipe au fond de fon palais, & convinrent 
enfemble de tenir, chacun à fon tour, les rênes du gouverne- 
ment pendant une année entière. Etéocle monta le premier 
fur ce trône, fous lequel l'abîme reftoit toujours ouvert, & re-» 
fufa d'en defcendre. Polynice fe rendit auprès d'Adrafte, roi 
d'Argos, qui lui donoa fa fille en mariage, & lui promit de puif- 
fans fecours. Telle fut l'occafion de la première expédition où 
les Grecs montrèrent quelques connoilTances de l'art militaire. 

PREMIERE GUERRE DE THEBES. 

Jufqu 'alors on avoit vu des troupes fans foldats, inonder tout- 
à-coup un pays voifin, & fe retirer après des hoftilités & des 
cruautés paifagères. Dans la guerre de Thèbes, on vit des 
projets concertés avec prudence, & fuivis avec fermeté ; des 
peuples différens, renfermés dans un même camp, & foumis 
a la même autorité, oppofant un courage égal aux rigueurs 
des faifons, aux lenteurs d'un fiège, &c aux dangers des com- 
bats journaliers. 

Adrafte partagea le commandement de l'armée avec Poly- 
nice, qu'il vouloit établir fur le trône de Thèbes •, le brave 

• En 13*9 avant J, C. 
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Tydée, fils d'Œnée, roi d*Etolîe ; l'impétueux Capanée ; le 
devin Amphiaraus; Hippomedon & Parthénopée. A la 
fuite de ces guerriers, tous diftingués par leur (laiflance & 
par leur valeur, parurent dans un ordre inférieur de mérite & 
de dignités, les principaux habitans de la MefTénie^ de TAr* 
cadie & de TArgolide. 

L'armée s'étant mife en marche, entra dans la forêt de Né- 
mée, où fes généraux inftituèrent des jeux qu'on célèbre en- 
core aujourd'hui avec la plus grande folennîté. Après avoir 
paffé rîfthme de Corînthe, elle fe rendit en Béotie, où elle 
força les troupes d'Etéocle à fe renfermer dans les murs de 
Thèbes. 

Les Grecs ne connoiflbîent pas encore Tart de s'emparer 
d une place défendue par une forte garnifon. Tous les efforts 
des afliégeans fe dirigeoîent vers les portes; toute Telpérance 
des afliégés confiftoit dans leurs fréquentes forties. Les ac- 
tions qu'elles occafionnoient, avoient déjà fait périr beaucoup 
de monde, de part & d'autre ; déjà le vaillant Capanée venoit 
d'être précipité du haut d'une échelle qu'il avoit appliquée 
contre le mur, lorfque Etéocle & Polynice réfolurent de ter- 
miner entre eux leurs différends. Le jour pris, le lieu fixé, 
les peuples en pleurs, les armées en filence, les deux princes 
fondirent l'un fur l'autre; &, après s'être percés de coups, ils 
rendirent les derniers foupîrs, fans pouvoir aflbuvir leur rage. 
On les porta fur le même bûcher ; & dans la vue d'exprimer, 
par une image effrayante, les fentimens qui les avoient animés 
pendant leur vie, on fuppota que la flamme, pénétrée de leur 
haine, s'étoît divifée, pour ne pas confondre leurs cendres. 

Grédn, frère de Jocafte, fut chargé, pendant la minorité 
de Laodamas, fils d'Etéocle, de continuer une guêtre qui de- 
venoit, de jour en jour, plus funefte aux ailîégeans, & qui 
finit par une vigoureufe fortîe que firent les Thébains. Le 
combat fut très meurtrier; Tydée, & la plupart des géné- 
raux Argiens y périrent. Adrafte, contraint de lever le fiège, 
ne put honorer par des fiinérailles, ceux qui étoient reftés 
fur le champ de bataille ; il fallut que Thé fée interposât fon 
autorité, pour obliger Créon à fe foumettre au droit des gens, 
qui commençoit à s'introduire. ^ 

SECONDE GUERRE DE THEBES, 

OV GUERRE DÇS EPIGONES. 

La vîéloîre des Thébains ne fit que fufpendre leur perte. 
Les chefs des Argiens avoient laifle des fils dignes de les ven- 
ger. Dès que les tems furent arrivés,* ces jeunes princes, 
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parmi lefquels on voyoit Diomède fik de Tydée, & Sthé- 
nélus, fils de Capanée, entrèrent, à U tête d'une armée for->> 
midable, fur les terres de leurs ennemis. 

On en vint bientôt aux mains; & les Thébains, ayant per- 
du la bataille, abandonnèrent la ville, qui fut livrée au pillage. 
Therfandre, fils & fuccefleur de Polynice, fut tué quelques 
années après, en allant au fiège de Troie. Après fa mort, 
deux princes de la même famille régnèrent à Thèbes; mais 
le fécond fut tout-à-coup faifi d une noire frénéfie ; & les 
Thébains, perfuadés que les Furies s'attacheroient au fang 
d'Œdipe, tant quil en refteroit une goutte fur la terre, mi- 
rent une autre famille fur le trône. Ils choifirent trois géné- 
rations après, le gouvernement républicain, qui fubfifte en- 
core parmi eux. 

Le repos dont jouit la Grèce, après la féconde giicrre de 
Thèbes, ne pouvoit être durable. Les chefs de cette expé- 
dition revenoicnt couverts de gloire ; les foldats chargés de bu- 
tin. Les uns & les autres fe montroient avec cette fierté que 
donne la viâoire ; &, racontant à leurs enfans, à leurs amis; 
emprefies autour d'eux, la fuite de leurs travaux & de leurs 
exploits, ils ébranloient puiflamment les imaginations, & 
allumoient dans tous les cœurs la foif ardente des combats. 
Un événement fubit développa cei impreffions fîineftes. 

GUERRE DE TROIE. 

Sur la côte de TAfie, à Toppofite de la Grèce, vivoit paî- 
fiblement un prince, qui ne comptoit que des fouverains pour 
aïeux, & qui fe trouvoit à la tête d'une nofd>reufe famille, 
prefque toute compofée de jeunes héros : Priam regnoit à 
Troie ; & fon royaume, autant par l'opulence & par le cou- 
rage des peuples foumis à fes lois, que par fës liaifons avec 
les rois d'AiTyrie, rcpandoit en ce canton de TAfie, le même 
éclat que le royaume de Mycènes dans la Grèce. 

La maifon d'Argôs, établie en cette dernière vtUe, recon- 
noiflbit pour chef Agamemnon, fils d*Atrée. Il avoit joint 
à fes états, ceux de Çorinthe, de Sicyone, & de plufieurs 
villes voifines. Sa puilfance, augmentée de celle de Ménélas 
fon frère, qui venoit d'époufer Hélène, héritière du royaume 
de Sparte, lui donnoit une grande influence fur cette partie 
de la Grèce, qui, de Pélops, fon aïeul, a pris le nom de 
Péloponèfe. ' 

Tantale, fon bifaïeul, régna d'abord en Lydie; & contre les 
droits les plus facrés, retint dans les fers un prince Troyen, nom- 
mé Ganymède. Plus récemment encore, Hercule, iffu des rois 

d'Argos, 
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i*Argôs> avôît détniit la vîUe de Troie, fait mourir Laornê» 
don, & enlevé Héfione fa fille. 

Le fotivehir de ces outrages, reftés impunis, entretenoit dans 
le& maifons de Priam àc d'Agamemnon une haine hérédifaice 
& implacable) aigrie de jour-en-jour par la rivalité de puif- 
farnce, la plus terrible des pallions meurtrières. Paris, fils 4e 
Priam, fut deftiné à faire éclore ces femences de divifions. 

Hris vint en Grèce, & fe rendit à la cour de Ménélas, où 
la beauté d'Hélène fixoit tous^ les regards. Aux avantages de 
h figure, le prince Troyen réuniffoit le défîr de plaire, & 
l'heureux concours des talens agréables. Ces qualités, ani- 
mées par Tefpoir dti fuccès, firent une telle impreflîon fur la 
.reine de Sparte, qu'elle abandonna tout pour le fuivre. Les 
Atrides voulurent en vain obtenir, par la douceur, une fatisfac- 
tion proportionnée à TofFenfe ; Priam ne vit dans fon fils,, que 
le réparateur des torts que fa maifon & TAfie entière avoiént 
éprouvés de la part des Grecs, & rejeta les voies de conciliation 
qu'on lui propofoit. 

A cette étrange nouvelle, cçs cris tumultueux & fanguî- 
naires, ces bruits avant-coureurs des combats & de la mort 
éclatent, & fe répandent de toutes parts. Les nations de la 
Grèce s'agitent comme une forêt battue par la tempête. Les 
rois dont le pouvoir eft renfermé dans une feule ville, ceux dont 
l'autorité s'étend fur plufieurs peuples, polfédés également de 
fefprit d'héroïfme, s'affemblent à Mycènes. Ils jurent de 
reconnoître Agamemnon pour chef de l'entreprife, de venger 
Ménélas, de réduire Ilium en cendres. Si des princes re- 
fîifent d'abord d'entrer dans la confédération, ils font bientôt 
entraînés par l'éloquence perfuafive du vieux Neftor, roi dô 
Pylos ; paries difcours infidieux d'Ulyfle, roi d'Ithaque; par 
l'exemple d'AjaX de Salamine, de Diomède d'Argos, d'Ido- 
menée de Crète, d'Achille, fils de Pelée, qulrégnoit dans un 
canton de la TheiFalie, & d'une foule de jeunes guerriers, ivres 
d'avance des fuccès qu'ils fe promettent. 

Après de longs préparatifs, l'armée, forte d'environ cent 
- mille hommes, fe raflembla au port d'Aulide; &brès de douze 
cents voiles la tranfportèrent fur les rives de la T roade. 

La ville de Troie, défendue par des remparts & des tours, étoit 
encore protégée par une armée nombreufe, que commandoit 
Hedor, filsde Priam : ilavoit fous lui quantité de princes aU 
liés, qui avoient joint leurs troupes à celles des Troyens. Af- 
femblées fui: le rivage, elles préfentoient unfront redoutable à 
l'armée desGrecs,qui> après les avoir repou/Tées, fe renfermèrent 
dans un camp, avec la plus grande partiede leurs vaifleaq^x. 
, Les deux armées eiiayèrcnt de nouveau leurs forces ; & le 
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fiiccès douteux de plufieurs combats^ fit entrevoir que le fiegr 
tralneroit en longueur. 

Avec de frêles batimens^ & de foibles lumières fur Tart delà 
navigation, les Grecs n*avoient pu établir une conununicatioa 
fuivie entre la Grèce et TAlre. Les fubfiftances commen- 
cèrent à manquer. Une partie de la flotte fut chargée de ra- 
vager, ou d'enfemencer les îlef & ks côtes voifines ; tandis 
que divers partis, dîfperfés dans la campagne, enlevoient le» 
récoltes & les troupeaux. Un autre mbtif rendoit ces détache- 
mcns indifpenfables. La ville n'étoit point invertie ; &, 
comme les troupes de Priam la mettoient à l'abri d'un coup 
de maîn,on réfolut d'attaquer les alliés de ce prince, Ibit pour 
profiterde leurs dépouilles, foit pour le priverde leurs fecours^ 
Achille portoît de tous côtés le fer & la flamme ; après s'être 
débordé comme un torrent deftrufteur, il reveno&avec un butin 
immenfc, qu'on diftrîbuoit à l'armée, avec des efclaves fans- 
nombre, que les généraux partageoient entre eux. 

Trpie étoit fituée au pied du mont Ida, à quelque dîftançe 
de la mer ; les tentes & les vaifleaux des Grecs occupoicnt le 
rivage ; J'efpace du mflieu étoit le théâtre de la bravoure Se 
de la férocité ; les Troyehs & les Grecs, armés de piques, de 
mafTues, d'épées,de flèches &de javelots ; couverts decafques,. 
de cuîrafles & de boucliers ; les rangs prefles, les généraux à 
leur tête, s'avançoient les uns contre les autres; les premiers, avec 
de grands cris; les feconds,dans un filence plus effrayant: auf- 
fitôt les chcfsy devenus foldats, plus jaloux de donner de grand» 
exemples que de fages confeils, fe précipitoient dans le dan- 
ger, & laifioient prefque toujours au hàfard le foin d'un fiKxè's 
qu'il ne favoient ni préparer ni fuivre ; les troupes fe heur- 
toîent& febrifoient avec confufïon, comme les flots que lèvent 
pouflè & rcpoufle dans le détroit de TEubée. La nuit féparoit 
les combattans ; la ville, ou les retranchement fervoient d'afife 
aux vaincus ; la viftoire coûtoit du fang, & ne produifoit rien. 

Les jours fuivans, la flamme du bûcher dcvorort ceux que 
ïa mort avoit moiflbnnés : on honoroit leur mémoire par des 
îarmes & par des j-eux funèbres. La trêve expiroit,. & l'on eft 
venoit encore aux mams. 

Souvent, au plus fort de la mêlée, un guerrier éîevoit {» 
voix, & déficit au combat un guerrier du parti contraire. Lés- 
troupes, en fiIence, les voyaient tantôt fe lancer des traits ou 
d énormes quartiers de pierre, tantôt fe joindre Tépéeà la 
tnain, & prefque toujours s'infuker mutuellement, pour 
aigrir leur fureur. La haine du vainqueur furvivoit a fo» 
triomphe : s'il ne pouvoit outrager le corps de fon ennemi, & 
^e priver de la fépulture> il tâchôît' du moinsde le dépouiller 

de 
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de fes :i(rmes. M^is, dans l'inilant^ les troupes s'avançoipnt 
de part & d'autre^ foit po^r lui ravir fa proie, foit pour la iu| 
alfurer ; & Taôion devénoit générale. 

Elle ledeyepqit auflî, lorfqu'une des armées avoît trop à 
ç^ain^re ppur les jours de fon guerrier, ou lorfque lui-même 
çherchoit à }ps pfolp|ige|: par la fuite. Les circonftances pou- 
yoient juftjfier ce dernier pafti : V infulte & le mépris flétrîs- 
foient à jamais cp\u\ qui fuyoit fans combattre,parce qu'il faut, 
d^^ tous les temps, lavoir affronter la mort, pour mériter de 
yivre. On réferyoit l'indulgence pour celui qui ne fe déro- 
J)oit à la fuppriorité de fon adverfaire, qu'après l'avoir 
éprouvée : par la valeur de ces temps-là confiftant moinç 
daos le courage 4'efprij, que dans le fentiment de fes forces, 
ce p*ctoît pas upp honte de fuir, lorfqu'on ne cédoit qu'à la 
néceflîté j ip^is c'étoit une gloire d'atteindre l'ennemi dans fa 
retraîltp, & de joindre à la foçce qui pjrépafoit la viâoire, la 
légèreté qui fervoit à la décidefr. 

Leç affpciations d'armes & de fentîmens fentre deux guer- 
riers, ne furent jamais fi communes que pendant la guerre de 
Troie. Acl^iiles,& Patrocle, Ajax & Teucer, Diomède & 
Sthénéli|s, Jdoménée & Mérion, tant d'autres héros, digne? 
(de fuivrp leurs traces, combattoient fouvent l'un près de l'autre ; 
^, fe jetant dans la mêlée, ils partageoîent entre eux lespérils 
j5c la gloire : d'autres fois, montés fur un même char. Tua 
guidoit les courfiers, tandis que l'autre écartoit la mort, & la 
renvoyoît à l'ennemi. La perte d'un guerrier exigeoit une 
prompte fatisfaftion de la part de fon compagnon d'armes ; le 
îang verfé dpmandoit du fang. 

Cettp idée, fortement imprimée dans les efprîts, endur^ 
ciffoit les Grecs & Jes Troyens contre les jpiaux fans nombre 
iju'ils éprouvoient. Les premiers avoient été plus d'une fois 
fyr le ppim de prendre la ville ; plus d'une fois, les féconds 
avoient forcé le camp, malgré les paliflades, les foffés, les 
murs qui le défendoient. On voyolt les armées fe détruire, 
& les guerriers difparoître : Heâor, Sarpédon, Ajax, Achille 
lui-même, avoient mordu la poufficre. A l'afpeéx de ces 
;revers, les Troyens foupiroîent après le renvoi d'Hélène, 
Içs Grecs après leur patrie ; 'mais les uns & les autres étoient 
bientôt retenus par la honte, & par .la malheureufe facilité 
qu'ont les hommes de s'accoutumer à tout, excepté au repos 
îc au bonheur» 

Toute la terre avoit les yeux fixés fur les campagnes de 
Troie, fur ces lieux' où la gloire appeloit à grands cris les 

S rinces qui n'ayoient pas été du commencement de l'expé- 
ition. Impatiens de k fignaler dans iette carrière ouverte 
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aux nations, îls venoîent fuccçffivement joindre leurs troupes ^ 
à celles de leurs aHiés, & pcriffoient quelquefois dans un pre- 
mier combat. 

Enfin, après dix ans de réfiftance & de travaux, après avoir 
perdu Télîte de fa jeunefle & de fes héros, la ville tomba fous 
les efforts des Grecs ; & Xa chute fit un fi grand bruit dans la 
Grèce, qu'elle fert eacore de principale époque aux anpales 
des nations*. Ses mui;f, fes maifons, fes temples réduits en 
.poudre ; Priam expirant au pied des autels ; fes fils égorgés 
autour de lui ; Hécube, fon époufe, Caffandre, fa fille, An- 
dromaque, veuve d'Heftor, plufieurs autres princeffes, chargées 
de fers, & traînées, comme des efclaves, à travers le fang qui 
ruifleloit dans les rues, au milieu d'un peuple entier, dévoré 
par la flamme, ou détruit par le fer vengeur : tel fut le dé- 
nouement de cette fatale guerre. Les Grecs affouvirent leur 
fureur ; mais ce plaifir. cruel fut le terme de leur profpérité, 
& le commencement de leurs défaftres. 

Leur retour fut marqué par les plus finiflres revers. Mnef- 
thèe, roi d'Athènes, finit fes jours dans l'île de Mélos ; Ajaxi 
roi des Locriens, péritavec fa flotte ; Ulyfle, plus malheureux, . 
eut fouvent à craindre le même fort, pendant les dix ans en- 
tiers qu'il erra fur les flots ; d'autre«, encore plus à plaindre, 
furent reçus dans leur famille, comme des étrangers revêtus 
de titres qu'une longue abfence avoit fait oublier, qu'un retour 
imprévu rendoit odîeàx. Au lieu des tranfports que devoit , 
exciter leur préfence, ils n'entendirent autour d'eux que les 
cris révoltant de l'ambition, de l'adultère & du plus fordide 
intérêt : trahis par leurs parens & leurs amis, la plupart al- 
lèrent, fous la conauite d'Idoménée, de Philoâète, de Diomède 
& de Teucer, en chercher de nouveaux en des pays inconnue. 

La maifon d'Argos fe couvrit de forfaits, & déchira fes en- 
trailles de fes propres mains ; Agamemnon trouva fon trône 
A fon lit profanés par un indigne ufurpateur ; il mourut, af- 
fafîîné par Clytemneflre, fon époufe, qui, quelque temps 
après, fut mailacrée par Orefte, fon fils. 

Ces horreurs, multipliées alors dans prefque tous les can- 
tons de la Grèce, retracées encore aujourd'hui fur le théâtre 
d'Athènes, devroient inftruire les rois & les peuples, & leur 
faire redouter jufqu'à la viéloire même. Celle des Grecs leur 
fut auffi funefte qu'aux Troyens : affoiblis par leurs efforts & 
par leurs fuccès, ils ne purent plus refifter à leurs divifion^, 
& s'accoutumèrent à cett€ funefte idée, que la guerre etoit auffi 
néceflaire aux états, que la paix. Dans l'efpace de quelques 

♦ L'an ii%z avanj J. C. 
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Îjénérations, on vit tomber & s'éteindre la plupart des maifons 
buvcraines, qui avoient détruit celle de Priam ; &, quatre-vingts 
ans après la ruine de Troie, une partie du Péloponèfe pafla 
entre les mains des Heraclides, ou defcendans d'Hercule. 

Retour des Heraclides. 

La révolution produite par le retour de ces princes fut écla- 
tante, & fondée fur les plus fpécieux prétextes*. Parmi les- 
familles qui, dans les plus anciens temps, poffédèrent Tem- 
pire d'Argos & de Mycènes, les plus diftinguées furent celle 
de Danaiis & celle de Pélops. Du premier de ces princes, 
étoient ifliis Prœtus, Agrifius, Perfée, Hercule ; du fécond, 
Atrée, Agamemnon, Orefte & fes fils. 

Hercule, aflèrvi, tant qu'il vécut, aux volontés d'Euryfthée, 
que des circonftances particulières avoient revêtu du pouvoir 
fuprême, ne put faire valoir fes droits ; mais il les tranfmit à 
fes fils, qui furent enfuite bannis du Péloponèfe, Ils ten- 
tèrent plus d'une fois d'y rentrer ; leurs efforts étoient toujours 
réprimés par la maifon de Pélops, qui, après la mort d'Eu- 
ryfthée, avoit ufurpé la couronne: leurs titres furent des 
crimes, tant qu'elle put leur oppofer la force; dès qu'elle 
cefla d'être fi redoutable, on vit fe réveiller, en faveur des 
Hèraçlides, l'attachement des peuples pour leurs anciens 
maîtres, & la jaloufie des puîflances voifines contre la maifon 
de Pélops. Celle d'Hercule avoit alors à fa tête trois frères ; 
Témène, Crefphonte & Ariftodème, qui, s'étant affocics 
avec ks Poriçns, entrèrent avec eux dans le Péloponèfe, où 
la plupart des villes furent obligées de les reconnoître pouf 
leurs louveraîns, - 

Les defcendans d'Agamemnon, forces dans Argos, & ceux 
de Neftor, dans la Meflenie, fe réfugièrent, les premiers en 
ihrace, les féconds en Attique. Argos échut en partage à 
Témène, & la Meflenie à Cpefphonte. Euryfthène & Pro- 
clès, fils d' Ariftodème mort au commencement de l'expé- 
cUtion, régnèrent à Lacédémone. 

Peu de temps après, les vainqueurs attaquèrent Codrus, 
roi d'Athènes, qui avoit donné un afyle à leurs ennemis. Ce 
prince, ayant appris que l'oracle promettoit la viftoire à celle 
des deux armées qui perdroit fon général dans la bataille, 
s'eXpQfit voloatairçment à la mort ; & ce facrifice enflamma 
tellement fes troupes, qu'elles mirent les Hèraçlides en fuite. 

C'eft là que finiflent les fiècles nommés héroïques, & qu'H 
faut fe placer, pour en faifir l'efprit, & pour entrer dans des 

* £n i2oa avant J. C. 
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détails qui le coM'ts rapide des événement permettait a pêin^ 
d'indiquet* 

Réflexion^ far les Siècle s hémjm. 

On ne voyoit anciennement ique des monarchies dans la 
Grèce ; on n'y voit prefque par-tout aujourd'hui que des ré- 
publiques. Les premiers rois ne poffcdoîent qu'une ville, ou 
u'un canton; quelques uns étendirent leur puifTahce, a.ux 
épens de leurs voifms, & fe formèrent dé grande états ; leurs 
fucceffeurs voulurent augmenter leur autorité, au préjudice 
de leurs fujets, & la perdirent. 

S'il n'étoit pas venu dans la Grèce d'autres colonies que 
celle de Cécrops, les Athéniens, plus éclairés, & par confé- 
iquent plus puiflans que les autres fauvages, les auroieht aflu- 
jétis par degrés ; & la Grèce n'eût formé qu'un grand roy- 
aume, qui fubfifteroit aujourd'hui comme ceux d'Egypte & 
de Perfe. Mais les diverfes peuplades venues de l'Orient, la 
divisèrent en plufieurs états ; & les Grecs adoptèrent par-tout 
le gouvernement monarchique, parce que ceux qui les poli- 
cèrent, n'en connoiflbient pas d'autres; parce qull eft plus 
aifé de fuîvre les volontés d'un feul homme, que celles de 
plufieurs chefs ; & que l'idée d'obéir & de commander tout- 
a-la-fois, d'être en même temps fujet & fouvèrain, fuppofe 
trop de lumières & de combinaifons, pour être apperçue dans 
l'enfance des peuples. 

Les rois exerçoient les fonélions de pontife, de général & 
âe juge ; leur puiflance, qu'ils tranfmettoient à leurs defcen^ 
dans, étoit très étendue, oc néanmoins tempérée par un con- 
feil dont ils prencnent les avis, & dont ils communîquoient 
les décifions à l'aflemblée générale de la nation. 

Quelquefois, après une longue guerre, les deux prétendans 
au trône, ou les deux guerriers qu'ils avoient choilîs, fe pré- 
fentoient les armes à la main ; & le droit de gouverner les 
hommes, dépendoit de la force ou de Tadreffe du vainqueur. 

Pour foutenir l'éclat du rang, le fouvèrain, outre les tri-» 
tuts Impofés fur le peuple, pofledoit un domaine qu'il avoit 
reçu de fes ancêtres, qiî'îl augmentoit par fes conquêtes, & 
quelquefois par la générofité de fes amis. Théfée, banni 
d'Athènes, eut pour unique reiTourçe, les biens que fon père 
lui avoit laiflTés dans l'île de Scyros. , Les Etolîens, preffés 

Îmr un ennemi puiffant, promirent a Méléagre, fils d^Ctnée 
eur roi, un terrein confidérable, s'il voulpit combattre à leur 
tête. La multiplicité des exeniples ne permelt pas tie cftér 
les princes qui durent une partie de leurs tréfors à la viûoire. 

Ou 
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fQ àlareconnoiiTance: mais ce qu'on doit remarquer, c'eft 
qu'ils fe glorifioîent des préfens qu'ils avoient obtenus^ parce 
que les préfens étant regardés comme le prix d'un bienfait, 
ou le fymbole de l'amitié, il étoit honorable de les recevoir, 
& honteux de ne pas les mériter. 

Rien pe donnoit plus d'éclat au rang fuprême, & d'eflbr ^^ ^ju y-r 
au courage, que l'dprit d'héroï fme ; rien ne s'aflbrtiflbit plus ^ ^ 
aux HKeurs de la nation, qui étoîent prefque par-tout les .z^^cc^- 
meniez : le caraâère des hommes étoît alors compofé d'un H-vr^r^vs - 
petit i^ombre de traits fimpTes, "ihaîs expreflî fs & fortement 
pfononccs ; l'art n'avort: point encore ^oute~Tes couleurs à^ 
1 ouvrage de ta nature. Ainfi les particuliersclevoîënt différer 
entre eux, & les^ peuples fe reflfembler. 

Les corps naturellement robuftes le devenoient encore plus 
par l'éducation ; l es âmes, fans fouplefle & fans apprêt, étoient 
rôives, entreprenaijtes, aimant ou haïflànt à l'excès, tou- 
jours entraînées par les fens, toujours prêtes à s'échapper : 
h nature, ^loi ns contra inte^dans ceux qui étoient revê tus dif 
pouvoy, fe dcvfclop poU chez eux avec, plus d'énergie,^ que_ 
chez (e pé upjc î ils repoufîbient une offenfe par PoûFrage, 
ou par la lorce ; & plus foîbles dans la douleur que dans les 
revers, fi c'cft pourta nt une fpjbleflè de paroître fenfible, ils /^/^<ï^/^i^l 
pleuroïerit fur un affi ront^ dont^ls ne pou voient fe venger ; ^ 
tfoux & faciles, dès qu^ônles prévenoit par des égards ; im- 
pétueux & terribles, quand on y manquoit ; ils palToîent de 
la plus g r ande violence a ux ^lusgraridsjeniprdg,^ réparoiënt 
leur faute avec la mêmëTïmplicitc qu'ils en faifoient l'aveu. 
Enfin, comme les i4ces & Ic^ verttis étoient fans voile & fans 
détour, l es princes & les héros étoîent ou vertement avides de_ 
gain, de gloire, de préférences & de pU ifîrs^ 

XJes coeurs, mâles & altiers, ne pouvoient éprouver des . 
/émotions languiiTantes. Deux grands fentimens les agitoient 
à-la-fois, l'amour & l 'amitié ; avec cette différence, que 
l'amour étoit pour eux une flamme dévorante & paffagère, ; 
l'amitié, une chaleur vive & continue : l'amitié produifoil 
des aâions regardées aujourd'hui comme des prodiges, autre- 
fois comme des devoirs. Orefte & Pyladg, voulant mourir 
l'un pour l'autre, ne faifoient que ce qu'avoient fait avant 
eux d'autres héros. L'amour, vicient. dans fes tranfports, 
cruel dans fa jaloufie, avoit fouyent des fuites funeftes: fur 
d es coeurs plus fenfibles que t endres, la beauté avpit plus 
dVmpire que les qualités qui remÇelliUènt ; ellefaifoit l'orne- 
ment de ces fê.tes luperbes que donnoient les princes, lorfqu'ils 
foatriâoient une alliance^ Là, fe raffembloient avec les 

c 4 roii 



14 ÏNTRODUCTIOK 

roîs & les guerriers, des princefles dont la prëfencd Se h| 
jaloufie étoient une fource de divifions & de malheurs. 
' A ux noce s d*un roi de Lariife, de jeunes TheflTalîens, 
connus fousfe nom de Centaures, infultèrent les compagnes 
de la jeune reine, & périrent fous les coups de Théfée êê 
j de plufieurs héros, qui, dans cette occafion, prirent la défenfe 
[ ^ un fexe qu'ils avoient outragé plus d'une fois. 

Les noces de Thétis & de Pelée furent troublées par leç 

f>rétentions de quelques princefles, qiii, déguifées, fuivant 
'ufage, fous les noms de Junon, de Minerve, & des autres 
déeflfe^, afpiroient toutes au prix de la beauté. 

Un autre genre de fpeâacles réunilfoit les princes & les 
héros : ils accouroient aux fiin é railles d'un fouverain, & de* 
ployoient leur magnificence & Teur adrefle dans les jeux qu'on 
célébroit pour honorer fa mémoire. On donnoit des jeu>| 
fîir un tombeau, parce que la douleur n'avoit pas befoin de 
bienféances. Cette delicatefle qui rejette toute confolation,^ 
eft dans le fentiment un excès ou une perfeâion qu'on ne 
connoiflbit pas encore ; mais ce qu'on favoît, c'étoit de verfef 
des larmes finçè rcs^ de les fufpendre quand la nature Tordon-^ 
jioit, & d'en verfer encore, quand le cœur fe reflbuvenoit d^ 
fes pertes. ** Je m'enferme quelquefois dans mon palais^ dit 
f * Ménèlas dans Homère, pour pleurer ceux de mes ami$ 
f ^ qui ont péri fous les murs de Troie." Dix ans s'étoient 
écoulés depuis leur mort. 

Les héros étoient injuftes & religieux en mêm e temp s; 
Lorfque, par Teffet du hafard^ #une haine perfohelle ou 
d'une défenfe légitime, ils avoient donné la mort à quelqu'un]| 
ils frémîflbient du fang qu'ils venoient de faire couler ; &, 
quittant leur trône ou leur patrie, ils alloient au loin mendier 
le fecours de l'expiation. Après les facrifices qu'elle exige, 
on répandoit fur la main coupable l'eau deflinée a la purifier^ 
& dès ce moment, ils rentrôient dans la fociété, & fe pré^ 
paroient à de nouveaux combats. 

Le peuple, îFrappé de cette cérémofiie, ne l'étoît pas moins 
de l'extérieur menaçant que ces hérps ne quittoient jamais : 
les uns jetoient fur leurs épaules la dépouille des tigres & des 
lions dont ils avoient triomphé ; .les autres paroiflbient avec 
<ie lourdes mafliies, ou des armes de différentes efpèces, 
enlevées aux brigands dont ils avoient délivré la Grèce. 

C'eft dans cet appareil qu'ils fê préfcntoient pour jouir des 
droits de l'hofpitalité, droits, circopfcrits aujourd'hui entre 
certaines familles, alors communs à toutes. A la voix d'un 
étranger, toutes les portes s'ouvroient, tous les foins étoient 
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•Todiguës; &) polir rendre à rhumanité le plus bei^U des 
hommages, on ne s'informoit de fon état & de fa naiffance^ 
qu'après avoir prévenu fes befoins. C e n*ctoît pas à leur^ 
l égiflateurs que les _Gr ecs étoient redevables de cct|e inftitu * 
t ion fublime ; î ^Tâdevoient à la nature % dont les lumières 
vives & profon de s rempl lfloîentle cœur dé i ho mmgT ^ n'y ibnt 
pas encore étemtes, puifque notre premier mouvement çft un 
mouvement d eftîme & de confiance pour nos femblables ; & 
que la défiance feroit regardée comme un vice énorme, fi 
l'expérience de tant de perfidies n*en avoit prefque fait une 
vertu^ 

Toutefois, dans les fièclcs où brilloient de fi beaux exem- \ 
pies d'humanité, on vit éclore des crimes^_atroçes_ & inouïs, I 
Quelques uns de c esforfaits ont exifte, fans^utg.; ils étoient 
les fruits de Tambition & de la vengeance, paffions effrénées, 
qui, fuivant la diiFérei^ce des conditions & des temps, em- 
ploient, pour arriver à leurs fins, tantôt des manœuvres fourdes 
ic tantôt la force ouverte. Les autres ne durent leur origine 
q u'à la poéfie, qui, dans fe^t ablcaux. â Ttère les faits de r hîf- r^^^^^^ 
toire, comm e ceux dp la nature . Lesjo ëtes, maîtres de ^i^*-^^*^^'^^*^- 
nos cœurs, elclav ei_jde leur in ia^jjqaïîon>remettent fur ^4 
fccne les principaux pe rf onnages d e ran tiquite T^» fur quel- 
ques traits échappés ^ux outrages du temps, établiiFent des 
caraâères qu'ils varient <hi contraftent, fuivant leurs beibins ; 
&, les chargeant quelquefois de couleurs effrayantes^ ils trans- 
forment les fbibleffes en crimes, & les crimes en for- 
faits. Nous déteftons cette Mé^ee que Jafon emmena 
de Ccdchide, & dont la vie ne fut, dit-on, qu'un tiffu 
d'horreurs. Peut-être n'eut-elte d^autre_ magie__que fes 
charmes, & d'au tre crigie que Jbn amour ; & peut- 
être âulli la pulpart de ces princes, dont la mémoire 
cft aujourd'hui couverte d'opprobres, li'étoicnt pas plus cou- 
pables que Médce, Ce n'étoit pas la b arbarie ^i régnoît 
le plus dans ces fiègles re culés^ ; ç'étoit une certaine vio tence, 
de çaraétère, qui fouyept, amorce d'agir a, décou vert^JlÊJxg- 
hiflmt^lle::^nen^ On pouvoit du moins fe prémunir contre 
une haine q\iî s'annonçoît par la colère, & contre des paffions 
qui avertifToîent de leurs projets. Mais comment fe garantir 
aujourd'hui de ces cruautés réfléchies, de ces haines froides 
& aflèz patientes pour attendre le moment de la vengeance ? ^ ;C^^^ 
L e ficelé véritablemen t ba rbare, n'eft pas celui où il y a le 
plus d^impetuofitc dansTes déUrs, maïs çéiin ôu~Fbh trouvç 
lêplus de fauflcté dans le rfeiïtim eris. ~ ' " 

Ni le rang, ni le Te^j^^e, ne cRlpënToîent des fo ins d ome(^ 
(i£ues, qui ccffent d'être vils, dès qu'ils font communs a 
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tous tes états* On les aflbcioit quelquefois avec des talei»' 
^^réableS) tels que la inufique & la danfe ; & plus fouvent 
éncorç avec des plaiitrs tumultueux, tels que la chaiTe & les 
exercices qui entretiennent U force du corps, ou la dévelop- 
pent. 

Les lo is étoîent en petit nombre, & fort fimples, parce 
qu'il falloit moins ftatuer fur rînjuftîce, que fur l'înfulte ; 
À plutôt réprimer les pallions dans leur fougue, que pour- 
fuivi^ les vices dans leurs détours. 

Les grandes vérités de la morale , d'abord découvertes par 
cet iniiinâ admirable qui porte^Thomme au bien, furent 
bientôt Confirmées à fcs yeux par Tutilité qu'il retiroit de leur 
pratique. Alors on propofa pour motif & pour r^compenfe 
à la vertu, moins la fatisfaâion de lame, que la faveur des 
dieux^ Teftime du public, & les regards de la poflérité. . La 
raifon ne fe replioit pas enc^e fur elle-même, pour fonder 
la nature des devoirs, & les foumettre à ces analyfes, qui.fer- 
irent, tantôt à les confirmer, tantôt à les détruire. On favoit 
feulement que dans toutes les circonftances de la vie, il eft 
avantageux de rendre à chacun ce qui lui appartient ; & 
tf après cette réponfe du cœur, les âmes honnêtes s'ab andon» 
noient à la vertu, fans s'ap percevotr^ es f acrifices qu'elle exige. 

Deux for t es de connoiffances éclairoient les hommes; la 
t radition dont les poètes étoie nt lêsTnterprètes, & r expcrie nce 
^qu ^ les vîeil lardsjavoient acquife. La tradition confervok 
quelques traces de l'hiftoire des Dieux, & de celle des 
hommes. De là, les égards qu'on avoit pour les poètes^ 
chargés de rapeler ces faits intérelfans, dans les feftins & dans 
les occafions d'éclat, de les orner des charmes de la mufique, 
ic de les embellir par des fiâions qui flattoîent la vanité des 
peuples & des rois. 

L'expérience des vieillaids fuppléoit à l'expérience lentt 
Jes liècles ; & réduifant les exemples en principes; elle faifott 
tonnottre les efl^s deç pallions, &les nK)yens de les réprimer. 
De là naiflbtt pour fa vie illefle, cette eftime qui lui aflignoit 
les premiers rangs dans les aflemblées de la nation, & qui 
accordoit à peine a^ix jeunes gens bpermiffion de l'interroger. 

L'extrêm e vivuci^ ^ jiaffi ons donnott un prix infini a la 
prudence, je le befotn «d'être mftruit, au talent de la par Jè. ^ 

De toutes les qualités de FeTprlt, I magination fut cultivée 
]a permîère, parce que c'eft celle qui fe manitéîle le plutôt 
dans Venfànce des hommes ^Sc des peuples, & que, chez le9 
UmX4^ ttc^ Grecs en particulier, le climat qu'ils habitoîent. Se les liailbns 
qu% contraâèxent avec les orientaux^ contr^èreat à la 
développer. 

En 
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En^E^jjte, où le Toleil feft toujours àrderit, où les venM, 
les accroillemens du Nil, & lés autres phénomènes font 
aflSljétîs à un ordre confiant ;. où la Habilité & rùniforftiité é^ 
la nature femblent prouver foniéternité, rihi^inatîon agran- 
dîilbit tout ; &^ s'éiançant de tous côtés dans l'infini^ eUe 
rempliflbit le peuplé d'étonnertient & àe refpeâi 

bans la Grèce, où le ciel, qu elq uefois t foublé pat de> \ 
orages, étincelle prefque toujours d'une lutnjere pure ; ou ' 
la diverfité des afpeâs & des faifons offre fans ceflè des con^ 
traftes ûrappans ; où> à chaque pas, à cha^que Inftant, la nature 

Î^aroit en aâion, parce qu'elle diffère toujours d'elle même^ 
'imagination, p lus riche &^ plus a<9:ive_qu^enEgypte» em*- 
bellifloit ioûtf Se répan doit une chaleur aulti aouce ^ué 
féconde dans les opérations de 1 ^fprit. ^ 

Ainfi les Grecs, Yortîs de leurs fbrêts> ne vîrentjplus lek 
objets fous un voile effrayant & fômbre ; àinfi les E^rpttens, 
tranfportés en Grèce, adoucirent peu-à-peu les trsaits fétère» 
& fiers de leurs tableaux : les uns & les autres, ne failknt plus 
qu'un même peuple, fe formèrent UA langage qui brilloit 
d'expreffions figurées ; ils ïevêrîrent leurs anciennes opinions 
de couleurs qui en altéroient k fimplicité, maïs qui les irfen'- 
doîent plus féduifantes ; &, comme les êtres qui avoiént dtt 
ittouvement, leur parurent pleins de vie, & qu'ils rapportoiettt 
à autant de caufes particulières les phénomènes dont ils nt 
fconnoiffiîient pas là liaîfon, l'univers ftit à leurs yeux Une 
fuperbe décoration, dont les reffolts fe mouvoient au gré d'ua 
nombre îhfini d'agens invifibles. 

À1(H^ fe forma cette philofophjg^ joù_pUjt&^cettej[elti^^ 
qui fubfiftfe encore parmi le p euple ; t nélaug e confus de yért- 



tcs & "âe mentongesy de traditions refpec^âbfes &Jîe fiflions 
riaiges : fyftëme qui flatte lesTens,' S révolté Tefprit ; qui 
refpîrè lé plaifir en préconifaht la vertu> 6c dont il faut tracer 
tHte légère efqui(fe> ^arcô <ïU'il porte l'empreinte du fîèclc 
qui l'a vu naître. 

Quelle puîffance a tiré l'univers du chaos? L /être infini^ 
ta tumiète pure, k Iburce de ia vfe i éoîvwonïïui le pliïi 
beatt de fes titres -; ç'eft Tamôur mêa ie, cet amour dottt la 
préfencê rétablit pa^r-toift Tharnionie, & à <[Ai les h<»time5 
& lés diewx rapportelït leur origine. 

Cfcs ètïts intelligens fe difputèreitt l'etïipîte du mônde^ 
iniafs, teVtafTés dans ces combats terribles, les îbcwnftes fut^tit 
pour to^efoufs 'fournis à ïefurs Vainqueurs. 

Lia tace des îmmôrrds is'éft m ulti pliée^ gînfuqy è «edte des 
heta^^ . Saturne, iflS^Rncorhmercé dû Ciel ÎSc delà Vett^p 
t^ mis fils ^ui fe ibïit |^lagé le éDtluiidfc èe ViàtAv^t^ < 
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Jupiter règne dans le ciel, Neptune fur la mer, Pluton dant 
les enfers, & tous trois fur la terre : tous trois font environnés 
d'une foule de divinités chargées d'exécuter leurs ordres. 

J[upiter eft le plus puiflànt des dieux, car il lance la foudre: 
fa coureR la plus brillante de toutes ; c'eft le féjour 4e la 
lumière étemelle, & ce dent être celui du bonheur, puifque 
tous les biens de la terre viennent du ciel. 

On implore les divinités des mers & des enfers, en cer- 
taines circonftances ; les dieux célefles par-tout, & dans tous 
les momens de la vie. Ils furpaifent les autres en pouvoir^ 
puifqu'ils font au deflus de nos têtes ; tandis que les autrei 
font a nos côtés, ou fous nos pieds. 

Les dieux diftribuent aux hommes la vie, la fanté, les 
richefles, la fagefle & la valeur. Nous les accufons d'être 
les auteurs de nos maux ; ils nous reprochent d'être malheu- 
reux par notre faute» Pluton eft odieux aux mortels, parce 
qu'il eft inflexible. Les autres dieux fe laiifent toucher par 
nos prières» & fur-tout par nos facrifices, dont l'odeur eft. 
pour eux un parfum^délicieux. 

S'ils ont des fens comme nous, ils doivent avoir les mêmes 

f raflions. La beauté fait fur leur cœur Timpreflion qu'elle 
ait fur le nôtre. On les a vus fouvent chercher fur la terre 
lies plaifirs devenus plus vifs par l'oubli de la grandeur, & 
l'ombre du myftère^ 

Le^ .Grecs, par ce bizm e aflortîment d'idées, n'avoie nt 
pas voulu dégrader la divinité. Accoutumés à juger d'après 
eux-mêmes de tous les êtres vivans, ils prêtoient leurs foi* 
bleflès aux dieux, & leurs fentimens aux animaux, fans 
prétendre abaiflèr les premiers, ni élever les féconds. 

Quand ils voulurent fe former une idée du bonheur du 
ciel, & des foins qu'on y prenoit du gouvernement de l'uni-» 
vers, ils jetèrent leurs regards autour d'eux, & dirent: 

Sur la terre un peuple eft heureux, lorfqu'il paffe fes jours 
dans les fêtes; un fouverain, lorfqu'il raflemble à fa table 
Je» princes & les princeflès qui régnent dans les contrées 
voifines ; lorfque de jeunes efclaves, parfumées d'effences, y 
verfent le vin à pleines coupes, & que des chantres habiles y 
marient leur voix au fon de la lyre : ainfi, dans les repas fré-r 
quens qui réuniflènt les habitans du ciel, la jeuneiîe & U 
beauté, fous les traits d'Hébé, diftribuent le neâar & l'am- 
broifie; les chants d'Apollon & des Mufes font retentir lei 
voûtes de rOl3rmpe, . & la joie brille dans tous les yeux. 
V Quelquefois Jupiter aflèmblç les immortels auprès de fon 
trône : il agite avec eux les intérêts de la terre, de la même 
fnanière qu'un fouverain difcute^ avec les grands de fon roy-r 

aume, 
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tutne, les intérêts de fes états. Les ^ieux propofeiït des avis 
^iflRérens ; &, pendant qu'ils les foutiennent avec chaleur^ 
Jupiter prononce, & tout rentre dans le filence. 

Les diei n^ revêtus de fon autorité, imprhnent l e mouve» 
ment à Tunivers, & fo nt Jes auteurs des phénomènes qui nou$ 
c tOTinent. 

Tous Tes matins une jeune déeffe ouvre les portes de l'orient, 
& répand la frakheur dans les airs, les fleurs dans la cam^ 
pagne, les rubis fur la route du foleil. A cette anncHice, la 
terre fe réveille, & s'apprête à recevoir le dieu qui lui donne 
tous les jours une nouvelle vie : il paroit, il {^ montre avec 
la magnificence qui convient au fquverain des cieux ; fon 
char, conduit par les Heures, vole, & s'enfonce dans Telpace 
îmmenfe qu'il remplit de flammes & de lumière. Dès qu'il 
parvient au palais de la fouveraine des mers, la nuit, qui 
marche éternellement fur fes traces, étend fes voiles fombres, 
'& attache des feux fans nombre à la voûte célcfte. Alors 
s'élève un autre char dont la clarté douce & confolaate porte 
les cœurs fenfibles à la rêverie. Une déeiTe le conduit. 
Elle vient en filence recevoir les tendres hommages d'Endy- 
mion. Cet arc qui brille de fi riches couleurs, & qui fc 
courbe d'un point de l'horizon à l'autre, ce font les traces 
lumineufes du paflâge d'Iris, qui porte à la terre les ordres 
de Junon. Ces vents agréables, ces tempêtes horribles, ce 
font des génies, qui tantôt fe jouent dans les airs, tantôt 
luttent les uns contre les autres, pour foulever les flots. Au 
pied de ce coteau, eft un grotte, afyle de la fraîcheur & de U 
paix. C'eft là, qu'une Nymphe bienfaifante verfe de foa 
urne intariflable le ruifleau qui fertilife la plaine voifine; 
c'eft de là, qu'elle écoute les vœux de la jeune beauté qui 
vient contempler fes attraits dans l'onde fugitive. Entrez 
dans ce bois fombre ; ce n'eft ni le filence, ni la folitude, qui 
occupe votre efprit : vous êtes dans la demeure des Dryades 
& des Sylvains; & le fecret effroi que vous épi^ouvcz, eft 
l'effet de la majefté divine. 

Dé quelque côté que nous tournions nos pas, nous fommes 
cn ^préfence d es dieux ; rM>us les trouvons au dehors, aiT 
dedans de nous; ils fe font partagé l'empire des âmes, & 
<lirîgent nos penchans; les uns préfident à la guerre & aux 
arts de la paix ; les autres nous infpirent l'amour de lafageffe, 
ou celui des plaifirs : tous chérîflent la jufl:îce, & protègent 
la vertu: trente >jnille divinités, difpérféès au milieu de 
nous veillent continuellement fur nos penfées & fur nos 
aâions. Quand nous faifons le bien, le ciel augmente 
nos jours & notrt bonheur; il nous puiiit/ quand nous 

faîfpn^ 
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(difom U mal. A la vpîx du crime, Némcfis & Ie< 
HPÎrcs Furie* fortept çn mPgîflT^nt du fond des enfers ; clleaf 
le gliflent dans le Cflpur du coupable, H le tourmentent jou|^ 
& nuit pgr des cris funèbres ^ perçans. Ce;s cris font les 
f^moxds. Si le fcélérjit néglige, gvant fa mort, de les appalfer 
par les cérémonies faîntes, les Furies attachées à fon ame, 
^omma à leur proie, h traînent d^ns les gouffres du Tart^re : 
car les anciens Gieçs é toient g énéralement perf uadés que 
r^ipe eft ijpmqr^elle ; U telle étoîtj'idée que, d'après ks 
Sgyptiens^ ils ïe faîToi^nt de cgttç fubftance fi peu connue. 

JL'ame* fpîrituelle, ç'eft-à-dire, Ipfprit qu l'entendement, 
eft enveloppée d'une ame fçnfiùve, quin'pft autre chofequVi>e 
matière lumineufe & fubûle, image fidelle dp notre cprps, 
ftir lequel elle s'eft moulée, & dont elle copferve à jamais 1^ 
jpffemblance ^ les dimenfionç. Ces deux omcs font étroite- 
ment uAÎes pendant que nous vivons : la Oiort les fépare ; & 
i9Skib que Tame fpirîtuelle monte da^s les cieyx, l'autre ^n^e 
f 'envole, fous h conduite iie Mercure, aux extrénûtés de h 
terre, où font les enfejs, le trône de Pluton, j& le tribunal 
de Mines. Abandonnée de tout Tunivers, iç n'ayant ppur elle 
que fes aâjions, Tame comparoit devant ce tribunal redouter 
tJe ; die entend fon arrêt, îc k rend dans ils champs Elylees, 
ou dans le Tartare. 

Les Grecs, qui n'avoient fondé le bonheur des dieux quie 
fur les plaifirs xies fens, ne purent imaginer d'autres avantage^ 
|K)ur les chanaps ElyCees , qu'un climat délicieux, & une 
tranquillité profonde, mais uniforme : foibks avantages qui 
B'empêchoient pa3 les anaes vertueufes de foupirer après la 
lumière du jour, i& de regretter leurs paffions & leurs plaifirs. 

j Le Tartare eft le lèjour des pleurs & du défpfpoii : le^ 
C0up2d)Ies y font livrés à des tourmens épouvantables ; des 
vautours cruels leur déchirent les entrailles ; des roues brûr 
iantes les entraînent autour de leur axe. C'eft là que Tantale 
jexpire à tout inoment de faim & de foif, ^u niUieu d'une 
onde pure, & fous des arbres chargés de fruits ; que les filles 
de Danaiis font condamnées à remplir un tonneau, d'où l'eau 
^'iec;happe à l'inftant ; ^ Sifyphe, à fixer fur le haut (jl'une 
j^ontagne, un jocher qu'il foulève avec effort, j6ç qui, fur k 
point de parvenir au terme, retombe auffitôt de lui-même. 
jDes twfoins infurmontables, & toujours aigris par la pré.- 
ience des objets propres à les fatisfaire ; des tmvaux toujours 
les mêmes, & éternellement infruftueux ; quels fupplices ! 
JL'imagînatiqn qui les inventa, avoit épuîfé tous les. raffine- 
jnens de la barbarie, pour préparer des châtimens au crlmie ; 
^Undis ^u'ella n'^ccordûit; pour récQm{ienfo à la xertu^ qu'une 
* < félicité 
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(éticité inmarfaitey ic empoiibnnée par des regrets* ^eroit- 
ce qu'on eut jugé plus utile de conduire ks bommes par U 
crainte des peines^ que par Tattrait du plaîfir; ou plutôt» 
quil eft plus aifé de multiplier les ioiages du malheur, que 
celles dii boiiheur ? 

Ce fyftême inform e de religio n en feignok un périt nombre 
de dogmes elTenSels au repos d es foaétés ; rexiftcnce des 
dieux, rîmmortalité de lame, des récompenfes pour la vertif> 
des chatimens pour le crime : il prefcrivoit des pratiques qui 
pouvoient contribuer au maintien de cea vérités ; les fêtes &. 
les myftères. ; il préfentôit à la politique des moyens puîflans, 
pour mettre à profit l'ignorance & la crédulité du peuple ; les 
oracles, l'art des augures & des devins: il laiflbit enfin à 
chacun la liberté de choîfir parmi les traditions anciennes, & 
de charger fans cefle de nouveaux détails ITiiftoire fc la gé- 
néalogie des dieux ; de forte que l 'imaginat ion ayant la liberté 
de créer des' faits , & d'altérer par des prodiges ceux qurétoîent 
déjà connus, répandoit fan§ cefle dans fes tableaux l'intérêt 
dumerveiilcux , cet inté rêt fi froîd aux yeux de la wîfon^ 
mais fi plei n de diarm es pour les enfans, &j)our les nation^ 
^ m^ommenccnt a jaitre, 11^' récits d'un voyageur au 
milieu de fes hôtes, d'un père de famille au miheu de fes 
enfans, d'un chantre admis aux amufpmens des roîs, s'întrî- 
giioient ou fe dénouoient par l'intervention des diiêûx ; & Ig 
fyftême de la re ligion dcvcnoit infenfiblemeot un { yùètae de 
tftions & d e poëfieT * ' 

Dans le même temps, l es faufles idées qu'on avpît Jyr lâ_ 
phyfiq i^e^ enrichîflbîent la langue d'une foule d'images ; l'ha- 
bitude de confondre le mouvement avec la vie, tç la vie avec 
le fentiment ; la facilité de tappxocher <:ertains rapports que 
les objets ont entre eux, faîfoîent que les êtres les plus infen- 
fibles prenoient dans le difcours une ame ou des propriétés 
qui leur étoîcnt étrangères : l'épée étoit altérée du ^fang dô^ /«u**ç 
l'ennemi ; Je trait qui vole, îinpatîent de le répandre : opi 
donnoit des ailes à tout ce qui fendoit les airs, a la foudre^^ * 
aux vents, aux flèches, au fon de la voix ; UAuTOr fi^avoit des^ 
doi gts de rofe ; le foleil, des trèfles d'or ; Thétîs, des pieds 
^'ài^ent. Ciês fortes de métaphores furent admirées, fiir- ^ ^^*T77^ 
tout dans leur nouveauté ; & la langue devint poëtiqu^ com- ****^^/^^^^'^J ' 
me toutes les langues le font dans leur origine. 

Tels étoient à-peu-près les progrès de Telprit che^ leS^ 
Grecs, lorfque Codrus facrifia fes jours pour le falut de fa pa-^ 
trie. Les Athéniens, frappés de ce trait de grandeur, abolie 
rent le titre de roi ; ils dirent que Codrus l'avoit élevé fi hs^t^ 
^u'il feroit dêfon;Aai$ impoflible d'y atteindre ; ei^ coniequènce» 

ils 



ils reconnurent jupî^cr pour leur fouveraih ; & ayant pladé 
Médouy fils de Codrus^ à côté^ du trône, ils le nommèrent 
Archonte^ ou chef perpétuel*, en l'obligeant néanmoins de 
fendre compte de fon adminiftration au peuple. 
4 Les frères de ce prince s'étoîent oppofés à fon éleâion } 
mais quand ils la virent confirmée par l'oracle, plutôt qud 
d'entretenir dans leur patrie un principe de divifions inteftinesy 
ils allèrent au loin chercher une meilleure deftinée* 

EtahliJfeMent des Ioniens dans VAfte mineure. 

L'Attique & les pays qui ^entourent, étoient alors (uf- 
chargés d'habitans : Jes conquêtes des Héraclîdes avoient fait 
refleurir dans cette partie de la Grèce, la nation entière des 
Ioniens, qui occupoient auparavant douze villes dans le Pélo- 
ponèfe. Ces étrangers, onéreux aux lieux qui leur fervoîeni 
d'afyles, & trop voîfins des lieux qu'ils avoient quittés, foupi- 
roient apfès un changement qui leur fît oublier leurs infor- 
tunes. Les fils de Codrus leur indiquèrent au-tlelà des mers, 
les riches campagnes qui terminent l'Afie, à t'oppofite de 
l'Europe, & dont une partie étoît déjà occupée par ces Eo- 
liens, que les Héraclides avoient chafles autrefois du Pélo- 
ponèfe. Sur les confins de l'Eolide, étoit un pays fertile, fitu ç 
d ans un climat admirab le, & habité par des barbares que les 
Grecs commençoient à méprifer. Les fils de Codrus s'étant 
propofé d'en faire la conquête, ils furent fuîvisd'un grand 
nombre d'hommes de tout âge & de tous pays : les barbares 
ne firent qu'une foible réfiftance ; la colonie fe trouva bientôt 
çn poflcflîon d'autant de villes qu'elle en avoit dans le^Pélopo- 
nèfe ; & ces villes, parmi lefquelles on diftinguoît Milet & 
Ephèfc, composèrent, par leur réunion, le corps Ionique. 

'Médon tranfmit à fes defcendans la dignité d'Archonte: 
mais comme elle donnoit de l'ombrage aux Athéniens, ils en 
bornèrent dans la fuite l'exercice à l'efpace de dix anst ; & 
leurs alaifmes croîflant avec leurs précautions, ils la parta- 
gèrent . enfin entre neuf magiftrats annuels J, qui portent en- 
core le titre d'Archontes. 

Ce font là tous les mouvements que nous préfente l'hîftoîre 
d'Athènes, depuis la mort de Codrus, jufqu'à la première 
olympiade, pendant l'efpace de 316 ans. Ces fiècles fu rent, 
fu iyant les apparcn ces,^esjîèclcs de bonheur : car les défaf- 
tres des peuples fe confervent pour toujours dans leurs tra- 
4itîons. Oh ne peut trop infifter fur une réflexion fi afili- 

^ Ei> 109* avant J. C, f L'an 751 avant J. C. J L'an 684. avant J. C» 
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géante pour rhumanîté. Dans ce long intervalle de paiîc 
dont jouit TAttîque, elle produîfrt, fans doute, des cœurs 
nobles &' généreux, qui fe dévouèrent au bien dé la patrie ; 
des hoHHnes fages dont les lumières entretenoient l'harmonie 
dans tous les ordres de Tétat : ils font oubliés, parce qu'ils 
n'eurent que des vertus^ S'ils avôîent faFt couler des torrens 
larmes & de fang, leur nom auroît triomphé du temps, 
&, au*défaut des hiftoriens, les monumens qu'on leur aufoit 
confacrés, éleveroient encore leurs voix au milieu des places 
publiques. Faut-il donc écrafer le s homnies, pour mériter 
desautelsj " ~ 

Pendant que le calme régnoit dans l'Attique, les autres 
états n^éprouvoîent que des fecouffes légères & momentanées ; 
l es ficelés s'écouloient dans le fil ence, ou plutôt ils furent 
re mplis par trois des plus g rands homm es qui aient jamais 
cSté ; Homère, Lycu rgu e Se Ariftomène^ C'eft à Lacédé- 
mone & enMeflenie, qu'on apprend à connoître les deux der- ^^^..,, 

niers ; c'eft dans tous les temps & dans tous les lieuX| qu'on U ^U/"^ :f 
peut s'occuper du génie d'Hom . g re, /<,^^:;^<. v, ^ 



Homère, 

Homère floriflbit environ quatre fiècles après la guerre de 
Troie*. De fon temps, la poëfie étoit f ort cultivée parmi les 
Grecs; la fource des fixions, qui 7ont fon effence ou fa pa- 
rure, devenoit de jour en jour abondante ; la langue brilloit 
d'images, & fe prêtoit d'autant plus aux befoins du po'ëte, 
qu'elle étoit plus irrégulière t. Deu^ évènemens remar- 
quables, 

* Vers raru iQ O avant f . C. 

f Homère emploie Ibuvent les divers dialeéVçs de la Grèce. On lui en fait 
un crime. C'eft, dit-on, coipipe û un de nos écrivains mettoit à contribution, 
le Languedocien, le Picard, & d'autres idiomes particuliers. Le reproche 
paroît bien fondé. Mais comment imaginer qu'avec Terprit le plus facile 
& le plus fécoi^d, Homçre, fe permettant des licences que n'oferoit prendre 
le moindre des poètes, eûtofé fe former, pour conftruireiès vers, une langue 
bizarre, & capable de révolter, non-lëulement la poitérité, mais fon fiècl<B 
iDêms, quelque ignorant' qu'on le fuppofe? Ij_eft^d2B g_pl'Us nat urel de pen- 
fo-qu'il s'eft feiTJ de la langue vulgîii re de fon temps. 

Chez les anciens peuples delà Grèce, les mimes lettres firent d'abord en- 
tendre des fons plus ou moins *pres, plus ou moins ouverts ) les mêmes mots' 
eurent plufîeurs tern^inaifons, & fe modifièrent de plufieurs manières. 
Ç'étoient des irrégularités, l'ans doute, mais aflez ordinaii'es dans l'enfance 
des langues, & qu'avoicnt pu maintenir pendant plus long temps parmi les 
Grecs, les fréquentes émigrations des peuples. Quand ces peuplades fe fu- 
ient irrévocablement fixées, certaines façons de parler devinrent paiticulièrfS 
en ceitains cantons ; Se ce fut alors qu'on divilh la langue en des dialeOc^ 
fljii eux-mêmes «toient fufceptiblcs de fubdivifions* Les variations fré- 
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quables, la guerre de Thèbes & celle de Troie, exerçoîeni 

les talens : de toutes parts^ des chantres, la lyre à la main, 

annonçoient aux Grecs les exploits de leurs anciens guerriers. 

On avoit déjà vu paroi tre Orphée, Linus, Mufée & quan« 

tité d autres poètes, dont les ouvrages font perdus, & qui n'en 

font peut-être que plus célèbres j déjà venoit d'entrer dans 

^ V la carrière, cet H éfiode , qui fut, dit-on, le rival d'Homère, 

^^^ - ' & qui, dans un ftyle plein^ de douceur & d'harmonie, décrivit 

les généalogies des dieux, les travaux de la campagne, & 

d'autres objets qu'il fut rendre intéreflans. 

Homère t rouva donc^ un art qui,jdepuis quelq ue temps , 
étoit Jorti de_ renf a nce, & dont les progrès étoîent fans cefle 
hâtés par l'émulation: il le prit dans fon développement, & 
le porta fi loin, qu'il paroît en être le créateur. 

Il chanta, dit-on, la guerre de Thèbes; il compofa - plu-! 
fleurs ouvrages, qui l'auroient égalé aux premiers poètes do 
fon temps ; mais l'Iliade & l'OdyiTée le mettent au-deifus de 
tous les poètes qui ont écrit avant ic après lui. 

Dans le premier de ces poèmes, il a décrit quelques cîr- 
conftances de la guerre de Troie ; & dans le fécond, le retour 
d' UlyiTe dans fes états.- 

Il s'étoit pafTé pendant le fiège de Troie, un événement 
qui avoit fixé l'attention d'Homère. Achille, infulté par 
Agamemnon, fe retira dans fon cartip : fon abfence afFoiblit 
l'armée des Grecs, & ranima le courage des Troyens, qui 
fortirent de leur murailles, & livrèrent plufieurs combats où 
ils furent prefque toujours vainqueurs : ils portoient tléjà la 
flamme fur les vailfeaux ennemis, lorfque Patrocle parut re- 
vêtu des armes d'Achille. Heâor l'attaque, & lui fait mordre 
la pouffière : Achille, que n'avoient pu fléchir les prières des 

quentes que fubiflentles mots dans les plus anciens monumens de notre lan- 
giie, nous font piéfumer que la même chofe eft arrivée dans la langue 
Grecque. 

A cette raiibn générale, il faut en ajouter une qui eft relative aux pays où 
Homère écrivoît. La colonie Ionienne, qui, deux fiècles avant ce poëte, 
alla s'établir fur les côtes de TAfie mineure, fous la conduite de Nélée, fils 
de Codrus, étoit compofce en grande partie des Ioniens du Pékjponèfe ; 
mais ils'} joignit aulTi des habitans de Thèbes, de la Phocide &de quelques 
autres pays de la Grèce. 

Je penlë que de l eurs idiomes mêlés entre eux Se avec ceux des Eolîens & 
des auti^s colonies Grecques, voifines de Tlonie, fe forma la langue dont 
Homère fe fervit. Mais, dans la fuite, parKs mouvcmefts prog^cflifs qu'é- 
prouvent toutes les langues, quelques dialeé) es furent ciix<înfcrks en cer- 
taines villes, prirent des caraftères plus diftinéls, & cortfervèrent néanmoins 
des variétés qui atttftoient Tancienne confufion. En ^fFet, Hérodote, pûfté- 
ricur à Homère de 400 ans, reconnoit quatre fubdivifions dans le dialeiÇle 
qu'on parlcit en lonte, 
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diefs de I^armêe, revole au combat, venge la mort de Pàtrocle, 
far celle du général des Troyens, ordonne les funérailles de 
fon amî> & livre, pour une rançon, au malheureux Priam, le 
corps dé fon fils Heâor. 

C es faits , arrivés dans Tefpace d'un très petit nombre de 
jours, ét oiêht une fllîte de la colèr e d'Achille contre A gameni- 
flonj & formçMentj dans le coûts du fiège. un épifode. qu'on 
potivoit en détacher aifément, Se qu'Homère choifit pour le 
îujet de l'Iliade : en le traitant, il s'aflujétit à l'ordre hiftorî- 
quc ; mais pour donner plus d'éclat à fon fujet, il fuppofa, 
fiiivant lefyîlême reçu de fon temps, que, depuis le com- 
ihetiGémfeiit de la guerre, les dieux s'ètoient partagés entre les 
Grecs & les Troyens ; &, polir le rend re plu s intéreiTant^ il ^^"-^^^^^ ^"^^ 
mit les perfonnes en aftion : artific c^^ peu t être inconnu juf- ^ ^W.*-*^/y. 
^u'à \\À\ qui adontié naiflance au g enre d ramatique, & qu'Ho- ^^l^j^^yt 
jnère employa dans rOdyfTée avec le même fucces. J^yvTi 

Un trouve plus d art^ de lavoir dans ce de ^ rmer poème. ^ -* 

Dk ans s'étoieht écoulés, depuis qu'Ulyfle avoît quitté les* ( ^*-— *a^^ 
rivages d'Ilium. .D'injuftes raviffeurs difîîpoient fes biens; 
ils vouloient contraindre fon époufe défolée à contraâer un • 
fécond hymen, & à faire un choix qu'elle ne pôuvoit plus dif- 
férer. C'eft à ce moment .que s'ouvre la fcène de rOdyflee. 
Télémaque, fils d'Ulyfle, va dans le continent de la Grèce 
interroger Neftor & Ménélas fur le fort de fon père. Pen^ 
dant qu'il eft à Lacédémone, Ulyfle part de l'ile de Calypfo, 
&, après une navigation pénible, il eft jeté, par la tempête, 
dans l'ik des Phéaciens, voifine d'Ithaque. Dans un temps ■ 

où le commerce n'avoit pas encore rapproché les peuples, on 
s'aiFembloit autour d'un étranger, pour entendre le récit de fes 
aventures. Uly iTe, preiTé de fatisfaî re u ne cour, où rigno- 
rancc & le goût du merveilleux régnoicrït a Texcè^ . lui ra- 
conte les prodiges qu'î l a_yus, Tattendrit par la peinture^ës 
maux qu'il a foufferts, & en obtient des fecours pour retour- 
ner dans fes états : il arrive, il fe fait reconnoitre à fon fils, 
& prend avec lui des mefures efficaces pour fe venger de leurs 
ennemis communs. 

L'aftion de rOdyflee ne dure que quarante jours ; mais, à 
la faveur du plan qu'il a choifi, Homère a trouvé le fecret de 
décrire toutes les circonftances du retour d'Ulyfle ; de rappeler 
plufieurs détails de la guerre de Troie, & de déployer les con- 
noîflances qu'il avoit lui-même acqliifes dans fes voyages. ^Jfj 
garoit avoir cornpofc cet ouvrap;e dans un âge av an cé ; on *^^^*-^^^f 
f^ioxi le reconnoitre a la multiplicité des récits, ainfi qu'au /^^^^^^SîT'^ 
caraftère paifible des perfonnages, & à une certaine chaleur /?^ /3. 
douce, comme celle dujbleil à fon coucharit. 
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Quoique Homère fe foit propofé fur-tout de plaii-e à fon 

• fiècle, il réfulte clairement de Tlliade, q ue les peuples font 

[V»-r lw T*^ toujoursTajôduBe de la di^ifiqn^de^^^ & de 1 Odyflee, 

qïïeTlFprudence, jointe au courage, triomphe tôt ou tard des 

plus grands obdacles. 

L'Iliade & l'OdyATée étoient à peine connues dans la Grèce, 
lorfque Lycurgue parut en lonie: le génie du poëte parla 
aufTitôt au génie du légillàteur. L ycurgue découvrit des 
leçons de fagefle, où le commun des hommes ne voyoit que 
des fiîïïons agréables: il copia les deux poëm es, & en en- 
richit fa patrie. De la ils pafsèrent chez tous les Grecs : on 
vi t des adteur s, co nnus fous le nom de Rhapfodes , en détacher 
des fragmens, & parcourir la Grèce, ravie de les entendre. 
Les uns chantoient la valeur de Dîomède; les autres, les 
adieux d'Andromaque i d'autres, la mort de Patrocle, celle 
^'Heâor, &c. 

La réputation d'Homère fembloit s'accroître par la répar- 
tition des rôles ; mais l e tiifu de fes po ëmes fe détruifoit in- 
fenfi blcment ; &, comme leurs parties trop féparées rif- 
quoient de ne pouvoir plus fe réunir à leur tout, Solon défendit 
à plufieurs Rhapfodes, lorûju*ils feroient raffemblés, de prendre 
au hafard, dans les écrits d'Homère, des faits ifolés, & leur 
prefcrivit de fuivte dans leurs récits. Tordre qu'avoit obfervé 
l'auteur, de manière que l'un reprendroit où l'autre auroit 
fini. 

Ce règlement prévenoit un danger, & en'laiflbit fubfifter 
un autre encore plus puifTant. Les poèmes d'H omèr^ livrés 
à l'enthoufiafme & à l'ignorance de ceux qui les chantoient ou . 
les interprétoient publiquement, sj^lt^rnipiit ton<^ les jours 
da ns leur bouche : ils y faîfoient des pertes confidé râbles, & 
fe chargeoient de vers étrangers à l'auteur. Pifiitrate & Hip - 
parque fon fils entreprirent de rétablir le texte dans fa pureté : 
ils con fuite rent des grammairiens habiles, ils promirent de» 
récompenfes à ceux qui rapporteroient des fragmens authen- 
tiques de l'Iliade & de l'OdyfTée ; &, après un travail long & 
pénible, ils exposèrent ces deux magnifiques tableaux aux 
yeu}t des Grecs, également étonnes de la beauté des plans, & 
de la richelîe des détails. Hipparque ordonna de plus que les 
vers d'Hom c j-e feroient cha ntés à la tête jcs P anathénées, 
dans Tordre fixé ^ar la loTde Selon. ~ 

"XiTpoïïerité, qui ne peut mefurer la gloire des' rois & des 
héros fur leurs aâions, croit entendre de loin le bruit qu'ils 
ont fait dans le monde, & l'annonce avec plus d'éclat aux 
fiècles fuivans. Mais la réputation d'un auteur dont les écrits 
fubfiftent, eft, à chaque génération, à chaque nioment, com- 
parée 
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parée avec les titres qui l'ont établie ; & fa gloire doit être le^ 
r éfultat des jugemens fuc ccflîfs que les âges prononcent e n fa 
faveur. Celle d*Ho mère_s'eit-d!aiLtant plus accrue, qu'on a 
micux_con nu fes ouvrages^ & qu'on sert trouvé jlus en état 
de les app récier. Les Grecs n'pnt jamais été auflî inftruits 
qu'ils le font au jourd'hui ; jamais leur admiratron^ôïïr lui né 
fo tfijprofonde ; fon nom eft dans toutes les bouches, & foTT 
portrait devant tous les yeux : plufieurs jvîlles fe difputent^ 
l'honneur de lui avoir donné lejour_; d'autres lui ont confacré 
des temples ; les Argîens qui l'invoquent dans leurs cérémo- 
nies faîntes, envoient tous les ans, dans l'île de Chio, offrir 
un facrifice en fon honneur. Ses v ers retentiiTent dans toute 
la Grèce, & font l'ornement de fes brillantes fêtes. Ç 'cIT 
là que la jeiineiïe trouve feFpremières inftruélions ; qu'Ef- 
ch jtle, Sophocle, Archiloquey Hérodote^ Démofthène, Pla^ 
ton & les meilleurs au teurs ont puifé la pl us gran de partie 
des beautés qu'ils ont fcm és dans leurs écrits ; queje fculgj i 
teur Phidias & le pein treJEuphranor ont appris à repréfentcr / 

dignement le maître des dieux. C-/- ^Lc^ii^ ^-^ol-^^H^:^'^^^ JL- 
Quel eft donc cet homme qui donne des leçons de politique |^ 
aux lêgiflateurs ; qui apprend aux philofophes & aux hiito- \ 
riens, l'art d^écrire ; aux poètes & aux orateurs, l'art d'émou- | 
voir; qui fait germer tous les talens, & dont la fupériorité j 
feft tellement reconnue qu'on n'eft pas plus jaloux de lui, que I 
du foleil qui noua éclaire ? * «*^ 

Je f^^s qu'Homère doit intérefler fpécialement fa nati on. 
Les principales maifons de la Grèce croient découvre dans 
fes ouvrages les titres de leur origine; & les difFérens états, 
l'époque de leur graixieur. Souvent même, fon témoignage a 
fuffi pour fixer les anciennes limites de deux peuples voifins. 
Mais ce mérite, qui pouvoit lui être commun avec quantité 
d'auteurs oubliés aujourd'hui, ne fauroit produire l'enthou- 
fîafme qu'excitent fes poèmes ; & il falloit bien d'autres refforts, 
pour obtenir parmi les Grecs l'empire de l'efprit. ' ^ 

Te ne fuis qu'un Scy the; & l'harmonie d es vers d'Homère^ \ 
cette Jiarmîonie qui tranfporte les Grecs, échappe fouvênt à ] 
mes organes trop groffiers ; mais je ne fuis plus maître de 
mon adnriiration, quand je le vois s'élever & planer, pour 
ainfi dixe, fur l'univers; lançant de toutes parts fes regards 
embrâf^ ; recueillant les feux.& les couleurs dont les objets 
étincelknt à fa vue ; alîîftant au confeil des dieux ; fondant 
les replis du cœur humain ; &, bientôt riche de fes découver- 
tes, ivre des beautés de la nature, & ne pouvant plus fup- 
porter l'ardeur qui le dévore, la répandre avec profufion dans 
fes tableai^x & dans fes expre fiions ; mettre aux prifc^ le ckl 
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avec la terre, & les partions avec elles-mêmes ; lïous êbloruf 
par ces traits de lumière, qui n'appartiennent qu'au génie ; 
nous entraîner par ces faillies deJÊsntiment^ qui fo nt le vrai 
fublim e, & toujours laifler dans notre ame une impreflîon pro- 
fpnde, qui femble l'étendre & l'agrandir : car, ce qui dfftm -^ 
t miR fuiptput ^omère. c'eft de tout animer, & d e^iiQ^,pén£« 

^ qu'aux nues, & de la faire tomber, quand il le faut, par la 

H^.jfà^^h^-n*^^ force du fcntiment & de la vertu, comme la flamme de l'Etna^ 

Ck4knju^^, que le vent repoufle au fond de l'abyme : c'eft d'avoir faifi de 

^ grands caraQères. d'avoir différencié la puifTance, la bravoure 

L" ^ £c les autres qualitcs de fes perfonnages, non par des defcrip- 

lions froides & faftidieufes,* mais par des coups de pinceau ra- 
pides & vigoureux , ou par des fixions neuves & femées pref- 
que au hafard dans fes ouvrages. Je monte avec lui dans les 
cieux ; je reconnois Vénus toute entière à cette ceinture d'où 
s'échappent fans cefle les feux de l'amour, les defirs impatiens^ 
les grâces féduifantes & les charmes inexprimables du langage 
& des yeux ; je reconnois fallas & fes fureurs, à cette égide 
où font fufpendues la terreur, la difcorde, la violence & la 
tête épouvantable de l'horrible Gorgone ; Jupiter & Neptune 
font les plus puiffans des dieux ^ mais il faut à Neptune ua 
trident pour lecouer la terre ; à Jupiter, un clin-d'œil pomr 
ébranler l'Olympe. Je dcfcends fur la terre ; Ac hiUe,' Âjax 
& Diomède font les plus redoutables des (J-recs ; mais Dio- 
mtde fe retire à l'afped de l'armée Troyenne ; Ajax ne- cède 
A f PC û \ qu'après l'avoir repouffée plufieurs fois ; Achille fe montre ^ 
V/^"^"^^^M & elle difpar<5it., [ 

Ces différences ne font pas rapprochées dans les livres fa - 
t^-*»^*^i^ fee- crés dcs^Grecs : car c'eft ainfi qu'on peut nommer l'Iliade le 
l^-^uX df^iM") rOdylfee. Le poëte avolt pofé folidement fes modèles ; il eiv 

détachoît au befoin les nuances qui fervoient à les diftinguer, 
61 lés avoit préfentes à l'efprît, lors même qu'il donnoit a fes 
caraâères des variations momentanées ; parce qu'en effet l'art 
feul pr ête aux caraftères une conftant ejujiité, & que la nature 
n'en produit point qui ne fe démente jamais dans les différen- 
tes circonftances de la vie. 
; Pl aton ne trou voit point afTez de dignité dans la douleur 
i d'AcïïIlk, ni dans ceJFe de Priam, lorlquc le premier lé roule 
Sans la pouf fi ère, après la mort de Patrocle, lorfque le fécond 
hafarde une démarche humiliante, pour obtenir le corps de 
fon fils. Mais, quelle étrange dignité que celle qui étouflfe 
H fentimentl four mpi, je loue Homère d'^v c^i comme W 

nafure* 
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iï^ture, pjgccj^ foiblefle à coté de la force. & Tabyme à côté 
de rélc yatift n ; je le loue enc ore plus de m'avoir mo ntré le 
meilleur des 'opères dans le plu s puiflant dês^ roîs, & l e plus 
t endre des amis dans le pl us jougueux des héros. 

. J'ai vu blâmer les difcours outrageans que le poëte fait tenir 
^à fes héros, foit dans leurs âflemblées, foit au milieu des com- 
bats; alors i *ai jeté l es yeux fur l^enfans^uijicnn ent'de plus ^^ * 
près à la iiature que nous, fur le peuple qui eft toujours en- (^Y /^^<i^ *7r v 
iant, lur les iauvages qui font toujours peuple; & j'ai ob- 
fervé que chez eux tous, avant que de s'exprimer par des effets, 
la colère s^an nonce par l'oft entatiop. par l'i nfolence &^^^i- 
trage. 

T'ai vu reprocher à H oinc_rgjd'avoir.peint, dans leur fîm- 

licite, les mœ u rs des temp s gu^ravoient précédé ; j 'ai ri de 

a critique, & j 'ai gardé le filence^ 

Mais quand on lui Fait un crime d'avoir dégradé les 
dieux, je me contente de rapporter la réponfe que me 
"fiTlm jour un Athénien éclairé. Homère, me difoît-i^ 
finvant 1p. (ydême pnëtique de fon t emps, av oît prê t é nos 
foibleflès aux dieux. Ariftophanc les a depuis jouées fur no- 
tre théâtre, & nos pères ont applaudi à cette licence : les plus 
anciens théologiens ont dit que les hommes & les dieux avoient 
une commune origine ; & Pindare, prefque de nos jours, a tenu 
Je même langage» On n'a donc jamais penfé que ces dieux 
puilènt remplirT'idée que nous avons de la divinité ; & en effet, 
l a^vraie phiiofophie adme t au-deffus d'eux un Etre fuprên^^y I 
qui leur a confié fa puiffance. Les gens mftruits l'adorent en ' 
fecret ; les autres adreffent leurs vœux, & quelquefois leurs 
plaintes à ceux qui le repréfentent ; & la plupart des poètes 
font comme les fujels du roi de Perfe, qui fe proftèrnent 
devant le fouverain, & fe déchaînent contres fes miniftres. 

, Que ceux qui peuvent réfifter aux beautés d'Homère, s'ap- /s^ 2>^'f<^^^ 
ppfantî fient fur fes ^fijii^ts. Car, pourquoi le diffimuler? Il ^ //^y-^.*^\jt. . 
fc repofe fouvent, & quelque fois il fompcille : mais fon re- 
pos eft comme celui de l'aigle, qui, après avoir parcouru dans 
les airs fes vaftes domaines, tombe, accablé de fatigue, fur 
une haute montagne ; & fon fommeil reffemble à celui de Ju- 
piter, qui, fuivaut Homère lui-même, fe réveille en lançant 
U tonnerre. 

[uand ori vou dra juger Homère, non par difcuflîon, maïs \ 

tr'jpntjnwnt; non fur des règles fouvent arbitraires, mais 
4'après les Ipis immuables de la nature^ on fe convaincra, fans 
doute» qu'il y nérite le rang que les Grecs lui_ ont afïigné, & 
qu'il fut le principal orn emen t des fiècles dont je viens cTa- . 
bréger l'hiitoire . ' 
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SECONDE PARTIE. 

CE n'eft qu'environ 150 ans après la première Orynmpijadc^ 
que commence, à proprement parler, l'hiftoîre des A- 
thénîens. Auflî ne renferme-t-elle que 300 ans, fi on la con- 
duit jufqu'à nos jours ; qu'environ 200, fi on la termine à Ta 
prife d'Athènes. On y voit, en des intervalles affez marqués,, 
les commencemens, les progrès & la décadence de leur em- 
pire. Qu'il me foît permis de défigner ces intervalles par des 
caractères particuliers. Je nonunerai le premier, le fiëcle de 
Solon, ou des lois: le fécond, te fiècle de Thémillocle & 
d'Ariftide ; c'cft celui de la glofre : le troifième, celui de 
Périclès ; c'eû celui du luxe & des arts* 



L 



SECTION PREMIÈRE. 

Siècle de Solon '^. 



iA forme du gouvernement étabKe par Théfée, avoif 
éprouvé des altérations fenfibles : le peuple avoit encore le 
droit de s alTemhler ; mais le pouvoir fouverain étoit entre les 
mains à^s riches : la république étoit dirigée par neuf Ar- 
chontes ou magiftrats annuels, qui ne jouiflbient pas allez 
long-temps de l'autorité pour en abufer ; qui n'en avoient 
pas aifez pour maintenir la tranquillité de l'état. 

Les habitans de l'Attique fe trouvoient partagés en troîs^ 
faâions, qui avoient chacune à* leur tête une deS plus an- 
ciennes familles d'Athènes: toutes trois divifées d'intérêt par 
la diverfitè de leur caraâère & de leur pofition, ne pouvoîent 
s'accorder fur le choix d'un gouvernement. Les plus pauvres 
& les plus indépendans, relégués fur les montagnes voifines, 
tenoient pour la démocratie ; les plus riches, diflribués dans 
la plaine, pour l'oligarchie ; ceux des côtes, appliqués à la 
marine & au commerce, pour un gouvernement mixte, qui 
ailurât leurs pofreflions, fans nuire à la liberté publique. 

A cette caufe de divifions, fe joignoit dans chaque parti la 
haine invétérée des pauvres contre les riches : les citoyens ob- 
fcuis, accablés de dettes, n'avoient d'autre reflburce q^ue de 

• Depuis Taii 630, jufqu'à Tan 490 avant J. C. 

vendîce 
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rendre leur liberté, ou celle de leurs enfans, à des créancier^ 
impitoyables ; & la plupart abandonnoient une terre qui n'of- 
froit aux uns qi^e des travaux, înfruâueux, aux autres, qu*ua 
éternel efclavage & le facrîfice des fentimens de la nature. 

Un très petit nombre de lois, prefque auffi anciennes que 
l'empire, & connues pour la plupart, fous le nom de lois roya- 
les, ne fufEfotent pas, , depuis que les connoiflances ayant 
augmenté, de nouvelles fources d'induftrie, de befoins & de 
vices, s'étoient répandues dans la focîété. La licence reftoit 
fans punition, ou ne recevoit que des peines arbitraires : la 
vie & la fortune des particuliers étoient confiées à des magif- 
trats, qui, n'ayant aucune règle fixe, n'étoient que trop dif- 
f ofés à écouter leurs préventions ou leurs intérêts. 

Dracm. 

- Dans cette confufion qui rtienaçoit Tetat d'une ruine pro- 
chaine, Dracon fut chotfi pour embrafler la légiflation dans 
fon eniemble, & l'étendre jufqu'aux plus petits détails. Les 
particularités de fe vie privée nous font peu connues ; mais il 
a laiffé la réputation d'un homme de bien, plein de lumières, 
& fincèrement attaché à fa patrie. D'autres traits pour- 
roient embellir fon éloge, & ne font pas néceflaires à fa mé- 
moire. Ainfi que les légiflateurs qui l'ont précédé & fuîvi, 
il fit un code de lois & de morale, il prit le citoyen au moment 
de fa naiflance, prefcrivit la manière dont on devoit le nourrir 
& l'élever ; le fuivit dans les différentes époques de la vie ; & 
liant ces vues particulières à l'objet principal, il fe flatta de 
pouvoir former des hommes libres & des citoyens vertueux : 
mais il ne fit que des mécontens ; & fes réglemens excitèrent 
tant de murmures, qu'il fut obligé de fe retirer dans l'île d'E- 
gine, où il mourut bientôt après. 

Il avoit mis dans fes lois l'empreinte de fon caraSère ; elles 

font auffi févères que fes mœurs l'avoient toujours été. La 

mort eft le châtiment dont il punit l'oîfiveté, & le feul qu'il 

deftine aux crimes les plus légers, ainfi qu'aux forfaits les 

plus atroces : il difoit qu'il n*en connoiflbît pas de plus doux 

pour les premiers ; qu'il n'en connoiflbtt pas d'autres pour les 

ièconds. Il femble que fon ame forte & vertueufe à l'excès, 

n'étoit capable d'aucune indulgence pour des vices dont elle 

étoit révoltée, ni pour des foiblefles dont elle triomphoît fans 

peine. , Peut-être auffi penfa-t-il que, dans ta carrière du 

crime, les ptemiers pas conduifent infailliblement aux plus 

grands précipices 

Comme il n'avoit pas touché à la forme du gouvernement, 

les 
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les divlfions inteflines augmentèrent de jour en jour^ Uh dts 
principaux citoyens, nommé Cylon, forma le projet de ^'em- 
parer de Fautorité : on l'afliéga dans la citadelle ; il s'y dé- 
fendit long-temps; & fe voyant à la fin fans vivres & faàs 
cfpérance de fecours, il évita^ par la fuite, le fupplice qu'on 
lui deftinoit. Ceux qui Tavoient fuivî, fe réfugièrent dans fe 
temple de Minerve : on les tira de cet afyle^ en leur pronnet- 
tant la vie, & on les mafTacra auflitôt*. Quelques-uns même 
de ces infortunés furent égorgés fur les autels des redoutables 
£uménide$» 

Des cris d'indignation s'élevèrent de toutes parts. On dé- 
teflait la perfidie des vainqueurs ; on frémiiToit de leur im- 
piété : toute la ville étoit dans l'attente des maux que médi- 
toit la vengeance célefte. Au milieu de la confternatîon gé- 
nérale, on apprit que la vUle de Nifée & l'île de Salamine 
étoîent tombées fous les armes des Mégariens* 
, A cette trille nouvelle fuccéda bientôt une maladie épMé- 
mique. Lgs imaginations déjà ébranlées étotent foudaioement 
failles de terreurs paniques, & livrées à l'Ululion de mille 
fpeâres elFrayans. Les devins, les oracles confuttés déda« 
gèrent que la ville, fouillée par la profanation des lieux faints» 
devoit être purifiée par les cérémonies de Fexpîation. 

Epiménide. 

On fit venir de Crète Epîménide, regardé de fon temps 
comme un hcMnme qui avoit un commerce ~avec les dieux,^ & 
qui lifoit dans l'avenir ; de notre temps, comme un honmie 
éclairé, fanatique, capal^le-de féduire par fes talens, d'en im^ 
pofer par la fé vérité de fes mœurs ; habile furtout à expliquer 
les fonges.& les préfages les plus obfcurs ; à prévoir les évè- 
nemens futurs, dans les caufes qui dévoient les produire. Les 
Cretois ont dit que, jeune encore, il fut faîfi dans une caverne 
d'un fommeil profond, qui dura quarante ans, fuivant ks 
uns ; beaucoup plus, fuivant d'autres : ils ajoutent qu'à fou 
réyeil, étonné des changemens qui s'offroient à hii, rejeté de 
la maifon paternelle comme un impofteur, ce ne fut qu'après 
les indices les plus frappans, qu'il parvint à fe faire recon- 
noître. Il réfulte feulement de ce récit, qu'Epiménide paffit 
les premières années de fa jeuneffe dans des lieux folitaires^ 
livré à l'étude de la nature, formant fon imagination à l'en- 
thoufiafme, par les jeûnes, le filence & la méditation, & n'- 
ayant d'autre ambition que de connoitre les volontés des dieuxy 

♦ L'ai) 612 avant J. C# 
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fmr dominer fur celles des hommes. Le fuccès Yurpafla fon 
attente : il parvînt à une telle réputation de fageffe & de faîn* 
tetéy que dans les calamités publiques^ les peuples mendioîent 
auprès de lui le bonheur d'être purifiés, fuivant les rites qua 
Tes mains, difoit-on, rendoient plus agréables à la divinité*. 

Athènes le reçut avec les tranfports de Telpénance & de la 
crainte t : il ordonna de conftruire de nouveaux temples & de 
nouveaux autels ; d* immoler des viâimes qu'il avoit choiiies ; 
d'accompagner ces facrifices de certains cantiques. Comme 
m parlant, il paroiflbit agité d'une fureur divine, tout étoit 
entraîne par fon éloquence impétueufç : il profita de fon afcen- 
dantj, pour faire des changemens dans les cérémonies religieu* 
fes ; & l'on peut, à cet égard, le regarder comme un des lé«* 
giflateurs d'Athènes : il rendit, ces cérémonies moins difpen- 
dieufes ; il abolit Tufage barbare où les femmes étoient de fô 
meurtrir le vifage, en accompagnant les morts au tombeau ; 
& par une foule de réglemens utiles, il tâcha de ramener les 
Athénbns à des principes d'union & d'équité. 

La confiai^ce qu'il avoit infpirée, & le temps qu'il falhtt 

IWMir exécuter fes ordres, calmèrent infenfiblement les efpritst 
es phantômes difparurent ; Epiménide partit, couvert dé 
gloire,! honoré des r^rets d'un peuple entier ; il refufa des 
préfens confidé râbles, i^ ne demanda pour lui qu'un rameau 
de l'olivier conf^cré à Minerve ; & pour Cnofle\ (a patrie, 
que l'amitié des Athéniens. 

Peu de temps après fon départ, les faâions fe réveillèrent 
avec une nouvelle fureur ; & leurs excès furent portés fi loin, 

Ju'on fe vit bientôt réduit à cette extrémité où il ne refte 
'autre alternative à un état, que de périr ou de s'abandonner 
au génie d'un feul homme- 

Solon fut, d'une voix unanime, élevé à la dignité de prc-» 
mîer magiftrat, de légiflateur.& d'arbitre fouverain:}:. On le 
prefla de monter fur le trône ; mais comme il ne vit pas s'il 
lui feroit aifé d'en defcendre, il réfifta aux reproches de fes 

• Tout ce qui regarde Epîménide, eft plein d'obfcurités. Quelque» 
tuteurs anciens le font venir à Athènes vers l'an 600 avant J. C. Platon 
eft le feul qui fixe la date de ce voyage à l*an 500 avant la même ère. Cetttf 
difficulté a tourmenté les critiques modernes. On a dit que le texte de 
Platon étoit altéré; & il paroit qu'il ne l'eft pas. On a dit qu'il falloit 
admettre deux Epiménidesj & cette fuppofition eft fans vraifemblanqe. 
Enfin, d'après quelques anciens auteurs qui donnent à Epiménide 154, 
157, & même 299 années de vie, on n'a pas craint de dire qu'il avoit fait 
deux voyages a Athènes, l'un à T^gede 40 ans, l'autre à l'âge de 150. 
II eft abfolument poflible que ce double voyage ait eu lieu ; mais il l'eft 
•ocore plus que Platon fe foit trompé. Au refte, on peut voir Fabricius, 

f Vers Tan 597 avant J. C. 

J V^r« Tan 6S4 av«it J. C. 
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amis, & aux inftances des chefs des faâions & de la pli» 
faine partie des citoyens. 

Solon defcendoit des anciens rois d*Athènes ; il s'appliqua 
dès fa jeunefle au commerce, foit pour réparer le tort que 
les libéralités de fon père avoient fait à la fortune de fa maifon, 
foit pour s'iiîftruirc des mœurs & des lois des nations. Après 
avoir acquis dans cette profeflîon affez de bien pour fe mettre 
à labri du befoin, ainfi que des offres généreufes de fes amîs, 
il ne voyagea plus que pour augmenter fes connoiffances. 

Le dépôt des lumières étoit alors entre les mains de quel- 
ques hommes vertueux, connus fous le nom de fages, & dif. 
tribués en différens cantons de la Grèce. Leur unique étude 
avoit pour objet l'homme, ce qu'il eft, ce qu'il doit être, 
comment il faut l'inftruire & le gouverner. Ils recueilloîent 
le petit nombre des vérités de la morale & de la politique, & 
les renfermoicnt dans des maximes aflez claires pour être faî- 
fies au premier afpeô, aflez précifes pour être ou pour pa- 
roître profondes. Chacun d'eux en choifilfoit une de préférence, 
qui étoit connne fa devife & la règle de fa conduite. " Rien 
** de trop, difoit l'un : Connoiflez-vous vous-même, difoit 
** un autre." Cette précifion que les Spartiates ont confervée 
dans leur ftyle, fe trouvoit dans les réponfes que faîfoient au- 
trefois les fages aux queftions fréquentes des rois & des parti- 
culiers. Liés d'une amitié qui ne fut jamais altérée par 
leur célébrité, ils fe réuntflbient quelquefois dans un même 
lieu, pour fe communiquer leurs lumières, & s'occuper des 
intérêts de l'humanité. 

Dans ces aflemblées auguftes paroiflbient Thaïes de Mîlet, 
qui, dans ce temps-là, jetoit les fondemens d'une philofophie 
plus générale, & peut-être moins utile ; Pittacus de Mitylene, 
Bias de Prîène, Cléobule de Lindus, Myfon de Chen, Chilon 
de i-acédémone & Solon d'Athènes le plus illuftfe de tous* 
Les liens du fang & le fouvenir des lieux qui m'ont vu naître, 
ne me permettent pas d'oublier Anacharfis, que le bruit de 
leur réputation attira du fond de la Scythie, & que la Grèce, 
quoique jaloufe du mérite des étrangers, place quelquefois au 
nombre des fages dont elle s'honore. 

Aux connoiffances que Solon puifa dans leur commerce, il 
joîgnoit des talens diftingués ; il avoit reçu en nailTant celui 
de la poëfie, & le cultiva jufqu'à fon extrême vîeillefle, mais 
toujours fans effort & fans prétention. Ses premiers eflais ne 
furent que des ouvrages d'agrément. On trouve, dans fes au- 
tres écrits, des hymnes en l'honneur des dieux, différens traits 
propres à juftîfier fa légiflation, des avis ou des reproches 
adreifcs aux Athéniens \ prefque par-tout une morale pure, & 
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beautés qnî décèlent le génie. Dans les derniers temps de fa 
vie, inftruit des traditions des Egyptiens, il avoit entrepris de 
décrire, dans un poëme, les révolutions arrivées fur notre 
globe, & les guerres des Athéniens contre les habitans de Tile 
Atlantique, fituée au-delù des colonnes d'Hercule, & depuis 
engloutie dans les flots. Si, libre de tout autre foin, il eût, 
dans un âge moins avancé, ti"aité ce fujet fi propre à donner 
Teffor à fon imagination, il eût peut-être partagé la gloire 
d'Homère & d'Héfiode. 

Ou peut lui reprocher de n'avoir pas été aflez ennemi des 
richefîes, quoiqu'il ne fût pas jaloux d'en acquérir; d'avoir 
quelquefois hafardé, fur la volupté, des maximes peu dignes 
d'un philofophe, & de n'aVoir pas montré dans fa conduite, 
cette auftérjté de moeurs, fi digne d'un homme qui réforme 
une nation. Il femble que fon caraâère doux & facile, ne le 
deftinoit qu'à mener une vie paifible dans le fein des arts £c 
des plaifirs honnêtes. . 

Il faut avouer néanmoins, qu'en certaines occafions, il ne 
manqua ni de vigueur, ni de confiance. Ce fut lui qui en- - 
gagea les Athéniens à reprendre l'île de Salamine, malgré la 
défenfe rigoureufe qu'ils avoient faite à leurs orateurs, d'en 
propofer la conquête : & ce qui parut furtout caraftérifer un 
courage fupérieur, ce fut le premier aâe d'autorité qu'il 
exerça, lorfqu'il fut à la tête de la république. 

Les pauvres, réfolusde tout entreprendre pour forlirde Top- 
preflîon, demandoient à grands cris un nouveau partage de 
terres, précédé de l'abolition des dettes. Les riches s'oppo- 
foient, avec la même chaleur,, à des prétenfions qui les au- 
roient confondus avec la multitude, & qui, fui vaut eux, ne 
pouvoient manquer de bouleverfer Fétat, Dans cette extré- 
mité, Solon abolit les dettes des particuliers, annuUa tous les 
aâes qui engageoient la liberté du citoyen, & refufa la répar- 
tition des terres. Les riches & les pauvres crurent avoir tout 
perdu, parce qu'ils n'avoient pas tout obtenu : mais quand 
les premiers fe virent paifibles pofTefleurs des biens qu'ils a- 
voient reçus de leurs pères, ou qu'ils avoient acquis eux-mêmes; 
quand les féconds, délivrés pour toujours de la crainte de 
l'efclavage^ virent leurs foibles héritages affranchis de toute fer- 
vitude ; enfin, quand on vit l'induftrie renaître, la confiance 
fe rétablir, & revenir tant de citoyens malheureux, que la du- 
reté de leurs créanciers avpit éloignés de leur patrie, alors les 
murmures furent remplacés par des fentimens de reconnoif- 
fance ; & le peuple, frappé de la fagefle de fon légîflateur, 
ajouta de nouveaux pouvoirs à ceux dont il l'avôit déjà revêtu. 

Solon en profita pour revoir les lois de Dracon, dont les 
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Athéniens demandoient rabolition. Celles qui regardent l'homi-» 
cide furent confervées en entier. On les fuit encore dans lei 
tribunaux, où le nom de Dracon n'eft prononcé qu'avec la 
Vénération que Ton doit aux bienfaiteurs des hommes. 

Enhardi par le fuccès^ Solon acheva l'ouvrage de (a légîC- 
latton : il y règle d'abord la forme du gouvernement ; il ex- 
pofe enfuite les lois qui doivent aflurer la tranquillité du ci- 
toyen» Dans la première partie, il eut pour principe d'établir 
la feule égalité, qui, dans une république, doit fubfifter entre 
les divers ordres de Têtat ; dans la féconde, il fut dirigé par 
cet autre principe, que le meilleur gouvernement eft celui 
où fe trouve une fage diftribution des peines & des récom- 
penfes» 

Solon, préférant le gouvernement populaire à tout autre^ 
s^occupa d'abord de trois objets eflèntiels ; de l'aflëmblée de 
la nation, du choix des magiftrats & des tribunaux de juftice* 

Il fut réglé que la puiSance fuprême réfideroit dans des 
affembléesoù tous les citoyens auroient droit d'aflifter, &. 

Îiu'on y flatueroit fur la paix, fur la guerre, fur les alliances^ 
ur les lois, fur les importions, fur tous ks grands intérêts 
de l'état. 

Mais que deviendront ces intérêts, entre les mains d'une 
tûultitude légère, ignorante, qui oublie ce qu'elle doit vou- 
loir, pendant qu'on délibère; & ce qu'elle a voulu, après 
qu'on a délibéré ? Pour la diriger dans fes jugemens, Solon 
établit un fénat compofé de 400 perfonnes, tirées des quatre 
tribus qui comprenoient alors tous les citoyens de l'Attique, 
Ces 400 perfonnes furent comme les députés & les repréfen- 
tans de la nation. Il fut ftatué qu*on leur propoferoit 
d'abord les affairés fur lefquelles le peuple auroit à prononcer: 
& qu'après les avoir examinées & difcutées à loifir, ils les 
rapporteroient eux-mêmes à l'affemblée générale ; & de là 
cette loi fondamentale : Toute décifîon du peuple fera pré- 
cédée par un décret du fénat. 

Puîfque tous les citoyens ont le droit d'afïïfter à l'affemblée, 
ils doivent avoir celui de donner leurs fuffrages. Mais il 
feroit à craindre, qu'après le rapport du fénat, . des gens fans 
expérience ne s'emparaffent tout-à-coup de la tribune, 8ç 
n'entrainaffent la multitude. Il falloit donc préparer les 
premières impreffions qu'elle recevroit 2 il fut réglé que les 
premiers opinans feroient âgés de plus de 50 ans 

Dans certaines républiques, il s'élevoit des hommes qui 
fe dévouoient au miniftère de la parole ; & l'expérience avoit 
appris que leurs voix avoient fouvent plus de pouvoir dans les 
affemblées publiques, que jcelle 4es lois. Il étoU néceffaire 
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it fe itiettre à couvert de leur éloquence. L'on crut que 
leur probité fuifiroit pour répondre de Tufage de leurs talens ; 
il fut ordonné que nul orateur ne pourroit fe mêler des af- 
faires publiques, fans avoir fubi un examen qui rouleroit 
fur fa conduite ; & Ton permit à tout citoyen de pourfuivrç 
en juftice l'orateur qui auroit trouvé le fecret de dérober l'ir- 
régularit^ de fes mœurs à la févérité de cet examen. 

Après avoir pourvu à la manière dont la puiifance fuprême 
doit annoncer fes volontés, il falloit choifir les magiftrats 
ddtinés à les exécuter. En qui réfide le pouvoir de conférer 
les magiftratures ? à quelles perfonnes ; comment; pour 
combien de temps ; avec quelles reftriâions doit-on les con- 
férer ? Sur tous ces points, les réglemens de Solon paroiiTent 
conformes à l'efprit d une lage démocratie. 

Les magiftratures, dans ce gouvernement, obligent à des 
fondions fi importantes, qu'elles ne peuvent émaner que du 
fouverain. Si la multitude n'avoit, autant qu'il eft en elle, le 
droit d'en difpofer, & de veiller à la manière dont elles font 
exercées, elle fcroit efclave, & deviendroit par conféquent 
ennemie de l'état. Ce fut à l'aflemblée générale, que Solon 
laiflà le pouvoir de choifir les magiftrats, & celui de fe faire 
rendre compte de leur admîniftration. 

Dans la plupart des démocraties delà Grèce, tous les 
citoyens, même les plus pauvres, peuvent afpirer aux magif- 
tratures. Solon jugea plus convenable de laifler ce dépôt 
entre les mains des riches, qui en avoient joui jufques alors : 
il diftribua les citoyens de TAttique en quatre clalfes. On 
étoit infcrit dans la première, dans la féconde, dans la troi- 
fième, fuivant qu'on percevoît, de fon héritage, 500, 300, 
aoo mefures de blé ou d'huile. Les autres citoyens, la plu- 
part pauvres & ignorans, furent compris dans la quatrième, 
& éloignés des emplois. S'ils avoient eu l'efpérance dW par- 
venir, ils les auroient moins refpeftés; s'ils y étoient parvenus 
en effet, qu'auroit-on pu en attendre ? 

Il eft eflentiel à la démocratie, que les magiftratures ne 
foient accordées que pour un temps, & que celles-là du moins, 
qui ne demandent pas un certain degré de lumières, foient 
données par la voie du fort. Solon ordonna qu'on les confé- 
reroît tous les ans; que les principales feroient éleâives, 
comme elles l'avoient toujours été, & que les autres feroient 
tirées au fort. 

Enfin, les neuf principaux magiftrats, préfidant en qualité 
d'Archontes, à des tribunaux où fe portoient les caufes des par- 
ticuliers, il étoit à craindre que leur pouvoir ne leur donnât 
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trop d'influence fur la multitude. Selon voulut qu'on pût 
appeler de leur fentence, au jugement des cours fupérieures. 

Il reftoit à remplir ces cours de juftîce. Nous avons vu 
que la dernière Se la plus nombreufe clafle des citoyens, ne 
pouvoit participer aux magiftraturcs. Une telle exclufîony 
toujours aviliflknte dans un état populaire, eût été infiniment 
dangereufe, fi les citoyens qui Téprouvoiént, n'avoient pas 
reçu quelque dédommagement, & s'ils avoient vu la dîfcuf- 
fion de leurs intérêts & de leurs droits entre les mains des gens 
riches. Solon ordonna que tous, fans diftinâion, fe préfen^ 
teroient pour remplir les places de juges, & que le fort décide-* 
roit entre eux. 

Ces réglemens néceflaires pour établir une forte d'équi- 
libre entre les différentes claflès de citoyens, il falloit, pour 
les rendre durables, en confier la confervation à un corps 
dont les places fuilfent à vie ; qui n'eût aucune part à l'ad- 
miniftration, & qui pût iniprimer dans les efprits une haute 
opinion de fa fagelTe. Athènes avoit dans 1 Aréopage, un 
tribunal qui s'attiroit la confiance & l'amour des peuples/ par 
fes lumières & par fon intégrité. Solon, l'ayant chargé de 
veiller au maintien des lois & des mœurs, l'établit comme 
une puilTance fupériéure, qui devoit ramener fans ceflè le 
peliple aux principes de la conftitutîon, & les particuliers 
aux règles de la bienféance & du devoir. Pour lui concilier 
plus de refpeél & Tindruire à fond des intérêts de la répub- 
lique, il voulut que les Archontes, en fortant de place, fuf- 
fent, aprè$ im févère examen, infcrits au nombre des fé- 
nateurs. 

Ainfi le fénat de TArcopage, & celui des quatre-cens, de- 
venoient deux contrepoids alfez puilTans pour garantir la ré- • 
publique des orages qui menacent les états ; le premier, en 
réprimant, par fa cenfure générale, les entreprifes des riches ; 
le fécond, en arrêtant, par fes décrets & par fa prefence, les 
excès de la multitude. i 

De nouvelles lois vinrent à l'appui de ces dîfpofitions. La 
conftitution pouvoit être attaquée ou par les faâions géné- 
rales, qui depuis fi long temps agitoient les difFérens ordres 
de l'état, ou par l'ambition & les intrigues de quelques parti- 
culiers. 

Pour prévenir ces dangers, Solon décerna des peines contre 
les citoyens qui, dans un temps de troubles, ne fe déclare- 
roient pas ouvertement pour un des partis. Son objet, dans 
ce règlement admirable, étoit de tirer les gens de bien d'une 
inadiop funefte ; de les jeter au milieu des faâieux, & de 
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fauverla république par le courage & lafcendànt de la vertu* 

Une féconde loi condamne à la mort le citoyen convaincu 
d'avoir voulu s'emparer de Tautorité fouveraine. 

Enfin, dans les cas où un autre gouvernement s'élèveroit 
fur les ruines du gouvernement populaire, il ne voit qu'un 
moyen pour réveiller la nation ; c'ell d'obliger les magiftrats 
à fc démettre de leurs emplois ; & de là ce décret foudroyant: 
Il fera permis à chaque citoyen d'arracher la vie, non-feule- 
ment à un tyran & à fes complices, mais encore au magiftrat qui 
continuera fes foHâions. après la deftruftîon de lu démocratie. 

Telle eft en abrégé la république de Selon. Je vais par- 
courir fes lois civiles & criminelles, avec la même rapidité. . 

J'ai déjà dit que celles de Dracon fur l'homicide furent 
confervées fans le moindre changement. Solon abolit les 
autres, ou plutôt fe contenta d'en adoucir la rigueur, de les 
refondre avec les fiennes, & de les affortir au caraftère' des 
Athéniens. Dans toutes, il s'eft propofé le bien général de 
la république, plutôt que celui des particuliers. Ainfi, fui- 
vant fes principes, conformes à ceux des philofophes les plus 
éclairés, le citoyen doit être confidéré dans fà perfonne> 
comme faifant partie de l'état ; dans la plupart des obligations 
qu'il contrafte, comme appartenant à une famille qui appar- 
tient elle-même à l'état ; dans fa • conduite, comme membre 
d'une fociété dont les mœurs conftituent la force de l'état. 

Sous le premier de ces afpefts, un citoyen peut demander 
une réparation authentique de l'outrage qu'il a reçu dans fa 
perfonne : mais s'il eft extrêmement pauvre, comment pourra- 
t-il dépijfer la forame qu'on exige d'avance de l'accufateur } 
Il en eft difpenfé par les lois. Mais s'il eft né dans une con- 
dition obfcure, qui le garantira des attentats d'un homme 
riche & puifTant ? Tous les partifans de la démocratie, tous 
ceux que la probité, l'intérêt, la jaloufie & la vengeance ren- 
dent ennemis de l'agrefleur; tous font autorifés par cette loi 
excellente : Si quelqu'un infulte un enfant, une femme, un 
homme libre ou efclave, qu'il foit permis à tout Athénien de 
l'attaquer en juftice. De cette manière, l'accufation de- 
viendra publique ; & l'ofFenfe, faite au moindre citoyen, fera 
punie comme un crime contre l'état ; & cela eft fondé fur cç 
principe : La force eft le partage de quelques-uns, & la loi le 
foutien de tous. Cela eft encore fondé fur cette maxime de 
Solon: Il n'y auroit point d'înjuftices dans une ville, fi tous les 
citoyens en étoient aullî révoltés que ceux qui les éprouvent. 

La liberté du citoyen eft fi précieufe, que les lois feules 
peuvent en fufpendre l'exercice » que lui même ne peu^ l'en- 
gager ni pour dettes, ni fous quelque prétexte que ce Lit, & 
TQME I. E qi>il 
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qu'il n'a pas le droit de difpoier de celle de fes fils, t^ îégi w^ 
lateur lui permet de vendre fa fille ou fa fœur, mais feulemeait 
dans le cas où, chargé de leur conduite, il auroit été témoin 
de leur déshonneur*. 

Lorfqu'un Athénien attente à fes jours, il eft coupable 
envers Tétat qu'il prive d'un citoyen. On enterre féparément 
fa Inaîn ; & cette circonftance eft une flétriifure : mais s'il 
attente à la vie de fon père, quel fera le châtiment prefcrit 
par les lois ? Elles gardent le filence fur ce forfait. Pour 
en infpirer plus d'horreur, Solon a Xuppofé qu'il n'étoît pas 
dans l'ordre des chofes poflîbles. 

Un citoyen n'auroit qu'une liberté imparfaite, fi fon hon- < 
neur pouvoit être impunément attaqué; De là les peines 
prononcées contre les calomniateurs, & la permiflîon de le» 
pourfuivre en juftice : de là encore la défenfe de flétxir la 
mémoire d'un homme qui n'eft plus. Outre qu'il eft d'une^. 
fage politique de ne pas éternifer les haines entre les familles^ ' 
il n'eft pas jufte qu'on foit expofé après fa mort, à des în-^ 
fuites qu'on auroit repouiïees pendant fa vie. 

Un citoyen n'eft pas le maître de fon honneur, puifqu'il ne 
Teft pas de fa vie. De là. ces lois qui, dans dtverfes circon- 
ftances, privent celui qui fe déshonore, des privilèges qui^ 
appartiennent au citoyen. 

Dans les autres pays, les citoyens des dernières clafibs font 
tellement effrayés de l'obfcurité de leur état, du crédit de 
leurs adverfaires, de la longueur des procédures, &-des danger»- 
ou'elles entraînent, qu'il leur eft fouvent plus avantageux de 
fupporter l'oppreflîon que de chercher à s'en garantir. Les 
lois de Solon otfrent plufieurs moyens de fe défefidre contre la 
violence ou l'injuftice. S*agit-il, par exemple, d'un vol? 
vous pouvez vous-même traîner le coupable devant les onze 
magiftrats préppfés à la garde des prifons. Ils le mettront 
a.ùx fers, & le traduiront enfuite au» tribunal^ qui vous con- 
damnera à une amende fi le crime n'eft pas prouvé, N'êtes- 
vous pas ailèz fort pour faiflr le coupable? adreflez-vous 
aux Archontes, qui le feront traîner en prifon par leur» 

• Q^and on voit Solon ôtcr aux pères le pouvoir de vendre leurs erifansy 
comme ils fail'oieo( aupai'avant, on a de la peine à fc perfuader qu^il l<rur 
ait attiibué celui de leur donner la mort» comme Tout avancé d^ancieu» 
écrivains, poftérieurs à ce lé^iflateur. J'aime mieux m'en rapporter au 
témoignage de Denys d'Halicarnnflçy qui, dan» fes antiquités Komaines» 
cfb&rveque, ixrivant les lois de Solon, de Pittacus & de Charondas, le» 
6recs ne permettoient aux pères que de déshériter leurs enfans, ou de les* 
chaÛèr de leurs maifons, fans qu''ils puHVnt leur infliger des pe;ines plu» 
graves. Si, dans la fuite, les Grecs ont donné plus d^extenfioa au pouvoir 
paternel, il eft à; préfuraer qu'ils en ont puifé Tidée dans ks lois Romaines» 
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lîâeurs. Voulez-vous une autre voie ? accufez-le publiquer 
ment. Craignez-vous de fuccomber dans cette accufatÎQn, 
& de payer Tamende de mille drachmes ? dénoncez-le au 
tribunal des arbitres ; la caufe deviendra civile, & vous 
n'aurez rien à rifquer. C'eft ainfi que Solon a multiplié les 
forces de chaque particulier, & qu'il n'eft prefque point de 
vexations dont il ne foit facile de triompher. 

La plupart des crimes qui attaquerit la fureté du citoyen, 
peuvent être pourfuivis par une accufation privée ou pu* 
blique. Dans le premier cas, l'ofFenfé ne fe regarde que 
comme un nmple particulier, & ne demande qu'une répara- 
tion proportionnée aux délits particuliers : dans le fécond, 
il fe pré fente en qualité de citoyen, & le crime devient plus 
grave. Solon a facilité les accufations publiques, parce 
qu'elles font plus nécefl'aires dans une démocratie, que par-» 
tout ailleurs. Sans ce frein redoutable, la liberté générale 
feroit fans cefTe menacée par la liberté de chaque particulier. 

Voyons à préfent quels sont les devoirs du citoyen, dans 
la plupart des obligations qu'il contraâe. 

Dans une république fagement réglée, il ne faut pas que 
le nombre des habitans foit trop grand ni trop petit. L'expé- 
rience a fait voir que le nombre des hommes en état de porter 
les armes, ne doit être ici ni fort au-deflus, ni fort au deffous 
c(e vingt mille. 

Pour conferver la proportion requîfe, Solon, entre autres 
moyens, ne permet de naturalifer les étrangers, que fous des 
conditions difficiles à remplir : pour éviter, d'un ^utre côté, 
Fextinélion des familles, il veut que leurs chefs, après leur 
mort, foient repréfentés par des enfans légitimes ou adoptifs; 
& dans le cas où un particulier meurt fans porté rite, il or- 
donne qu'on fubftitue juridiquement au citoyen décédé, un 
de fes héritiers naturels, qui prendra fon nom, & perpétuera 
fa famille. 

Le magiflrat, chargé d'empêcher que les maifons ne reftent 
défertes, c'eft-à-dire, fans chefs, doit étendre > fes foins & la. 
proteâion des lois fur les orphelins ; fur les femmes qui dé- 
clarent leur grofleflè, après la Imort de leurs époux ; fur les 
filles qui, n*ayant point de frères, font en droit de recueillir la 
fuccelîion de leurs pères. 

Un citoyen adopte-t-il un enfant ? Ce dernier pourra quel- 
que jour retourner dans la maifon de fes pères, mais il doit 
laiffer, dans celle qui Tavoit adopté, un fils qui rempUlfe les 
vues de la première adoption; & ce fils, à fon tour, pourra 
quitter cette maifon, après y avoir laifle un fils naturel ou 
adoptif, qui le remplace. 

E 2 Ces 
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Ces pr .'cautions ne fuffifoient pas. Le fil des générations 
peut s'interrompre par des divifions & des haines furvenucs 
entre les deux époux. Le divorce fera permis, mais à des 
conditions qui en reftreindront l'ufage. Si c*eft l'époux qui 
demande la féparation, il s expofe à rendre la dot à fa femme, 
ou du moins à lui payer une penfion alimentaire fixée par la 
loi : fi c'elt la femme, il faut qu elle comparoilfe elle-même 
dcvar.t les juges, & qu'elle leur préfente fa requête. 

Il eft ellëntiel dans la démocratie, non-feulement que les. 
familles fcient confervées, mais que les biens ne foient pas- 
entre les mains d'un petit nombre de particuliers. Quand ils 
font repartis dans une certaine proportion, le peuple, pof- 
fefleur de quelques légères portions de terreîn, en eft plus oc- 
cupé que des dilfentions de la place publique. De là les dé- 
fenfes faites par quelques Icgiflateurs, de vendre fes pofTef^ 
fions, hors le cas d'une extrême néceffité, ou de les engager, 
pour fe procurer des refiburces contre le befoin. La violation 
de ce principe a fuffi quelquefois pour détruire la conftitution. 

Solon ne s'en eft point écarté : il prefcrit des bornes aux 
acquifitions qu'un particulier peut faire : il enlève une partie 
de fes droits au citoyen qui a follement confumé l'héritage de 
fes pères. 

Un Athénien qui a des enfans, ne peut difpofer de fes 
biens qu'en leur faveur; s'il n'en a point, et qu'il meure fans 
teftament, la fucceflion va de droit à ceux à qui le fang l'unin. 
foit de plusxprès; s'il laifTe une fille unique héritière de fon 
bien, c'eft au plus proche parent à l'époufer: mais il doit 
h demander en juftiçe, afin que, dans la fuite, perfonne ne 
puîffe lui en difputer la poffèftion. Les droits du plus proche 
parent font tellement reconnus, que fi Tune de fes parentes, 
légitimement unie avec un Athénien, venoit à recueillir la 
fucceftîon de fon père mort fans enfans mâles, il feroit en droit 
de faire caffer ce mariage, & de la forcer à l'époufer. 

Mais fi cet époux n'eft pas en état d'avoir des enfans, il tranl^. 
greffera la loi qui veille au maintien des familles ; il abufera 
de la loi qui conferve les biens des familles. Pour le punir de 
Cette double infradion, Solon permet à la fsmme de fe livrer 
au plus proche parent de l'époux. 

C'eft dans la même vue qu'une orpheline, fille unique, ou 
ainée de fes fœurs, peut, ii el e n'a pas de bien, forcer fon 
plus proche parent à l'époufer, ou à lui conftituer une dot t 
s'il s'y refufe, l'Archonte doit l'y contraindre, fous peine de 
payer lui-même mille drachmes*. C'eft encore par unç fuite 

• 9<x> livret» » 

«fe 
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de ces principes, que d'un côté rhcritier naturel ne peut pas 
ctre tuteur, & le tuteur ne peut pas époufer la mère de fcsS 
pupilles ; que d'un autre côte, un frère peut époufer fa fœur 
confanguine, & non fa fœur utérine. En effet, il feroit à 
craindre qu'un tuteur intéreffé, qu'une mère dénaturée ne 
détoumaflènt à leur profit le bien des pupilles; il feroit à 
craindre qu'un frère, en s'uniflant avec fa fœur utérine, n'ac- 
cumulât fur fa tête, & l'hérédité de fon père, & celle du 
premier mari de fa mère. 

Tous les réglemens de Solon fur les fucceflîons, fur lés 
tefta.mens, fur les donations, font dirigés par le même efprit. 
Cependant nous devons nous arrêter fur celui par lequel il 
permet au citoyen qui meurt fans enfans, de difpofer de fo|i 
bien à fa volonté. Des philofophes fe font élevés, & s'élè- 
veront peut-être encore contre une loi qui paroit fi contraire 
aux principes du légiflateur : d' autres le juftifient, & par les 
reftnilions qu'il mit à la loi, & par l'objet qu'il s'etoit pro- 
pofé. Jl exige en effet, que le teftateur ne foit accablé ni 
par la vîeilleffe, pi par la maladie ; qu'il n'ait point cédé aux 
féduûions d'une époufe ; qu'il ne foit point détenu dans les 
fers; que fbn efprit n'ait donné aucune narque d* aliénation, 
Quelle apparence que dans cet état il choififfe un héritier dans 
ime autre famille,* s'il n'a pas à fe plaindre de la fieane ? Ce 
fut donc pour exciter les foins & les attentions parmi les par 
rens, que Solon accorda aujf: cîtoyensun pouvoir qu'ils n'a- 
voient pas eu jufqu*alors, qu'ils reçurent avec applaudiffe- 
ment, & dont il n^eft pas naturel d'abufer. Il faut ajouter 
qu'un Athénien qui appelle yn étranger à fa fuçcelîion, eft 
en même temps obligé de l'adopter. 

Les.Egyptiems ont une loi, par laquelle chaque particulier 
doit rendre compte de fa fortune & de fes reffources. Cette 
loi eft encore plus utile dans une démocratie, où le peuple ne 
(foit ni çtre défœuvréni gagner fa vie par des moyens illi<!ites : 
elle eft encore plus ncceffaire dans un pays où la ftérilité du 
fol ne peut être compepfée que par le travail & par Tin- 
duftrie. 

De là les réglemens par lefquels Solon aflîgne l'infamie à 
roifiveté ; ordonne à l'Aréopage de rechercher de quelle ma- 
nière les particuliers pourvoient à leur fubfiftance ; leur per- 
met à tous d'exercer des arts mcçhaniques, & prive celui qui 
a néglige de donner un métier à fon fils, de§ fecours qu'il 
doit en attendre dans fa vieilleffe. 

Il ne refte plus qu'à citer quelques-imes des difpofitions 
plus particulièrement relatives aux mœurs. 

^ojou^ à l'exemple de Pracon, a publié quantité de lois 
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'fur les devoirs des citoyens, & en particulier fur l'éducation 
de la jeunefle. Il y prévoit tout, il y règle tout, & Tâge 

!)récis où les enfans doivent recevoir des leçons publiques, & 
es qualités des piaîtres chargés de les inftruire, & celles des 
précepteurs deftinés à les accompagner, & l'heure où les 
écoles doivent s'ouvrir & fe fermer. Comme il faut que ces 
lieux ne refpirent que l'innocence : Qu'on puniflç de mort, 
ajoute-t-il, tout homme qui, fans néceflité, oferoit s'introduire 
dans le fanâuaire où les enfans font raflemblés, & qu'une des 
cours de juftice veille à Tobfervation de ces réglemens. 

Au fortir de l'enfance, ils paiTeront dans le gymnafe. Là 
fç perpétueront des lois deftinées à conferver la pureté de leurs 
mœurs, à les préfefver de la contagion de l'exemple, & des 
dangers de la féduâion. 

Dans les divers périodes de leur vie, de nouvelles pallions 
fe fuccederont rapidement dans leurs coeurs. Le légiflateur 
a multiplié les menaces & les peines : il afligne des réc(»n-« 
penfes aux vertus, & le dé (honneur aux vices, 

Ainfi, les enfans de ceux qui mourront les armes à la main» 
feront élevés aux dépens du public ; ainfi, des couronnes fe^ 
ront fdennellement décernées à ceux qui auront rendu des 
fervices à l'Etat. 

D'un autre côté, le citoyen devenu fameux par la dépra-i 
vation de fes mœurs, de quelque état qu'il foit, quelque talent 
qu'il pofsède, fera exclu des facerdoces, des magiftratures, du 
fénat, de l'afTemblée générale; il ne pourra ni parler en pu- 
blic, ni fe charger d'une ambalfade, ni fiéger dans les tribunaux 
de juftice ; &, s'il exerce quelqu'une de ces fondions, il fera 
pourfiiivi criminellement, & fubira les peines rigoureufes 
prefcrites par la loi. 

La lâcheté, fous quelque forme qu'elle fe produife, foit 
qu'elle refufe le fervice militaire, foit qu'elle le trahifle par 
une adlion indigne, ne peut être excufée par le rang du cou- 
pable, ni fous aucun autre prétexte : elle fera puniç non-^feule- 
mcnt par le mépris général, mais par une accufation publique, 
qui apprendra au citoyen à redouter encore plus la honte in- 
fligée par la loi, que le fer de l'enn^^ ni. 

C'eft par les lois, que toute efpcce de recherches & de dé- 
licatelTe eft interdite aux hommes ; que 4es femmes, qui ont 
tant d'influence fur les mœurs, font contenues dans le$ bornes 
dié là modeftie ; qu'un fils eft obligé de nourrir dans leur viei- 
lleffe ceux dont il a reçu le jour. Mais les enfans qui font 
nés d'une couriifane, font dîfpenfês de cette obligation à l'é- 
gard de leur p.re : car, après tout, ils ne lui font redevables 
q^ue de Topprobrc? de leur nailTance. * 

Pour 
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Pour Ibutenir ks moeurs^ il faut des exemples; & ces 
exemples doivent émaner de ceux qui font à la tête du gou- 
vernement. Plus ils tombent de haut, plus ils font une îm- 
preffion profonde. La corruption des derniers citoyens eft 
facilement reprimée, & ne s'étend que dans robfcurité ; car 
la corruption ne renMmte jamais d'une clafle à l'autre : maïs 
quand elle ôfe s'emparer des lieux où réfide le pouvoir, elle 
fo précipite de là avec plus de force que les lois elles-mêmes : 
auffi n'a-t-on pas craint d'avancer que les mœurs d'une nation 
dépendent uniquement de celles du fouverain. 

Solon étcHt perfuadc qu'il ne faut pas moins de décence & 
de fainteté pour l'adminiftratîon d'une démocratie, que pour 
le minîftèrc des autels. De là ces examens, ces fermens, ,ces 
Comptes reildus qu'il exige de ceux qui font, ou qui ont été 
revêtus de quelque pouvoir ; de là fa maxime, que la juftice 
dmt s'exercer avec lenteur fur les fautes des particuliers, à 
l'inftant même fur celles des gens en place ; de là cette loi 
terrible, par laquelle on condamne à la mort l'Archonte qui, 
^près avoir perdu fa raîfon dans les plaifirs de la table, ofe pa- 
yoitre en public avec les marques de fa dignité. 

Enfin, fi Ton confidère que la cenfure des moeurs fut con»» 
fiée à un tribunal, dont la conduite auftère étoit la plus forte 
des cenfures, on concevra fans peine que Solon regardoit les 
mœurs comme le plus ferme appui de fa légiflatîon. 

Tel fut le fyftêipe général de Solon. Ses lois civiles & 
criminelles ont toujours été regardées comme des oracles par 
les Athéniens, comme des modèles par les autres peuples. 
Pluficurs états de la Grèce fe font fi^it un devoir de les adop^ 
ter ; &, ^u fond de l'Italie, les Romains fatigués de leurs 
divifions, les ont appelées à leur fecours. Comme les cir- 
eonftances peuvent obliger un état à modifier quelques-unes 
de fes lois, je parlerai ailleurs des précautions que prit Solon, 
pour introduire les changemens nçceflaircs, pour éviter les 
changemens dangereux. 

La forme de gouvernement qu'il établit, diffère effentieller 
ment de celle que l'on fuit à préfent. Faut-il attribuer ce 
prodigieux changement à des vices inhérens à la conftitutioi> 
même? Doit-on le rapporter à des évènemens qu'il étoit 
impoffible de prévoir ? J'oferai, d'après des lumières puifées 
dans le commerce de pfufieurs Athéniens éclairés, hafardep 
quelques réflexions fur un fujet fi important : m^is cette 
légère difcuffion doit être précédé^ par l'hiftoire des révolur 
tions arrivées dans l'état, depuis ^lonjufqu'à l'invafion des 
JPerfes. 

liÇs \ç\s 4e Solo^i i)ç dévoient çonferver leur force, que 

|£ 4 pend^Çlt 
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pendant un fiècle. Il avoit fixé ce terme, pour ne pas ré- 
volter les Athéniens par la' perfpeâive d'un joug éternel. 
Après que les fénateurs, les Archontes, le peuple, fe furent 
par ferment engagés à les maintenir, on les infcrivit fur les 
diverfes faces de plufieurs rouleaux de bois, que l'on plaça 
d'abord dans la citadelle. Ils s'élevoient du fol, jufqu'au 
toit de l'édifice qui les renfermoit ; &, tournant au moindre 
effort fur eux-mêmes, ils préfentoient fucceffivement le code 
entier des lois aux yeux des fpeâateurs. .On les a depuis 
tranfportés dans le Prytanée, & dans d'autres lieux où il eft 
permis & facile aux particuliers de confulter ces titres pré- 
cieux de leur liberté. 

Quand on les eut médités à loifir, Solon fut afliégé d'une 
foule d'importuns, qui l'accabloient de queftions, de confëils, 
de louanges ou de reproches. Les uns le prefToient de s'ex- 
pliquer fur quelques lois fufceptibles, fuivant eux, de diffé- 
rentes interprétations ; les autres lui préfentoient des articles 
qu'il falloit ajouter, modifier ou fupprimer. Solon, ayant 
épuifé les voies de la douceur & de la patience, comprit que 
le temps feul pou voit confolidc'r fon ouvrage : il partit, aprèç 
avoir demandé la permilfion de s'abfenter pendant dix ans, & 
engagé les Athéniens, par un ferment folennel, à ne point 
toucher à fes lois, jufqu'à fon. retour. 

En Egypte, il fréquenta ces prêtres, qui croient avoir entre 
leurs mains les annales du monde : & comme un jour il éta- 
loit à leurs yeux les anciennes traditions de la Grèce : „ So- 
,, Ion, Solon, dit gravement un de ces prêtres, vous autres 
„ Grecs, vous êtes bien jeunes ; le temps n'a pas encore 
„ blanchi vos connoiflances.,. En Crète, il eut l'honneur 
d'inftruire dans l'art de régner, le fouverain d'un petit can- 
ton, & de donner fon nom à une ville dont il procura le 
bonheur. 

A fon retour, il trouva les Athéniens près de retomber 
dans l'anarchie. Les trois partis^ qui, depuis fi long-tempS 
déthiroient la république, fembloient n'avoir fufpendu leur 
haine pendant fa léglflation, que pour l'exhaler avec plus de 
force pendant fon abfence : ils ne fe réuniflbient que dans un 
point ; c'étoit à defirer un changement dans la conftitution,' 
fans autre motif qu'une inquiétude fecrète, fans autre objet 
que des efpérances incertaines. 

Solon, accueilli avec les honneurs les plus diflingués, vou- 
lut profiter de ces difpofitions favorables, pour calmer des 
diflent ions trop fou vent renailTantes : il fe crut d'abord pu if- 
famment fécondé par Pififtrate, qui fe trouvoit à la tête de \% 

fadiop 
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£iâion du peujple, & qui, jaloux en apparence de maintenir 
l'égalité parmi les citoyens, s'élevoit hautement contre les in* 
novations qui pouvoieht la détruire : mais il ne tarda pas à 
s'appercevoir que ce profond politique cachoit, fpus une feinte 
modération^ une ambition démefurée. 

Pijîfîrate. 






Jamais liomme ne réunit plus de qualités, pour captiver 
les efprits. Une naiiTance illuftre, des richefles confidérables, 
une valeur brillante & fou vent éprouvée, une figure im- 
pofante, une éloquence perfuafive, à laquelle le fon de la 
voix prêtoit de nouveaux charmes, un .efprit enrichi des agré- 
mens que la nature donne, & des connoiflances que procure 
l'étude : jamais homme, d'ailleurs, ne fut plus maître de fes 
paflîpns, & ne fut nûeux faire valoir les vertus qu'il pofledoît 
en e^et, & celles dont il n'avoit que les apparences. Ses fuc- 
cèsont prouvé que dans les projets d'une exécution lente, 
rien ne donne plus de fupériorité que la douceur & la flexibi- 
lité du caraâère. 

Avec de fi grands avantages, Pififtrate, acceflîble amc 
moindres citoyens, leur prodiguoit les confolations & les fe- 
cours qui tarifent la fource des maux, ou qui en corrigent 
l'amertume. Solon, attentif à fes démarches, pénétra fes 
intentions ; mais tandis qu'il s'occupoît du foin d'en prévenir 
les fuites, Pififtrate parut dans la place publique, couvert de& 
bleffures qu'il s'étoit adroitement ménagées, implorant la pro- 
teftion de ce peuple qu'il avoit fi fouvent protégé lui-même^ 
On convoque l'aifemblée : il accufe k fénat & les chefs des 
autres faftions, d'avoir attenté à fes jours ; & montrant, fes 
plaies encore fanglantes: „ Voilà, s'écrie-t-il,^ le prix de 
., mon amour pour la démocratie, & du zèle avec lequel j'ai 
„ défendu vos droits.,, 

A ces mots, des cris ménaçans éclatent de toutes parts : 
les prirtcîpaux citoyens étonnés, gardent le filence, ou pren- 
nent la fuite. Solon, indigné de leur lâcheté & de l'aveugle- 
ment du peuple, tâche vainement de ranimer le courage des 
uns, de diflîper l'illufion des autres : fa voix, que les années 
ont affbiblie, eft facilement étouffée par les clameurs qu'ex- 
citent la pitié, la fureur & la crainte. L'afTemblée fe ter- 
înine par accorder à Pififtrate un corps redoutable de fatellites 
chargés d'accompagner fes pas, & de veiller à fa conferva- 
tion. Dès ce moment, tous fes projets furent remplis : il 
employa bientôt fes forces à s*emparer de la citadelle ; &, 

après 
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après avoir défarmê la multitude, il fe revêtit de Tautorite 
fuprême .* 

Solon ne furvécut pas long-temps à raflèrriflèmeiit de la 
patrie. Il s'étoit oppofé, autant qu'il l'avoit pu, aux nonveOes 
entreprlfes de PifiÂrate, On Tavoit vu, les armes à la main, 
fe rendre à la place publique, & chercher à foulever le peuple : 
mais fon exemple & fes difcours ne faifoient plus aucune im- 
preflîon ; fes amis feuls, eflfrayés de fon courage, lui repré- 
îentoient que le tyran avoit réfolu (à perte : „ Et après tout, 
„ ajoutoient-ils, qui peut vous infpirer une telle fenneté? 
^, Ma vieilleflè, répondit-îl.,, 

Pififtrate étoit bien éloigné de fouiller fon triomphe par qa 
(ëmblabk forfait. Pénétré de la plus haute çonfidé ration 
pour Sdon, il fentoit que le fufFrage de ce légif^ateur pooToit 
feul juflifier, en quelque nianière, fa puiflànce: il le prévint 
par des marques diftinguées de déférence & de re(pe£i ; il lai 
demanda des confeils ; ic Solon, cédant à la féduâion, en 
croyant céder à la néceflité, ne tarda pas à lui en donner : il 
fe âattoit, {ans doute, d'engager Pâiftrate à maintenir les 
lois, & à donner moins d'atteinte à la conftitution étabHe. 

Trente-trois années s'tcoulèrent depuis la révchnion ju(^ 
qu'à la mort de Pififtratet ; mais il ne fut à la tête des affaires 
que pendant dix-fept ans. Accablé par le crédit de fes adver- 
faires; deux fois obligé de quitter l'Âttique, deux fois il 
reprit fon autorité ; & il eut la confolation, avant que de 
mourir, de l'aiFermir dans fa famille. 

Tant qu'il fut à la tête de Tadminidration, fes jours, con- 
facrés à l'utilité publique, furent marqués, ou par de nouveau?^ 
bienfaits, ou par de nouvelles vertus. 

Ses lois, en banniflant l'oiftveté, encouragèrent ragricuK 
ture & l'induftrie : il diftribua dans la campagne cette foule 
de citoyens obfcurs, que la chaleur des faôions avoit fixés 
dans la capitale ; il ranima la valeur des troupes, en affignant 
aux foldats invalides une fubfiftance affurée pour le refte de 
leurs jours. Aux champs, dans la place publique, dans fes 
jardins ouverts à tout le monde, il paroiiTcÂt comme un père 
au milieu de (es enfans ; toujours prêt à écouter les plaintes 
dés malheureux ; faifant des reinifes aux uns, des avances 
aux autres, des offres à tous. 

En même temps, dans la vue de concilier fon goût pour îa 
magnificence, avec la ncceffité d'occuper un peuple kidocile 

• L'an 560 avant J. C. 
t L'an 528 avan; J. C. 
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&défbeuvrê) il embeUiflbit la ville par des templeé, des gyn»- 
nafesy des fortaînes ; &, comme il ne craignoit pas les prcv 
grès deshimièreSy il publioit une nouvelle édition des ouvrages 
4'Homère, & formoit, pour Tufage des Athéniens, une biblio* 
thèque <:ompofée des meilleurs livres que Toq connoiiToit alors. 

Ajoutons ici quelques traits qui manifeftent plus particu* 
Uèrement Télévation de fon ame. Jamais il n'eut la foiblefle 
de fe venger des infultes qu'il pouvoit facilement punir. 

Sa fille afliftoit à une cérémonie reiigieufe ; un jeune hom^ 
me qui Taimoit éperduement, .courut rembraiTèr, & quelque 
temps après, entreprit de Tenlever. Pififtrate répondit à fà 
famille, qui Texhortoit à la vengeance : >, Si nous haïflbns 

ceux qui nous aiment, que ferons-nous à ceux qui nous 

baïilent ? ,, Et fans différer davantage, il choifit ce jetme 
homme pour Tépoux de (a fille. 

Des gens ivres infultèrent publiquement fa fenune : le len- 
demain Us vinrent, fondant en larmes, folliciter un pardon 
qu'ils n'ofoient efjpérer. „ Vous vous trompez, leur dit 
p Pififtrate, ma femme ne fortit point hier de toute la jour- 
née. „ Enfin quelques-uns de fes amis réfolus de fe fouftrairc 
i (on obéiiTance, fe retirèrent dans une place forte. Ils les 
fuivit auflitot, avec des efclaves qui portoient fon bagage: et 
comme fes conjurés lui demandèrent quel étcût fon deflein : 
„ II faut, leur dit-il, que vous me periuadiez de refier avec 
„ vous, ou que je vous perfuade de revenir avec moi. „ 

Ces aâes de modération & de clémence multipliés pendant 
fà vie, & rehauflea encore par Téclat de fon adminiftration» 
adouciflbîent înfenfiblement Thumeur intraitable des Athé- 
niens, ii faifoient que plufieurs d*entre eux préféroient une 
fervitîide fi douce à leur ancienne & tumultueufe liberté; 

Cependant, il faut Tavouer : quoique, dans une monarchie^ 
Pififtrate eût été le modèle du meilleur des rois, dans la ré- 
publique d'Athènes, on fut en général plus frappé du vice 
de fon ufurpation, que des avantages qui en réfultoient pour 
l'Etat. 

Après fa mort, Hippias & Hipparque fes fils, lui fuccé- 
dèrent : avec moins de talens^ ils gouvernèrent avec la même 
fageffe. Hipparque, en particulier, aimojt les lettres. A- 
iWîéon & Simonide attirés auprès de lui, en reçurent l'ac- 
cuc^ qui devoît le plus les flatter : il combla d'honneurs le 
premier, & de préfens le fécond. Il doit partager avec (ba 
père la gloire d'avoir étendu la réputation d'Homère. On 
peut lui reprocher, ainfi qu'à fon frère, de s'être trop livré 
^u)^ plaifirs, ^ d'en avpir infpirc le goût aux Athéniens. 

Heureux 
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Heureux néanmoins, fi, au milieu de ces excès, il n^eût pas 
Commis une injuftice dont il fut la première viâime ! 

Deux jeunes A lhlnjcn^^ gf Ariftpgl^gQA, Ue« 

entre eux de l^amitié la plus tendre, ayant efluyé de la part de 
ce prince, un affront qu'il étoit impoflible d'oublier, conju- 
rèrent fa perte, & celle de fon frère. Quelques-uns de leurs 
amis entrèrent dans le complot, & l'exécution en fut remife à 
la folennité des Panathénées : ils efpéroient que cette foule 
d'Athéniens, qui, pendant les cérémonies de cete fête, avoient 
la permiflîon de porter les armes, feconderoit leurs efforts, ou 
du moins les garant iroit de la fureur des gardes qiH entouroietit 
les fils de Pifidrate. 

Dans cette vue, après avoir couvert leurs poignards dé 
branches de myrte, ils fe rendent aux lieux où les princes met- 
toient en ordre une proceffion, qu'ils dévoient conduire au tem« 
pledeMinerve. Ils arrivent ; ils voientun desconjurés s'entrete* 
nir familièrement avec Hippias, ils fe croient trahis ; & réfolus 
de vendre chèrement leur vie, ils s'écartent un moment, trou- 
vent Hîpparque, & lui plongent le poignard dans le cœur*, 
Harmodkis tombe àuilitot fous les coups redoublés des fatel- 
Ittes du prince. Ariilogiton, arrêté prefque au même inftant, 
fut préfenté à la queftion ; mais, loin de nommer fes com- 
plices, il accufa les plus fidèles partifans d'Hippias, qui^ 
fur le champ, les fit traîner au fupplice. „ As-tu d'autres 
„ fcélérats a dénoncer, s'écrie le tyran tranfporté de fureur? 
y. Il ne refte plus que toi, répond l'Athénien : je meurs, & 
„ j'emporte en mourant, la fatisfaélion de t'avoir privé de tes 
j, meilleurs amis." 

Dès lors, Hippias ne fe fignala plus que par desînjuftices; 
mais le joug qu'il appefantilfoît fur les Athéniens, fut brifé 
trois ans aprèst. Clifthène, chef des Alcméonides, maifoQ 
puiflàntfe d'Athènes, de tput temps ^nnemie des Pififtratîdes, 
raflembla tous les mécontens auprès de lui ; &, ayant obtenu 
le fecours des Lacédémoniens, par le moyen de 1^ Pythie de 
Delphes qu'il avoit mife dans fes intérêts, il marcha <:ontre 
Hippias, & le força d'abdiquer la tyrannie. Ce prince, après 
avoir erre quelque temps avec fa famille, fe rendit auprès de 
Darius, roi de Perfe, & périt enfin à la bataille de Marathon. 

Les Athéniens n'eurent pas plutôt recouvré leur liberté, 
qu'ils rendirent les plus grands honneurs à la mémoire d'Har-- 
modius & d'Ariflogiton. On leur éleva des ftatues dans U 

• L'an 514. avant J. C. 
f L'an 510 avant J. C. 
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place publique : il fut réglé que leurs noms feroîêtit célébrés 
ià perpétuité dans la fête de Panathénées, & ne feroient, fou$ 
aucun prétexte, donnés à des èfclaves. Les poètes étejrnis 
fèrent leur gloire par des pièces de poëfie*, que Ton chante 
encore dans les repas, & Ton accorda pour toujours à leurs 
defcendans des privilèges très étendus. 

Clifthène, qui avoit fi fort contribué à Texpùlfion. des 
JPififtratides, eut encore à lutter pendant quelques années, 
contre une faâion puiifante ; mais, ayant enfin obtenu dans 
l'état le crédit que mériloient fes talens, il rafFeimit la confti- 
tution que Solon avoit établie, & que les Pififlratides ne fon- 
gèrent jamais à détruire. 

Jamais, en effet, ces princes ne prirent le titre de Roi, 
quoiqu'ils fe cruifent ilfus des anciens fouveraîns d'Athènes. 
SiPififtrate préleva le dixième du produit des terres, cette 
unique impofition que fes fils réduifirent au vingtième, ils 
parurent tous trois l'exiger moins encore pour leur entretien, 
que pour les befoins de l'état ; ils maintinrent les lok de Solon, 
autant par leurexemple, que par leur autorité. Pififtrate, accufé 
(J'un meurtre, vint cpmme le moindre citoyen, fejuftifier devant 
l'Aréopage Enfin, ils confervèrent les parties effentielles de 
l'ancienne conftitution, le fénat, les aflemblées du peuple & les 
magiftratures, dont ils eurent foin defe revêtir eux-mêmes, & 
d'étendre les prérogatives, C'étoit donc comme premiers ma- 
giftrats, comme chefs perpétuels d'un état démocratique, qu'ils 
^iffoient, & qu'ils avoient tant d'influence fur les délibéra- 
tions publiques. Le pouvoir le plus abfolu s'exerça fous des 
formes légales en apparence ; & le peuple aifervi eut toujours 
devant les yeux l'image de la liberté. Audi le vît-on, après 
l'expulfion des Pififlratides, fans oppofition & fans efforts, ren- 
trer dans fes droits, plutôt fufpendus que détruits. Les change- 
ur 

Athénée a rapporté une des chanfons compofées en Thouneur d'Harmo- 
4ius et d'Aiiftogiton j & M. de la Nauze l'a traduite de cette manière ; 

,) Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, comme fixent H ir- 
v modius & Ariftogiton, quand ils tuèrent le tyran, & qu'ils établi/ent 
,} dans Athènes ré^allté des lois. 

}, Cher Harmodius, vous n'êtes point encore mort « on dit que refus 
„ êtes dans le s iles d es blcnhei^ux, où font Acliille aux pies légers, & 
,, Diomè<le," ce vaillant fils de Tydée. 

„ Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, comme fij-ent 
„ Harmodius & Aiiftogiton, lorfqu'ils tuèrent le tyran Hipparque, dans 
ff Je temps des Panathénées. 

,, Q^e votre gloire foit éternelle, cher Harmodius, cher Arîftogiton, 
ii parce qùt vous avez tué le tyran, & établi dans Athènes Tégaliié des ju 
„ lois.,, 

fheas 
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mens que Clîfthènc fit alors au gouvernement, ne le rattie* 
nèrent pas tout-à-fait à fes premiers principes, comme je le 
montrerai bientôt^ 

Réflexions fur la Légiflaiion de Solon. 

Le récit des faits m^a conduit aux temps où les Athémens 
fignalèrent leur valeur contre les Perfcs. Avant que de les 
décrire, je dois expofer les réflexions que j*ai promifes fur le 
fyftêmc politique de Solon. 

Il ne falloit pas attendre de Solon une légiflation femblabfe 
à celle de Lycurgue. Ils fe trouvoient Tun & l'autre dans 
des circonftances trop différentes. 

Les Lacédémoniens occupoient un pays qui produîfoit tout 
ce qui étoit néceffaire à leurs befoins. Il fuffifoit au légifla* 
teur de les y tenir renfermés, pour empêcher que des vicei 
étrangers ne corrompiffent Tefprit & la pureté de fes înftitu- 
tions. Athènes, fituée auprès de la mer, entourée d'un ter^ 
rein ingrat, étoit forcée d'échanger continuellement fes den- 
rées, fon înduftrîe, fes idées & fes mœurs, avec celles de 
toutes les nations. 

La réforme de Lycurgue précéda celle de Solon d'environ 
deux fiècles & demi. Les Spartiates, bornés dans leurs con- 
noiflànces, dans leurs paflions mêmes, étoient moins avancés 
dans le bien & dans le mal, que ne le furent les Athéniens du 
temps de Solon. Ces derniers, après avpir éprouve toutes les 
efpèces de gouvememens, s'étoint dégoûtés de la fervitude & 
de la liberté, fans pouvoir fe paffer de Tune & de l'autre. In- 
chiftrieux, éclaires, vains & difficiles à conduire ; tous, juf- 
qu'aux moindres particuliers, s'étoient familtarifés avec l'in- 
trigue, Tambition & toutes les grandes paflions qui s'élèvent 
dans les fréquentes fecoufles d'un état ; ils avoient déjà les 
vices qu'on trouve das les nations formées ; ils avoient de plus 
cette aâivité inquiète, & cette légèreté d'efprit qu'on ne trouve^ 
chez aucune autre nation. 

La maifon de Lycurgue occupoit depuis long-tems le trône 
de Lacédémone : les deux rois qui le partag^oient alors, ne 
jouiflant d'aucune confidération, Lycurgue étoit aux yeux 
des Spartiates, le premier & le plus grand perfonnage de l'état. 
Comme il pouvoît compter fur fon crédit, & fur celui de fes 
amis, il fut moins arrêté par ces confidérations qui refroî- 
diflent Je génie, & rétréciflènt ks vues d'un légîflateur. Solon, 
lîmple particulier, revêtu d'une autorité paflagère, qu'il fal- 
loir emplpyer avec fagefle pour l'employeravec fruit j entouré 

de 
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de iaâions puiilântes, qu'il devoit ménager pour conferver 
kur confiance ; averti par Texemple récent de Dracon, que 
les voies de févérîté ne convcnoient point aux Athéniens, ne 
pouvoit hafarder de grandes innovations, fans en occafionner 
de plus grandes encore, & fans replonger Tétat dans des 
malheurs peut-être irréparables. 

Je ne parle point des qualités perfonnelles des deux légîfla- 
teursé Rien ne reffemble moins au génie de Lycurgue, que 
les talens de Solon, ni à Tame vigoureufe du premier, que le 
caraâère de douceur & de circonfpeâion du fécond. Ils n'eu- 
rent de commun que d'avoir travaillé avec la même ardeur, 
mais par des voies différentes, au bonheur des peuples. Mis 
à la place Tun de l'autre, Solon n'auroit pas fait de û grandes 
chofes que Lycurgue. On peut douter que Lycurgue en eut 
fiait de plus belles que Soion. 

Ce dernier lentit le poids dont il s'étoît chargé ; & lorfque. 
Interrogé s'il avoit donné aux Athéniens les meilleures de 
toutes les lois, il répondit, les meilleures qu'ils pouvoient 
fupporter, il peignît d'un feul trait le caraâère indifciplinable 
des Athéniens, & la funefte contrainte où il s'étoit trouvé* 

Solon fut obligé de préférer le gouvernement populaire, 
parce que le peu^e, qui fe fouvenoit d'en avoir joui pendant 
pluiieurs fiècles, ne pouvoit plus fupporter la tyrannie des 
riches ; parce qu'une nation qui fe deitine à la marine, péni- 
che toujours fortement vers la démocratie. 

En choifîfiànt cette forme de gouvernement, il la tempéra^ 
de manière qu'on croyoît y retrouver l'oligarchie, dans le 
corps des Aréopagîtes ; Tariftocratie, dans la manière d'élire 
les magiflrats ; la pure démocratie, dans la liberté, accordée 
aux moindres citoyens, de fiéger dans les tribunaux de juftice. 

Cette conftituîion, qui tenoit des gouvernemens mixtes, 
s'eft détruite par l'excès du pouvoir dans le peuple, comme 
celle des Perfes, par l'excès du pouvoir dans le prince. 

On reproche à Solon d'avoir hâté cette corruption, par la 
loi qui attribue indiftin élément à tous les citoyens le foin de 
rendre la juftice, & de les avoir appelés à cette importante 
fonâion, par la voie du fort. On ne s'apperçut pas d'abord 
des effets que pouvoit produire une pareille prérogative ; mais, • 
dans la fuite, on fut obligé de ménager ou d'implorer la pro- 
teâîon du peuple, qui, rempliflant les tribunaux, étoit le. 
maître d'interpréter les lois, & de difpofer à fon gré de la vie 
& de la fortuné des citoyens. 

En traçant le tableau du fyftême de Solon, j'ai rapporté les^ 
motifs qui l'engagèrent à porter la loi dont on fe plaint. 
J'ajoute, i^. qu'elle eft nonfeulement adoptée, mais encore 

tris- 
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très-Utile dans les démocraties les mieux organisées; 2^. . qus 
Selon ne dut jamais pré fumer que le peuple abandonneroit fes 
travaux, pour le ftérile plaifir de juger les différends des par-- 
ticuliers. Si depuis il s'eft emparé des tribunaux, fi fon 
autorité s'en eft accrue, il faut en accufer Pèriclès, qui, en 
aflîgnant un d/oit de préfence aux juges, fourniilbit aux pau- 
vres citoyens un moyen plus facile de fubfifter. 

Ce n'eft point dans les lois de Solon, qu'il faut chercher le 
^rme des vices qui ont défigi^ré fon ouvrage ; c*eft dans une 
fuite d'innovations, qui, pour la plupart, n'étoient point né- 
ceflaires, & qu'il étoit auflî impoflible de prévoir, qu'il le 
feroit aujourd'hui de les juftifier. 

Après Texpulfion des Pififtratîdes, CliftKène, pour fe con^ 
cilier le peuple, partagea en dix tribus les quatre qui, depuis 
Cècrops, comprenoient les habîtans de l'Attique ; & tous 
les ans on tira de chacune cinquante fénateurs, ce qui porta 
le nombre de ces magiftrats à cinq cents. 

Ces dix tribus, comme autant de petites républiques, 
avoient chacune leurs préfidens, leurs officiers de police, leurs 
tribunaux, leurs aflfemblées & leurs intérêts. Les multiplier 
& leur donner plus d'aâivité, c'étoit engager tous les citoyens, 
fans didinâion, à fe mcler des affaires publiques ; c'étoit fa- 
vorîfer le peuple, qui, outre le droit de nommer fès officiers, 
avoit la plus grande influence dans chaque tribu. 

Il arriva de plus que les diverfes compagnies chargées dtt 
recouvrement & de l'emploi des finances, furent compofées 
de dix officiers nommés par les dix ttibus ; ce qui, préfentant 
de nouveaux objets à l'ambition du peuple, fervit encore à 
l'introduire dans les différentes parties de l'adminiflration. ' 

Mais c'efl principalement aux viftoires que les Athéniens 
remportèrent fur les Perfes, qu'on doit attribuer la ruine de 
l'ancienne conftitution. Après la bataille de Platée, on or- 
donna que les citoyens des dernicres claffes, exclus par Solon 
des principales magîftratures, auroient déformais le droit d'y 
parvenir. Le fage Ariftide, qui préfenta ce décret, donna 
le plus funefte des exemples à ceux qui lui fuccédèrcnt dans 
le commandement. Il leur fallut d'abord flatter la multitude, 
& enfuite ramper devant elle. 

Auparavant elle dédaignoit de venir aux affemblées géné- 
rales ; mais dès que le gouvernement eut accordé une gratifi- 
cation de trois oboles à chaque affiftant, elle s'y rendit en 
foule, en éloigna les riches par fa préfence autant que par fes 
fureurs, & fubflitua infolemment fes caprices aux lois. 

Pérîclès, le plus dangereux de fes courtifans, la dégoûta 
du travail & d*un relie de vertu, par des libéralités qui épui- 

foîent 
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foient le tréfor public, & qui, entre autres avantages, lui ïa- 
cilitoient l'entrée des- fpeâacles ; &, comoie s'il eût conjuré 
la ruiôe des moeurs, pour accélérer celle de la cpnftitution, 
il réduifit TAréopage au filence, en le dépouillant de prefque 
tous fes privilèges. 

Alors difparurent ou reftèrent fans effet, ces précautions fi 
fagement imaginées par Solon, pour fouftraire les grands in- 
térêts de l'état aux inconféquences d'une populace ignorante 
& forcenée. Qu'on fe rapelle que le fénat devoit pé parer les 
affaires, avant que de les expofer à l'afTemblée nationale; 
qu'elles dévoient être difcytées par des orateurs d'une probité 
reconnue ; que les premiers fuffrages dévoient être donnés par 
des vieillards qu'éclairoit l'expérience. Ces freins, fi capables 
d'arrêter l'impétuofité du peuple, ils les brifa tous ; il ne 
voulut plus obéir qu'à des chels qui l'égarèrent, & recula fi 
loin les bornes dç fon autorijié, que, ccfTant de les appercevoir 
lui même, il crut qu'elles avoient cefTé d'exifter. 

Certaines magiftratures, qu'une éleftion libre n'accordoit 
autrefois qu'à des hommes intègres, font maintenant confé- 
rées, par la voie du fort, à toute efpèce de citoyens : fouvent 
même, fans recourir à cette voie, ni à celle de l'éleftion, des 
particuliers, à force d'argent & d'intrigues, trouvent le moyen 
d'obtenir les emplois, & de fe gliffer jufque dans l'ordre des 
fénateurs. Enfin, le peuple prononce en dernier reflbrt, fur 
plufieurs df lits, dont la connoiflance lui efl réfervce par des 
décrets poftérieurs à Solon, ou qu'il évoque lui-même à fon 
tribunal, au naépris du cours ordinaire de là jufticc. Par-là 
fe trouvent confondes les pouvoirs qui avoient été fi fagement 
diftribués; & la puiflance légiflative, exécutant fes propres 
lois, fait fentir ou craindre à tout moment le poids terrible 
de l'opreflion. 

Ces vices deftruâeurs ne fe feroient pas glifTés dans la con- 
fHtution, fi elle n'avoit pas eu des obftacles infurmontables à 
vaincre : mais, dès l'origine même, l'ufurpation des Pififlra- 
tides en arrêta les progrès-; &, bientôt après, les viâoires 
fur les Perfes en corrompirent les principes. Pour qu'elle 
pût fe défendre contre de pareils évènemens, il auroit fallu 
qu'une longue paix, qu'une entière liberté lui euffent permis 
d'agir puiiTamment fur les moeurs des Athéniens : fans cela, 
tous les donsdu génie, réunis daftsun légiflateur, ne pouvotent 
empêcher Pififtrate d'être le plus fédufteur des hommes, & 
ïes Athéniens, le peuple le plus facile à féduire ^ ils ne pou- 
voient pas faire que les brillans fuccès des journées de'Mara- 
Aon,. de Salamine& de, Platée, ne rempliflfent d'une folle pré-^ 
fomption, le peuple de la terre qui en étoit le plus fufceptible. 
TOME I. * F Par 
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Par les effets que produifirent les inftîtmiDns de Soîon, on 
peut juger de ceux qu'elles auroient produits en des circon- 
ftances plus heureufes. Contraintes fous la domînatron des 
Pififtratîdes, elles opéroient lentement fur les efprits, foît par 
les avantages d'une éducation qui ctoit alors commune, & qui 
ne l'eft plus aujourd'hui ; foit par l'influence des formes ré- 
publicaines, qui entretenoîent fans cefle Tillufion & 1 efpé- 
rance de la liberté. A peine eut-on banni ces princes, que 
la démocratie fe rétablit d'elle-même, & que les Athéniens dé- 
ployèrent un caraâère qu'on ne leur avoit pas foupçonné 
jufqu'alors. Depuis cette époque, jufqu'à celle de leur cor- 
ruption, il ne s*eft écoulé qu'environ un demi-fiècle ; mab 
dans ce temps heureux, on refpeâoit encore les lois & les 
vertus: les plus fages n'en parlent aujourd'hui qu'avec des 
éloges accompagnés de regrets, & ne trouvent d'autre re- 
mède aux maux de l'état, que de rétablir le gouvernement. 
deSolon. 



c. 



SECTION SECONDE, 

Hiècle de Thémijlocle et J^Arififde^. 



EST avec peine que je me détermine à décrire des com- 
bats : il devroit fuffire de favoir que les guerres commencent 
par l'ambition des princes, & finiflent par le malheur des 
peuples : mais l'exemple d'une nation qui préfère la mort à 
la fervitude, eft trop grand & trop inftrudif, pour être pade* 
fous filence. 

Cyrus venoit d'élever la puiflance des Perfes fur les débris 
des empires de Babylone & de Lydie ; il avoit reçu l'hommage 
de l'Arabie, de l'Egypte, & des peuples les plus éloignés ; 
Cambyfe fon fils, celui de la Cyrénaïque & de plufieurs na- 
tions de l'Afrique. 

Après la mort de ce dernier, des feigneurs Perfans, au 
nombre de fept,^ -ayant fait tomber fous leurs coups un Mage- 
qui avoit ufurpé le trône, s'aflèmblèrent pour régler la deftinèe 
de tant de vaftes états. Othanès propofa de leur rendre la 
liberté, & d'établir par-tout la démocratie ; Mégabyfe releva 
les avantages de l'ariftocratie ; Darius, fils d'Hyfta^pe, opina 
pour la conflitution qui, jufques alors, avoit fait le bonheur 
& la gloire des Perfes : fon avis prévalut ; & le fort, auquel 
on avoit confié le choix du fouverain, s'étant, par fes artifices, 
déclaré en fa faveur, il fe vit paifible pdTefTeur du plus puif* 

, • Depuis Tao 490, jufque$ Tcrs Taa 444. avant J. C» 
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fant empire du monde, & prit, à l'exemple des anciens mo- 
narques des Affyriens, le titre de grand roi, & celui de roi 
des rois"*. 

Dans ce rang élevé, il fut refpeâer les lois, difcerner le 
mérite, recevoir des confeils, & fe faire des amis. Zopyre, 
fils de Mégabyfe, fut celui qu'il aima le plus tendrement. Un 
jour quelqu'un ofa propofer cette queffîon à Darius qui tenoit 
une grenade dans fa main : „ Quel eft le bien que vous vou- 
driez multiplier autant de fois que ce fruit contient de 
grains? Zopyre, répondit le roi fans héfiter.,. Cette ré- 
ponfe jeta Zopyre dans un de ces égaremens de zèle, qui ne 
peuvent être juftifiés que par le fentimcnt qui les prodirttt. 

Depuis 19 mois, Darius affiégeoît Babylone qui s'ctoit ré- 
voltée: il étoit fur le point de renoncer à fon entreprife. 
lorfque Zopyre parut en fa préfence," fans nez, fans oreilles, 
toutes les parties du corps mutilées & couvertes de bleffures. 
„ Et quelle main barbare vous a réduit en cet état, s'écrie le 
„ roi en courant à lui ? C'eft moi-même, repondit Zopyre. 
„ Je vais à Babylone où l'on connoit affez mon nom & le 
„ rang que je tiens dans votre cour : je vous acçuferai d'avoir 
„ puni par la plus indigne de« cruautés, le confeil que je 
,, vous avois donné de vous retirer. On me confiera un corps 
„ de troupes ; vous en expoferez quelques-unes dés vôtres, & 
„ vous me faciliterez des fuccès qui m'attireront de plus en 
•„ plus la confiance de l'ennemi : je parviendrai à me rendre 
** maître des portes, & Babylone efl à vous.,, Darius fut pé- 
nétré de douleur & d'admiration. Le projet de Zopyre réuffit. 
Son ami l'accabla de carefles & de bienfaits ; mais il difoit 
fouvent: J'euffe donné cent Babylones, pour épargner à 
Zopyre un traitement fi barbare. 

De cette fenfibilité fi touchante dans un particulier, fi pré- 
cieufe dans un fouverain, réfultoit cette clémence que les 
vaincus éprouvèrent fi fouvent de la part de ce prince, & cette 
reconnoifiànce avec laquelle il récompenfoit en roi les fervices 
qu'jl avoit reçus comme particulier. De là naiflbit encore 
cette modération qu'il laiifoit éclater dans les aftes les plus 
rigoureux de fon autorité. Auparavant les revenus de la 
couronne ne confiftoient que dans les offrandes volontaires des 
peuples ; offrandes que Cyrus jecevoit avec la tendreffe d'un 
père, que Cambyfe exigeoit avec la hauteur d'im maître, & 
que dans la fuite, le fouverain auroif pu multiplier au gré de 
les caprices. Darius divifa fon royaume en vingt gouverne- 

* L'an 521 avant J. C. 
^ Suivant Hérodote (lib. 4, cap. 143), ce ne fut pas Zopyre que Dsl" 
tiu% nonmia j ce fut Mégabylè, père de ce jeune Perfe. 
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métis ou fatrapies, & fournit, à Texamen de ceux qu'il avoH 
placés à leur tête, le rôle des contributions qu'il fe propofoit 
de retirer de chaque province. Tous fe recrièrent fur la mo- 
dicité de l'impofition. Mais le roi, fe défiant de leurs fuflFra- 
ges, eut l'attention de la réduire à la moitié. 

Des lois fages réglèrent les différentes parties de l'admi- 
niftration ; elles entretinrent, 'parmi les Perfes, l'harmonie & 
la paix, qui foutiennent un état; & les particuliers trouvèrent 
dans la confervation de leurs droits & de leurs pofleflions, la 
foule égalité dont ils peuvent jouir dans une monarchie. 

Darius îlluftra fon règne par des établiflemens utiles, & le 
ternit par des conquêtes. Né avec des talens militaires, adoré 
àc fes troupes, bouillonnant de courage dans une aâion, mais 
tranquille & de fang-froid dans le danger, il foumit prefquc 
autant de nations que Cyrus lui-même. 

Ses forces, fes viâoires, & cette flatterie qui ferpente au- 
tout des trônes, lui perfuadèrent qu'un mot de fa part devoit 
forcer l'hommage des nations ; & comme il étoit auiE capable 
d'exécuter de grands projets, que de les former, il pouvoit les 
fufpendre, mais il ne les abandonnoit jamais. 

Ayant à parler des reflburces immenfes qu'il avoit.pour 
ajouter la Grèce à fes conquêtes, j'ai dû rappeler quelques 
traits de fon caraâère : car un fouverain eft encore plus re- 
doutable par fes qualités perfonnelles, que par fa puiffancc. 

La fiennc n'avoit prelque point de borneç. Son empire, 
dont l'étendue en certains endroits eft d'environ 2i 164 ftades* 
de l'eft à l'oueft, & d'environ 7936 1 du midi au nord, peut 
contenir en fuperficie 115,618,000 ftades carres J; tandis 
que la furface de la Grèce, n'étant au plus que de 1,366,000 
ftades carrés §, n'eft que la 115e partie de celle de la Perfe. 
Il renferme quantité de provinces fituées fous le plus heureux 
climat, fertilifées par de grandes rivières, embellies par des 
villes floriflantes, riches par la nature du fol, par l'induftrie des 
habitans, par Taftivité du commerce, & par une population 
que favorifent à-la-fois la religion, les lois, & les récompenfes 
accordées à la fécondité. 

Les impoiitions en argent fe montoient à un peu plus de 
14560 talens EuboïquesÇ. On ne les deftinoit point aux dé-» 
penies courantes :|| réduits en lingots, on les réfervoit pour 

* 800 de nos Heues, de 2500 toi^s chacune, f 300 lieues « ) 165x00 
lieues cariées § 195 a lieues carrtes. (Note manufcrite de M. d^AjyvUle.) 
f Environ 90 millions de notre monnoie. 

Il On vpit, par ce qui eft dit dans le texte, pourquoi Alexandre tpouve de 
fi grandes fommes accumulées dans les uélbrs de Perfépolis, de Suze, de 
Paiagaida, &c. Je ne fais pourtant s'il fiaut s'en rapporter à Juftift, lorl- 
qu'il dit qu'après la conquête de la Perfe, Alexandre tiroit tous les ans de 
fes nouveaux fujels, 300,000 talens, ce qui feioit environ 1630 millions dt 
flotre^monnoie. . . 
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les dépenfes extraordinaires. Les provinces étoîent chargées 
de l'entretien de la maifon du roi, & de la fubfiftance des 
armées : les unes fourniflbient du blé ; les autres des chevaux ; 
l'Arménie feule envoyoît tous les ans 200QO poulains. On 
tiroit des autres fatrapies, des troupeaux, de la laine, de 
l'ébène, des dents d'éléphans, & différentes fortes de pro- 
duâions. 

Des troupes réparties dans les provinces, les retenoient 
dans Tobéiflance, ou les garantiflbient d'une invafion. Une 
autre armée, coippofée des meilleurs foldats, veilloit à la con- 
fervation du prince: l'on y diftinguoit fur-tout 1 0000 hom- 
mes, qu'on nomme les Immortels, parce que le nombre doit 
en être toujours complet ; aucun autre corps n'oferoit leur 
difputer l'honneur du rang, ni le prix de la valeur. 

Cyrus avoit introduit dans les armées, une difcipline que 
fes premiers fuccefleurs eurent foin d'entretenir. Tous les 
ans le fouverain ordonnoit une revue générale : il s'inilruifoit 
par lui-même de l'état des troupes qu'il avoit auprès de lui. 
Des infpeâeurs éclairés & fidèles alloient au loin exercer les 
mêmes fonâîons. Les officiers qui rempliflbîent leurs devoirs, 
obtenoient des récompenfes ; les autres perdoient leurs places. 

La nation guerrière, des Perfes, la première de l'Orient, 
depuis qu'elle avoit produit Çyrus, regardoit la valeur comme 
la plus éminente des qualités, & l'eftimoit en conféquence 
dans fes ennemis. Braver les rigueurs des faifons, fournir des 
courfes longues & pénibles, lancer des traits, paffer les tor- 
rens à la nage,, étoient chez elle les jeux de l'enfance : on y 
joîgnoit, dans un âge plus avancé, la chaife & les autres exer- • 
cices qui entretiennent les forces du corps ; on paroiflbit pen- 
dant la paix, avec une partie des armes que l'on porte à la 
guerre ; & pour ne pas perdre l'habitude de monter à cheval, 
on n'alloit prefque jamais à pié. Ces mœurs devenoient in- 
fenfiblement celles de tout l'empire. 

La cavalerie fut la principale force des armées Perfannes- 
Dans fa fuite même, elle lance des flèches qui arrêtent la 
furie du vainqueur. Le cavalier & le cheval font également 
couverts de fer & d'airain : la Médie fournit des chevaux re- 
nommés pour leur taille, leur vigueur & leur kgèreté. 

A l'âgé de vingt ans on eft obligé de donner fon nom à la mi- 
lice ; on ceffe de fervir à cinquante. Au premier ordre du 
fouverain, tous ceux qui font deflinés à faire la campagne, 
doivent, dans un terme préfcrit, fe trouver au rendez-vous. 
Les lois à cet égard font d'une févérité effrayante. Des pères 
malheureux ont quelquefois demandé, pour prix de leurs fer- 
vices, de garder auprès d'eux des enfans, appui de leirr vicilleffe : 

F 3 Ils 
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Ils feront difpenfés de m accompagner, répondit le prince ; & 
il les faîfoit mettre à mort. 

Les rois de l'Orient ne marchent jamais pour une expédi- 
tion, fans traîner à leur fuite une immenfe quantité de com- 
battans : ils croient qu'il eft de leur dignité de fe montrer âans 
ces occafions, avec tout l'appareil de la puiiTance ; ils croient 
que c'eft le nombre des foldats qui décide de la victoire, & 
qu'en réuniiTant auprès de leurperfonne la plus grande partie 
de leurs forces, ils préviendront les troubles qui pour roîent 
s'élever pendant leur abfencc. Mais fi ces armées n'entraî- 
nent pas tout avec elles, parla foudaine terreur qu'elles infpî- 
rent, ou par la première impulfion qu'elles donnent, elles font 
bientôt forcées de fe retirer, foit par le défaut de fubfiftances, 
(bit par le découragement des troupes. Auflî voît-on fouvent 
les guerres de TAfie fe terminer dans une campagne, & le 
deftind'un empire, dépendre du fuccès d'une bataille. 

Les rois de Perfejouïflent d'iine autorité âbfolue, & cimen- 
tée par le refpeél des peuples accoutumés à les vénérer comme 
les images vivantes de la divinité. Leur naiflance eft un jour 
de fête. A leur mort, pour annoncer qu'on a perdu le 
principe de la lumière & des lois, on a foin d'éteindre le feu 
facré, & de fermer les tribunaux de juftice. Pendant leur 
règne, les particuliers ^'ofFrent point de facrifices, fans 
adrefler des vœux au ciel pour le fouverain, aînfi que pour la 
nation. Tous, fans excepter les princes tributaires, les 
gouverneurs des provinces, & les grands qui réfident à la 
Porte*, fe difent les efclaves du roi : expreffion qui marque 
aujourd'hui une extrême fervitude, mais qui, du temps 
de Cyrus & de Darius, n'étoit qu'un témoignage de fcn- 
timens & de zèle. 

Jufqu'au règne du dernier de ces princes, les Perfes n'avoîent 
point eu d'intérêt à démêler avec les peuples du continent 
de la Grèce. On favoit à peine à la cour de Suze, qu'il 
cxiftoit une Lacédémone, & une Athènes, lorfque Darius 
réfolut d'alTervir ces régions éloignées. Atofla, fille de Cyrus, 
qu'il venoit d'époufer, lui en donna la première idée : elle la 
reçut d'un médecin Grec, nommé Démocède, qui Tavoît 
guérie d'une maladie dangereufe. Démocède ne pouvant fe 
procurer la liberté par d'autres voies, forma le projet d'une 
invafion dans la Grèce : il le fit goûter à la reine ; il fe flatta 
d'obtenir une commiflîon, qui lui facilitèroit le moyen de re- 
voir Crotone fa patrie. 

• Par ce mot, on défignoit en Perfe, la coiir du roi, ou celle des gou-i 
vcmeurs de province, 

Atoffa 
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' Atoffa profita d'un moment où Darius lui exprimoit fa ten- 
drcflè: „ Il cft temps, lui dit-elle, de fignaler votre avène- 
„ ment à la couronne par une entreprife qui vous attire 
, „ l'eftîme de vos fujets. Il faut aux Perfes un conquérant 
„ pour fouvcrain. Détournez leur courage fur quelque na- . 
„ tion, fi vous ne voulez pas qu'ils le dirigent contre vous „ 
Darius ayant répondu qu'il fe propofoit de déclarer la guerre 
aux "Scythes: „ Ils- feront à vous ces Scythes, répliqua la 
j, reine, dès que vous le voudrez. Je délire que vous portiez 
^, vos armes contre la Grèce, & que vous m'ameniez, pour 
„ les attacher à mon fervice, des femmes de Lacédémone, 
,,'d'Argos, de Corinthe & d'Athènes:,, Dès cet inftant,: 
Darius fufpendit fon projet contre les Scythes, & fit partir 
Démocède avec cinq Perfes chargés de lui rendre un compte, 
cxaâ: des lieux dont il méditoit la conquête. 

Déiï.ocède ne fut pas plutôt forti des états de Darius, qu*il 
s'enfuît en Italie. Les Perfes qu il devoit conduire, elTuyî;-' 
Tcnthien des infortunes; &, lorfqu'ils furent de retour à Suze, 
la reine s'étoit refroidie fur le dclir d'avoir des efclaves 
Grecques à fon fervice ; & Darius s'occupoit de foins plus 
importans. 

Ce prince ayant remis fous fon obéiflTance la ville de Baby- 
lone, réfolut de marcher contre Ls nations Scythiques*, qui 
campent avec leurs troupeaux, entre l'Ider:}:, &c le Tanaist, 
le long des côtes du Pont- Eux in. 

Il vint à la tête de 700,000 foldats, offrir la fervîtude à des- 
peuples, qui, pour ruiner fon armée, n'eijrcnt qu'à l'attirer 
dans des pays incultes & déferts. Darius s'obftinoit à fuivre 
leurs traces : il parcouroit en vainqueur des folitudes profon- 
des. „ Et pourquoi fuis tu ma préfence, manda-t-il un jour 
„■ au roi des Scythv^s ? Si tu peux me réfifter, axrête, & fongc 
M à combattre ; fi tu ne l'ofes pas, rcconnois ton maître.,. 
Le roi des Scythes répondit: ,, Je ne fuis ni ne crains 
j, perfonne. Notre ufage eft d'errer tranquillement dans nos 
„ vaftes domaines, pendant la guerre, aînlî que pendant la 
„ paix: nous ne connoiilons d'autre bien que la liberté, 
„ d'autres maîtres que les dieux. Si tu veux éprouver 
„ n^tre valeur, fuis-nous, & viens infulter les tombeaux de 
„ nos pères.,, 

Ciçpendant l'armée s'affoiblîiToit par les maladies, par le 
défjiut des fubfiitances, & par la difficulté des marches. Il 
fallii^t fe réfoudre à regagner le pont que Darius avoit laiifé 
furrjfter: il en avoit confié la garde aux Grecs de llonie, 
en leur permettant de fe retirer chez eux, s'ils ne le voyoient 

* Vai) 508 avant J. C. J Le Danube, f Le Dçiii 
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pas revenir avant deux mois. Ce terme expiré, les corps de 
Scythes parurent plus d'une fois fur les bords du fleuve : ils 
voulurent, d'abord par des prières, enfuite par des menaces,, 
engager les officiers de la flotte à la ramener dans Tlonie. 
Miltiade l'Athénien appuya fortement cet avis ; mais Hiftîée 
de Milet ayant repréfenté aux autres chefs, qu'ctablis par 
Darius gouverneursdes différentes villes de l'Ionie, ils feroient 
réduits à l'état de fimples particuliers s'ils ladoient périr le 
roi, on promit aux Scythes de rompre le pont, & on prit le 
parti de refier. Cette réfolution fauva Darius & fon armée. 

La honte de l'expédition de Scythie fut bientôt effacée par 
une conquête importante. Il fe fit reconnoître par les peu- 
ples qui habitent auprès de l'Indus ; & ce fleuve fixa les li- 
mites de fon empire à l'orient. 

Il fe terminoit à l'occident, par une fuite de colonies 
Grecques établies fur les bords de la mer Egée. Là fe trou- 
vent Ephèfé, Milet, Smyrne, & plufieurs villes floriflantes, 
jéunies en différentes confédérations: elles font féparées du 
continent de la Grèce, par la mer, & quantité d'îles, dont les 
unes obéifToient aux Athéniens, dont les autres étoient indé- 

Îendantes. Les villes Grecques de l'Afie afpiroient à fecouer 
; joug des Perfes. Les habitans des îleS & de la Grèce pro- 
prement dite, craignoient le voifinage d'une puifTance qui me- 
naçoit les nations d'une fervitude générale. 

Ces alarmes redoublèrent, lorfqu'on vit Darius, à fon re- 
tour de Scythie, lailfer dans la Thrace une armée de 80000 
hommes, qiii foumit ce royaume, obligea le roi de Macédoine 
de faire hommage de fa couronne à Darius, & s'empara des 
îles de Lemnos & d'Imbros. 

Elles augmentèrent encore, lorfqu'on vit les Perfes faire une 
tentative fur l'île de Naxos, & menacer l'île d'Eubce, fi voi- 
fine de l'Attique ; lorfque les villes de l'Ionie, réfolues de 
recouvrer leur ancienne liberté, chafscrent leurs gouverneurs, 
brûlèrent la ville de Sardes, capitale de l'ancien royaume de 
Carie & de l'île de Chypre, dans la ligue qu'elles formèrent 
contre Darius. Cette révolte * fut en effet le principe des 
guerres qui penfèrent détruire toutes les piiiflances de la 
Grèce, & qui, cent cinquante ans après, renverferent l'em- 
pire des Perfes. 

Les Lacédémoniens prirent le' parti de ne point accéder à 

, la ligue ; les Athéniens, fans fe déclarer ouvertement, celui de 

la favorifer. Le roi de Perfe ne diflîmuloit plus le défir qu'il 

avoit de reculer de leur côté les frontières de fon empire. ^Ils 

* Vers Tan 504 avant J. C. 
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Revoient à la plupart des villes, qui venoient de fe fouftraîre à , 
fon obéiffance, les fecours que les métropoles doivent à leurs 
colonies ; ils fe plaîgnoient depuis long-temps, de la proteftîon 
que les Perfes accordoient à Hippias, fils de Pififtrate, qui les 
avoit opprimés, & qu'ils avoient banni. Artapherne, frère de 
Darius, & fâtrape de Lydie, leur avoit déclaré que l'unique 
moyen de pourvoir à leur fureté, étoit de rappeler Hîppias; 
& l'on favoit que ce dernier, depuis fon arrivée à la cour de 
Suze, eiftretenoit dans l'efprit de Darius les préventions qu'on 
ne cefToit de lui infpirer contre les peuples de la Grèce, & 
contre les Athéniens en particulier. Animés par ces motifs, 
les Athéniens envoyèrent en lonie des troupes qui contri- 
buèrent à la prife de Sardes. Les Erétriens de l'Eubée fuivî- 
rent leur exemple. 

Le principal auteur du foulèvement de l'Ioniefut cet Hiftîéç 
de Milet, qui, lors de l'expédition de Scythie, s'étoit obftîné 
à garder le pont de l'Ifter. Darius n'oublia jamais ce fervicc 
important, & s'en fouvînt encore après l'avoir récompenfé. 

Mais Hiftiée, exilé à la cour de Suze, impatient de revoir Et 
patrie, excita fous main les troubles de l'Ionie, & s'en fervit 
pour obtenir la permiflion de revenir dans cçtte province, où 
bientôt il fut pris les armes à la main. Les généraux fe hâ- 
tèrent de le faire mourir, parce qu'ils connoiifoient la générofitê 
de leur maître. En effet, ce prince, moins touché de fa tra- 
hifon, que des obligations qu'il lui avoit, honora fa mémoire 
par des funérailles, ôc par les reproches qu'il fit à fes géné- 
raux. 

Versle même temps, des vaiffeaux Phéniciens s'étant rendus 
maîtres d'une galère Athénienne, y trouvèrent Métîochus, 
fils de ce Miltiade, qui avoit confeillé de rompre le pont de 
rifter, .& de livrer Darius à la fureur des Scythes : ils l'en- 
voyèrent au roi, qui le reçut avec diflinélion, & l'engagea, par 
fes bienfaits, a s'établir en Perfe. 

Ce n'eft pas que Darius fût infenfible à la révolte des 
Ioniens, & à la conduite des Athéniens. En apprenant l'in- 
cendie de Sardes, il jura de tirer une vengeance éclatante de 
ces derniers, & chargea un de fes officiers de lui rappeler toux 
les jours l'outrage qu'il en avoit reçu : mais il falloit aupara- 
vant terminer la guerre que les premiers lui avoient fqfcitée. 
Elle dura quelques années, & lui procura de gra«ds avan- 
tagea. L'Ionie rentra fous fon obéiflarice ; plufieurs îles de 
la mer Egée, & toutes les villes de i'Hellefpont furent ran- 
gées fous fes lois. 

Alors Mardonius, fon gendre, partit à la tête d'une puîffante 
• armée, acheva de pacifier l'Jonie, fe rendit en Macédoine ; & 

là 
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là, foit qu'il j)rév!nt les ordres de Darius, foit qu'il fc bornât 
à les fuivre, il fit embarquer fes troupes. Son prétexte étoit 
de punir les Athéniens & les Erétriêns ; fon véritable objet, 
de rendre la Grèce tributaire : mais une violente tempête 
ayant ecrâfé une partie de fes vaiflTeaux & de fes foldats, con- 
tre les rochers du mont Athos, il reprit le lihemin de la Ma- 
cédoine, & bientôt après, celui de Suze. 

Ce défaftre n*étoit pas capable de détourner Forage qui 
menaçoit la Grèce. Darius, avant que d'en venir à une rup- 
ture ouverte, envoya partout des hérauts, pour demander en 
fon nom la terre & Teau. C'eft la formule que les Perfes 
emploient pour exiger Thommage des nations. La plupart 
des îles & des peuples du continent le rendirent fans héfiter : 
les Athéniens & les Lacédémoniens, non-feulement le refu- 
sèrent, mais, par une violation manifefte du droit des gens, ils 
jetèrent dans une fofle profonde, les ambaflkdeurs du roi. 
Les premiers poufsèrent leur indignation encore plus loin ; 
ils condamnèrent à mort l'interprète qui avoit fouillé la langue 
Grecque, en expliquant les ordres d'un barbare. 

A cette nouvelle, Darius mit à la tête de fes troupes un 
Mède, nommé Datis, qui avoit plus d expérience que Mar- 
donîus: il lui ordonna de détruire les villes d'Athènes & d'Eré- 
trie, & de lui en amener les habitans chargés de chaînes. 

L'armée s'aflëmbla auflîtôt dans une plaine de Cilicie. Six 
cents vaiffeaux la tranfportèrent dans l'île d'Eubée. La 
ville d'Erétrie, après s'être vigoureufement défendue pendant 
fix jours, fut prife par la trahifon de quelques citoyens qui 
avoient du crédit far le peuple.. Les temples furent rafé s, 
les habitans mis aux fers ; & la flotte, ayant fur le champ 
abordé fur les côtes de l'Attique, mit à terre auprès du bourg 
de Marathon, éloigné d'Athènes d'environ 140 flades*. 
100,000 hommes d'infanterie, & 10,000 de cavalerie: ils 
campèrent dans une plaine bordée à l'efl par la mer, entouré© 
de montagne^ de tous les autres côtés, ayant environ 200 
fbdes de circonférencet. 

Cependant Athènes étoit dans la confternation & dans 
l'effroi : elle avoit imploré le fecours des autres peuples de la 
Grèce. Les uns s'étoient foumis à Darius^ les autres trem- 
bloient au feul nom des Mèdes ou des Perfes. Les Lacédé- 
moniens ffuls promirent des troupes; mais divers obftacles ne 
. leur permettoient pas de les joindre fur-le-champ à celles 
d'Athènes. 

Cette ville refloit donc abandonnée à fes propres forces. 
Et comment, avec quelques foldats levés à la h&te, oferoit* 

» Près 4e 6 lieues* f Environ 7 lieues et domîc. 
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die réfifter à une puiflance, qui, dans refpace d*uh demi* 
fiècle, avoit renverfé les plus grands empires du monde ? 
Quand mênie, par la perte de fes plus illuftres citoyens, defes 
plus braves guerriers, elle afpireroit à l'honneur de difputer 
pendant quelque temps la viâoire, ne verroit-on pas fortir des 
côtes de TAfie, & du fond de la Perfe, des armées plus re- 
doutables que la première? Les Grecs ont irrité Darius ; & 
en ajoutant Toutrage à l'ofFenfe, ils ne lui ont laiflë que le 
choix de la vengeance, du défhonneur ou du pardon. L'hom- 
mage qu'il demande, entrâine-t-il une fervitude humiliante î 
Les colonies Grecques, établies dans fes états, n'ont-elles pas 
confervé leurs lois, leur culte, leurs pofleflîons ? Après leur 
révolte, ne les a-t-il pas forcées^ par les plus fages difpofi^* 
lions, à s'unir entre-elles, à être heureufes malgré elles? Et 
Mafdonius lui-même n'a-t-il pas dernièrement établi la dé- 
mocratie dans. les villes de l'Ionie? 

Ces réflexions qui engagèrent la plupart des peuples de la 
Grèce à fe déclarer pour les Perfes, étoient balancées, dans 
l'efprit des Athéniens, par des craintes qui n'étoîent pas 
moins fondées. Le général de Darius leur préfentoit d'une 
miain les fers dont il devoit les enchaîner ; de l'autre, cet 
Hîppias, dont les foUicitations & les intrigues avoient enfin 
amené les Perfes dans les champs de Marathon. Il falloit donc 
fubir l'affreux malheur d'être traînés aux pies de Darius, 
comme de vils efclaves, ou le malheur plus effroyable en- 
core de gémir de nouveau fous les cruautés d'un tyran 
qui ne refpiroit que la vengeance. Dans cette alternative» 
ils délibérèrent à peine^ & réfolurent de périr les armes à la 
main. 

Heùreufement il parut alors trois hommes deftinés à don- 
ner un nouvel eflbr aux fentimens de la nation. C'ctoîent 
Miltiade, Ariftide & Thémiftocle. Leur caraftère fe déve- 
loppera' de lui-même dans le récit de leurs aâions. MUtiade 
avoit fait longtemps la guerre enThrace, & s'étoît acquis une 
réputation brillante ; Ariftide & Thémiftocle, plus jeunes 
que lui, avoient laiffé éclater depuis leur enfance, une riva- 
lité qui eût perdu l'état, fi dans les bccafiohs eifentielles, ils 
ne l'euiTent facrifiée au bien public. Il ne faut qu'un trait 
pour peindre Ariftide ; il fut le plus jufte & le plus vertueux 
des Athéniens : il en faudroit plufieurs pour exprimer les ta- 
lens, les. reflburces &les vues de Thémiftocle ^ il aima (a 
patrie,' mais il aima la gloire encore plus que fa patrie. 

L'exemple & les difcours de ces trois illuftres citoyens 
achevèrent d'enflammer les éfprits. On fit des levées. Les 
dix tribus fournirent chacune looo hommes de pié, avec un 
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générsd à leur tctc. Il fellut enrôler des efclavés pour com- 
pléter ce nombre. Dès que ces troupes furent raffemblées, 
elles fortirent de la ville, & defcendirent dans la plaine de 
Marathon, où ceux de Platée en Béotie leur envoyèrent un 
renfort de 1000 hommes de pié. 

A peine furent-elles en préfence de Vennemi, que Miltîadc 
propofa de Tattaquer. Ariftide & quelques-uns des chefs 
appuyèrent vivement cette propofition : les autres, effrayés 
de l'extrême difproportîon des armées, vouloient qu'on at- 
tendit le fecours des Lacédémoniens. • Les avis étant par- 
tagés, il reftoit à prendre celui du Polémarque ou chef de la 
milice : on le confulte dans ces occafions, pour ôter l'égalité 
des fuffrages. Miltiade s adreflè à lui ; & avec l'ardeur d'une 
ame fortement péjaétrée: „ Athènes, lui dît-il, eft fur le 
5, point d'éprouver la plus grande des vicîffitudes. Elle va 
y, devenir la première puîflTance de la Grèce, ou le théâtre 
^, des fureurs d'Hippîas ; c'eft de vous feul, Callimaque, 
^, qu'elle attend fa deftinée. Si nous laiflbns refroidira 'ardeur 
^, des troupes, elles fe courberont honteufement fous le joug 
^, des Perfes ; fi nous les menons au combat, nous aurons 
„ pour 'nous les dieux & la vîéloire- Un mot de votre 
„ bouche va précipiter votre patrie dans la fer\'îtudc, ou lui 
„conferver fa liberté.,, , . 

. Calllmaque donna fon fuiFrage, & la bataille fut réfolue.. 
Pour en aflurer le fuccès, Ariftide & les autres généraux, à 
fon exemple, cédèrent à Miltiade l'honneur du commande- 
ment qu'ils avoient chacun à leur tour : mais pour ks mettre 
«ux-mêmes à l'abri des évènemens, il attendit le jour qui le 
jplaçoît de droit à la tête de l'armée. 

Dès qu'il parut, Miltiade rangea fes troupes au pic d'une 
montagne, dans un lieu parfemé d'arbres qui dévoient arrêter 
}a cavalerie Perfanne. Les Platéens furent placés à l'aile 
gauche ; Callîmaque commandoit la droite; Ariftide & Thé* 
mîftocle étoient au corps de bataille, & Miltiade partout. Un 
intervalle de 8 ftades* féparoit l'armée Grecque de celle des 
Perfes. 

Au premier fignal, les Grecs franchirent en entrant cet 
cfpace. Les Perfes, étonnés d'un genre d'attaque fi nouveau 
pour les deux nations, reftèrent un moment immobiles ; mais 
bientôt ils oppofèrent à la fureur impétueufe des ennemis^ 
tone fureur plus tranquille & non moins redoutable. Après 
quelques heures d'un combat opiniâtre, les deux ailes de 
î 'armée Grecque commencent à fixer la viéloire. La droite 
difperfe les ennemis dans la plaine ; la gauche les replie dans 
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on marais qui oiFroit rafpeét d'une prairie, & dans lequel ils 
s'engagent & reftent enfevelis. Toutes deux volent au fe- 
cours d'Ariftide & de Thémiftocle, près de fuccomber fous 
les meilleures troupes que Datis avoit placées dans fon corp* 
de bataille. Dès ce moment, la déroute devient générale. 
Les Perfes, repouffcs de tous côtés, ne trouvent d'afyle quo 
dans leur flotte, qui s'étoit rapprochée du rivage. Le vain* 
queur les pourfuit le fer & la flamme à la main : il prend, 
brûle ou coule à fond pluficurs de leurs vaifleaux ; les auttes 
fe fauvent à force- de rames. 

L'armée Perianne perdit environ 6400 hommes ; celle des 
Athéniens, 192 héros : car il n'y en eut pas un qui, dans 
cette occafion, ne méritât ce titre. Miltiadeyfut blefle; 
Hippias y périt, ainfi que Stéfilée & Callimaque, deux des 
généraux de^ Athéniens. 

Le combat finilîoit à peine. Un foldat, excédé de fatigue, 
fwme le projet de porter la première nouvelle d'un fi grand 
fuccès aux magiftrats d'Athènes ; &, fans quitter fes armes, 
il court, vole, arrive, annonce la viâoire, & tombe mort à 
leurs pies. 

Cependant cette vîâoire eût été funefte aux Grecs, fans 
l'adivité de Miltiade. Datis, en fe retirant, conçut l'efpoir 
de furprendre Athènes, qu'il croyoit fans défenfe ; &: déjà fa 
jSotte doubloit le cap de Sunium. Miltiade n'en fut pas plu- 
tôt inftruit, qu'il fe mit, en marche, arriva le même jour fous 
les murs de la ville, déconcerta, par fa préfence, les projets d© 
l'ennemi, & l'obligea de ie retirer fur les côtes de l'Àfie. 

La bataille fe donna le 6 de boédromion, dans la troifième 
année de la foixante-douzièmç olympiade.* Le lendemaia 
arrivèrent 2000 Spartiates. Ils aboient fait, en trois jours & 
trois nuits,* 1 200 ftades de chemin t: quoique inftruits.de la 
fuite des Perfes, ils continuèrent leur route jufqu'à Marathon, 
& ne craignirent point d'affronter l'afpeft des lieux où une 
nation rivale s'étoit fignalée par de fi grands exploits ; ils y 
virent les tentes des Perfes encore dreflees, la plaine jonchée 
de morts, & couverte de riches dépouilles ;, ils y trouvèrent 
Ariftide qui veîlloit avec fa tr-ibu, à la confervation du butin 
& des prifonniers, & ne fe retirèrent qu'après avoir donné de 
juftes éloges aux vainqueurs. 

Les Athéniens n'oublièrent rien pour éternifqr le. fouyenîr 
de ceux qui étoient morts dans le combat. On leur fit des 
funérailles honorables : leurs noms furent gravés fur de» 
demi-colonnes élevées dans la plaine de Marathon. Ces 



* Le xy Septembre de l'an 490 avant. J. C, 
f Environ 46 lieues & dçniie^ 
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monumenSy fans en excepter ceux des généraux Callîmaqne 
& Stéfilée, font d*tine extrême fimplicîté. Tout auprès, on 
plaça un trophée chargé dts armes des Perfes. Un habile 
artifte peignit les détails de la bataille, dans un des portiques 
les plus fréquentés de la ville : il y repréfenta Mihiade, à la 
tête des généraux, & au moment qu'il exhortoit les troupes 
au combat. 

Darius n*apprit qu'avec indignation la défaîte de fon armée. 
On trembloit fur le fort des Erétriens, que Datis amenoît à 
fes pîés. Cependant, dès qu'il les vit, la pitié étouffa dans 
fon cœur tous les autres fentimens : il leur diftribua des terres 
à quelque dîftance de Suze ; &, pour fe venger des Grecs d'une 
manière plus noble & plus digne de lui, il ordonna de nou- 
velles levées, & fit des préparatifs immenfes. 

Les Athéniens ne tardèrent pas eux-mêmes à le venger. 
Ils avoient élevé Miltiade fi haut, qu'ils commencèrent à le 
craindre. I/ajaloufie repréfentoît que, pendant qu'il com- 
mandoit en Thrace, il avoit exercé tous les droits de la fôu- 
veraîneté ; qu'étant redouté des nations étrangères, & adoré 
du peuple d'Athènes, il étoît temps de veiller fur fes vertus, 
ainfi que fur fa gloire. Le mauvais fuccès d'une expédition 
qu'il entreprit contre l'île de Paros, fournit un nouveau pré- 
texte à la haine de fes ennemis. On l'accu fa de s'être laiffé 
corrompre par l'argent des Perfes ; &, malgré les follicitations 
& les cris des citoyens les plus honnêtes, il fut condamné à 
être jeté dans la foife où l'on fait périr les malfaiteurs. Le 
magîftrat s'étant oppofé à l'exécution de cet infâme décret, 
la peine fut commuée en une amende de 50 talens*; &, com- 
me îl n'étoit pas en état de la payer, on vit le vainqueur de 
Darius expirer dans les fers, des bleflures qu'il avoit reçues 
au fervice de l'état. 

Ces terribles exemples d'injuftice & d'ingratitude de la part 
d'un fouverain ou d'une nation, ne découragent ni l'ambition 
ni la vertu. Ce font des écueils dans la carrière des honneurs, 
comme il y en a au milieu de la mer. Thémiftocle & Ariftide 
prenoient fur les Athéniens la fupériorité, que l'un Hiéritoit 
par la diverfité de fes talens ; l'autre, par l'uniformité d'une 
conduite entièrement confacrée au bien public. Le premier, 
tourmenté jour & nuit par le fouvenir des trophées de Mil- 
tiade, fiattoit fans cefle, par de nouveaux décrets, l'orgueil 
d'un peuple enivré de fa vîftoîre ; le fécond ne s'occupoît 
qu'à maintenir les lois & les mœurs qui l 'avoient préparée : 
tous deux, oppofcs dans leurs piincipes & dans leurs projets, 
rempliflbient tellement la place publique de leurs divifion^» 
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qu'un jour Ariftlde, après avoir, contre toute raifon, rem- 
porté un avantage fur fon adverfaîre, ne pût s'empêchef de 
dire que c'en étoit fait de la république, fi on ne le jetoit lui 
k Thémiftocle dans une foffe profonde. \ 

A la fin les talens & Tintrigue triomphèrent de la vertu. 
Comme Ariftide fe portoit pour arbitre dans les différend» 
des particuliers, la réputation de fon équité fit déferter les 
tribunaux de juftice. La faélion de Thémiftocle Taccufa de 
s'établir une royauté d'autant plus redoutable, qu'elle êtoît 
fondée fur l'amour du peuple, & conclut à la j>eine de l'exil : 
les tribus étoient aflemblées, & dévoient donner leurs fuffrages 
par écrit. Ariftide afliftoit au jugement. Un citoyen obfour, 
affis à fes côtés, le pria d'infcrire le nom de l'accufé fur une 
petite coquille qu'il lui préfenta. „ Vous a-t-il fait quelque 
„tort, répondit Ariftide ? — Non, dit cet inconnu; mais je 
„ fuis ennuyé de l'entendre partout nommer le Jufte. „ Arif- 
tide écrivit fon nom, fut condamné, & fortit de. la ville, en 
formant des vœux pour fa patrie. 

Son exil fuivit de près la mort de Darius. Ce prince 
menaçoit à-la-fois, & la Grèce qui avoit refufé de fubir le 
joug des Perfes, & l'Egypte qui venoit de le fecouer. Son 
fils Xerxès fut l'héritier de fon trône,* fans l'être d'aucune 
de les grandes qualités. Elevé dans une haute opinion de fa 
puiiflànce ; jufte & bienfaifant par faillies ; injufte & cruel 
par foiblefTe ; prefque toujours incapable de fupporter les 
îuccès & les revers, on ne diftingua conftamment dans fon 
caraôère, qu'une extrême violence, Çc une exceflîve pufil- 
lanimité. ' 

Après avoir puni les Egyptiens de leur révolte, & folle- 
ment aggravé le poids de leurs chaînes, il eût peut-être joui* 
tranquillement de fa vengeance, fans un de ces lâches cour- 
tifans qui facrifient fans remords des milliers d'hommes à 
leurs intérêts. Mardonius, à qui l'honneur d'avoir époufé la 
fœur dé fon maître infpiroit les plus vaftes prétentions, von- 
loît commander les armées, laver la honte dont il s'étoît cou- 
vert dans fa première expédition, aflujétir la Grèce, pour en 
obtenir le gouvernement, & y exercer fes rapines. Il per- 
fuada facilement à Xerxès de réunir ce pays & l'Europe en- 
tière à l'empire des Perfes. La guerre fut refohie, & toute 
l'Afie fut ébranlée. 

Aux préparatifs énormes qu'avoit faits E>ar?us, on ajouta 
des préparatifs encore plus efFrayans. .Qiiatre années furent 
employées à lever des troupes, à établir des magafins fur la 
wute, à tranfporter, fur les bords de la mer, des provifions de. 

• I»'an 4S| ayant J. C* 
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guerre Se de bouche ; à conftruirc, dans tous les ports^ def 
galères & des vaifTeaux de charge. ^ 

Le roi partît ertfin de Suze, pcrfuadé qu'il alloit reculer 
les frontières de fon empire, jufqu*aux lieux où le foleil finit 
fa carrière. Dès qu'il fut à Sardes en Lydie, il envoya des 
hérauts dans toute la Grèce, excepté chez les Lacédéraoniens 
& chez les Athéniens. Ils dévoient recevoir l'hommage des 
îles & des nations du continent: plufieurs d'entre elles fc 
fournirent aux Perfes. 

Au printemps de la q\iatrième année de la foixante-qua- 
forzième olympiade,* Xerxès fe rendit fur les bords de l'Hel- 
lefpont avec la plus nombreufe armée qui ait jamais dévafté 
la terre : il y voulut contempler à loilir le fpeâacle de fa 
puiflance: & d'un trône élevé, il vit là naer couverte de fes 
vaiiTeaux, & la campagne de fes troupes. / 

Dans cet endroit la cote de l'Afie n'eft féparée de celle de 
l'Europe, que par un bras de mer de 7 ftades de largeur.i" 
Deux ponts de bateaux affermis fur leurs ancres, rappro- 
chèrent les rivages oppofés. Des Egyptiens & des Phéniciens 
avoient d'abord été chargés de les conftruire. Une tempête 
violente ayant détruit leur ouvrage, Xerxès fit couper la tête 
aux ouvriers ; &, voulant traiter la mer en efclave révoltée, 
ordonna de la frapper à grands coups de fouet, de la marquer 
d'un fer chaud, & de jeter dans fon fein, une paire de chaînes; 
& cependant ce prince étoit fuivi de plufieurs millron^ 
d'hommes. 

Ses troupes employèrent fept jours & fept nuits à paffer le 
détroit ; fes bagages, un mois entier : de là prenant fa route 
par la Thrace, &, côtoyant la mer, il arriva dans la plaine de 
Dorifcus, arrof^e par l'Hèbre, propre non- feulement à pro- 
curer du repos & des rafraîchiffemens aux foldats, mais en-» 
core à faciliter la revue & le dénombrement de l'armée. 

Elle étoit forte de i ,7oo,dbo hommes de pied, & de 80,000 
chevaux : 20,000 Arabes & Libyens conduifoient les cha- 
meaux & les chariots. Xerxès, monté fur un char, en par- 
courut tous les rangs ; il paffa enfuitc fur fa flotte qui s'étoit 
approchée du rivage, & qui étoit compofée de 1 207 galères 
à trois rangs de rames. Chacune pouvoit contenir 200 
hommes, & toutes enfemble 241 ,400 hommes. Elles étoient 

* Au printemps de Tannée 480 avant J. C. 

f Ces deux ponts ,commençoient à Abydos, & fe term inoient un peu 
au-defibus de Seftus. On a reconnu, dans ces derniers temps, que ce 
trajet, le plus reflené de tout le détroit, n'eft que d'environ 375 toiles & 
demi. Les ponts ayant 7 ftades de longueur. Mi d'Anyille en a conclu 
que ces ftades h' étoient <^u€ de 51 toifes. 
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iH^compagftées de 3000 vaiflèaux de charge, dans lefquels on 
préfome qu'il y avoit 240,000 hommes. 

Telles étoient les forces .qu'il avoit amenées de TAfie : 
elles furent bientôt ai^;mentées de too,eoo combattans tirés 
de k Thrace, de la Macédoine> de la Pasonnie, & de plufieurs 
autres régions Européennes, foumifes à Xerxès. Les iles 
voifines fournirent de plus 120 galères, fur lefquelles étoient 
24,000 hommes. Si Ton joint à cette multitude immenfe 
Uh nombre prefque égal de gens néceflaires ou inutiles, qui 
marçhoient à la fuite de Tannée, on trouvera que cinq mil- 
lions d'homcàts avoient été arrachés à leur patrie, & alloient 
détruire des nations entières, pour fatisfaire l'ambition d'un 
partkulier, nommé Mardonius* 

Après là revue de Tarmée & de la flotte, Xerxès fit venir 
h roi Démarate, qui, exilé de Lacédémone quelques années 
auparavant, avoit trouvé un afyle à la cour de Suze. 

„ Penfez*-vous, lui dit-il, que les Grecs ofent me réfifter? 
Démarate ayant obtenu la permifiiôn de lui dire la vérité 
fi Les Grecs, répondit-il, font à craindre, parce qu'ils font 
,> pauVres et vertueux. &ins faire Téloge des autres, je ne 
„ vous parlerai que des Lacédémoniens. L'idée de Tefcla^ 
„ vage les révoltera. Quand toute la Grèc^ fe foumettroit à 
I, vos armes, ils n'en feroient qUe plus ardens à défendre leur 
„ liberté. Ne voiis informez pas du nombre de leurs trou- 
,> pes : ne fiiifeat-ils que mille, fuflent-Us moins encore, ils 
,> fe préfenteront au combat. „ 

Le roi fe mit à rire ; &, après avoir comparé fes forces à 
celles des Lacédémoniens : „ Ne voyez-vous pas, ajouta-t*il| 
„ que la plupart de mes foldats prendroient la fuite, s'ils 
„ n'étofent retenus par les menaces &l les coups? Comme 
„ une pareille crainte ne fauroit s^ir fur ces Spartiates qu'on 
„ nous peint fi libres & fi indépendans, il eft Vifible qu'ils 
„ n'affronteront point gratuitement une mort certaine: <k 
„ qui pourroit les y contraindre ? — La loi, répliqua Déma- 
„ rate ; cette loi qui a plus de pouvoir fur eux, que vous n'ei^ 
„ avez fur vos fujets ; cette loi qui leur dit : Voilà vos en- 
f , nemis ;. il ne s'agit pas de les compter } il faut les vaincre 
„ ou périr.-,. 

Les rires de Xerxès redoublèrent à ces mots: il donna fe$ 
ordres, & l'armée partit, divifée ei> trois corps. L'un fuiypit 
les rivages de la mer ; les deux autres marçhoient, à certaines 
diilances, dans l'intérieur des terres. Les mefures qu'on 
avoit priles, leur procuroient des moyens de fubfiftance amirés* 
Trois mille vaiflèaux chargés de vivres, longeoient la côte, & 
xégloient leurs mouvemens fur ceux de Tarmée* Auparavant 
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le^ Egyptiens & ks,Pheaicîffl;is avoktit appravifioimé plufieurs 
places miaritimes de la Thrace & de la Macédoine. Enfin, à 
chaque dation» les Perles étoient nourris & défrayés par les 
habitans dçç pays, voifins, qui, prévenus depuis long-temps de 
Içqr arrivée, s'étoîent préparés à les recevoir. 

Tandis que larmèe continuoit fa route vers la ThefTalie ;. 
ravageant les campagnes ; confumant, dans un jour, les ré- 
coltes de plu fleurs années ; entraînant au combat les nations 
qu'ellç avoit rqduites à l'indigence ; la flotte de Xerxès tra-, 
verfoit le mont Atbos, au lieu de le doubler. 

Ce mo0X k prolonge 4ans une prefqu'île, qui n'efl attachée 
au continent que par un. iflhpie de 12 flades de large.* La 
flotte des Perfes avoit éprouve quelques années auparavant 
conibience parage cftdaî](gereux. On auroit pu cette fois- 
ci la tf anfporter, à force de bra^, par-deiTus Tiithme: mais 
Xerxès avjoit ordonné de le percer; & quantité d'ouvriers 
furent pendant Ipng-temps occupés à creufer un canal, où 
deux galères pouvoient p^flTer de front. Xerxès le vit, & 
crut qu'après avoir jeté un pont fur la mer, & s'êtro ouvert 
un chemin à travers les montagnes, rien ne réfiileroit plus à 
fa puiflknce. 

La Grèce touchoit alors, au dénouement des craintes qui 
Tavoient agitée, pendant pluileurs années. Depuis la bataille 
de Marathon, les nouvelles qui vendent de TAfie n'annon- 
çoient de la part du grand roi, que des projets de vengeance, 
& des préparatifs fufpendus p^r.la mort de Darius, repris 
aivec plus dé vigueur par fon fils Xerxès. 

Pendant que ce dernier en étpit.leplus occupent on avoit 
Yu 'tout-à-coup à Suze deux Spa^rtiates qui furent admis à 
l'audience du roi, mais qui refusèrent conflamment de fe 
proftierner devant lui, comme faiiblent les orientaux. „ Roi 
„ des Mèdes, lui dirent-ils, l^s. Lacédémoniens mirent à 
„ mort, il y a quelques années, les ambaiiadeurs de Darius. 
„ Ils doivent une fatisfaâion à la Perfe ; nous venons vous 
„ offrir nos têtes.,, Ces deux Spartiates non^més Sperthias 
éc Bulis, apprenant que les dieux irrités du meurtre des am- 
kifladeurs Perfes, rejetoient les facrifices des Lacédémoniens, 
s'étoient dévoués d'eux-mêmes pour le falut de leur patrie. 
Xerxès, étonné de Içur fermeté, ne les étonna pas moins par 
ià réponfe : „ Allez dire à Lacédémone, que, fi elle eft capâ- 
„ hle de violer le droit des gens, je ne le fuis pas de fuivre 
„ fon exemple, & que je n'expierai point, en vous ôtant la, 
jy vie, le crime dont elle s'eft fouillée. ,, 

Quelque temps après, Xerxès étant à Sardes, on découvrit 

* Environ une demi- lieue. . - . 

trois 
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trois efpions Ariiéniens» qui s'étdent glifles dans Vatméc des 
Perfes. Le roi, loin de les condamner au fupplice, leur perr 
mit de prendre à loiûr un état exaâ de fes forces : il fe âat- 
toit qu'à leur iretour les Grecs ne tarderoient pas à le ranger 
fous fon obéiflance. Mais leur récit ne fervit qu'à confirmer 
les Lacédémoniens & les Athéniens dans la réfoluticm qu'ils 
avoient prife de jEormer une ligue générale des peuples de la 
Grèce. Ils aflcmblèrent une diète à l'ifthme de Corînthe : 
leurs députés couroicnt de ville en ville, & tàchoient de ré- 
pandre l'ardeur dont ils étoient anin^s. La Pythie de DeU 
phes, fans cdfe interrogée, fans ceife entourée de préfen^, 
cherchant à concilier l'honneur de fon miniftère avec les 
vues intéreffées des prêtres, avec les vues fecrètes de ceux 
qui la coafultoient ; tantôt exhbrtoit les peuples à refter dans 
rinaâion ; tantôt augmentoit leurs alarmes, par les malheurs 
qu'elle annonçoit, & leur incertitude, par l'impénétrabilité de 
fes réponfes. 

• Où pfeifa les Argiens d'entrer dans la confédération. Six 
mille de leurs foldats, parmi lefquels fe trouvoit l'élite de leur 
jeajieffe, venoèent de périr dans une expédition que Cléo- 
mène, roi de Lacédémone, avoit fefte en Argolide. Epuifés 
par cette perte, ils avoient obtenu un oracle qui leur défendoit 
de prendre les armes : ils demandèrent enfuite de commander 
une partie de l'armée des Grecs : &, s'étant plaints d'un refus 
auquel ils s'attendoient, ils réitèrent tranquilles, & finirent 
par entretenir des intelligences fecrètes avec Xerxès. 

On avoit fondé de plus juftes efpérances fui- le fecours de 
Gélon, roi de Syracufe. Ce prince, par fes viâoires & par 
fes talens, venoit de foumettre plufîeurs colonies Grecqucf, 
qui dévoient naturellement courir à la défenfe de leur métro- 
pole. Les députés de Lacédémone & d'Athènes admis en 
fa préfence, le Spartiate Syagrus porta la parole ; &, après 
avoir dit un mot des forces & des projets de Xerxès, il fe 
contenta de repréfenter à Gélon que la ruine de la Grèce en- 
traineroit celle de la Sicile. 

Le roi répondit avec émotion, que dans fes guerres contre 
les Carthaginois, & dans d'autres occafions, il avoit imploré 
Talfiftance des puifTances alliées, fans l'obtenir ; que le danger 
feul les forçoit maintenant à recourir à lui ; qu'oubliant néan- 
moins ces juftes fujets de plainte, il étoit prêt à fournir 200 
galères, 20,000 hommes péfamment armés, 4000 cavaliers, 
oooo archers, & autant de frondeurs. „ Je m'engage de 
„ plus, ajouta-t-il, à procurer les vivres néceflaires à toute 
7, Tarmée, pendant le temps de la guerre ; mais j'exige une 

G 2 ' ,, con- 
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„ conditioa ; cVft d'être nommé géneraliffime des troupes d# 
^f terre & de mer. i, 

^ Oh ! combien gémiroit l'ombre d'Agàmemnon, reôrk 
„ vivement Syagnis, fi elle apprenoit que les Lacédémomens 
,1 ont été dépouillés^ par Gélon & par les Syracufains, dt 
9, rhonneur de commander les armées ! Non, jamais Sparte 
„ ne vous cédera cette prérogative. Si vous voulez fecourir 
,, la Grèce, c'eft de nous que vous prendrez Tordre ; fi vous 
„ prétendez le donner, gardez vos foldats. Syagrus, répondit 
„ tranquillement le roi, je me fouviens que les liens de Thof* 
^ pitaltté nous uniiTent ; fouvenez-vous, de votre côté, qii# 
fp tes paroles outrageantes ne fervent qu'à aigrir les efprits. 
„ I>a fierté de votre réponfe ne tne fera pas fortir des bornes 
9, de la modération ; & quoique, par ma puiiTance, j'aie plu» 
I, de droit que vous au commandement général, je vous pro- 
9, pofe de le partager. Choififlèz, ou celui de larmée de 
y, terre, ou celui de la flotte : je prendrai l'autre. „ 

<< Ce n'eft pas un général, reprit àuflitôt Tambafladeuf 
pj Athénien, ce font des troupes que les Grecs demandent. 
„ J'ai gardé le filencelurVos premières prétentions. C'étoit 
y, à Syagrus de les détruire : mais je déclare que A les Lacé- 
„ démoniens cèdent une partie du commandement, elle nou$ 
I, eft dévolue de droit. „ 

A ces mots, Gélon congédia les ambafladeurs, & ne tarda 
pas à faire partir pour Delphes un nommé Cadmus, avec 
ordre d'attendre dans ce lieu l'événement du combat ; de ft 
retirer, fi les Grecs étoient vainqueurs ; & s'ils étoient vain* 
eus, d'offrir à Xerxès l'hommage de fa couronne, accompagivt 
de riches préfens. 

La plupart des négociations qu'entamèrent les villes conr 
fédérées, n'eurent pas unfuccès plus heureux. * Les habitans 
de Crète confultèrent Idracle, qui leur ordonna de ne pas ^ 
mêler des atfaîres de la Grèce. Ceux de C(Mx:yre armèren^ 
6o galères, leur enjoignirent de refter paiftblement fur les 
côtes méridionales du Péloponèfe^ & de fe déclarer enfuitç 
pour les vainqueurs. 

Enfin les Theflàliens que le crédit de plufieurs de leurs 
cRcfeavoit jufqu^alors engagés dans Iç parti des Mèdes, fignl- 
fièrent à la diète qu'ils étoient prêts à garder le pal&ge du 
mont Olympe, qui conduit de la Macédoine inférieure en 
Theflatie, fi les autres Grecs vouloient féconder leurs eiForts. 
On fit auflitot partir io,ooo hommes, fous la conduit^ 
d'Evéncte de Lacédémone, & de Thémiftocle d'Athènes ; ils 
Narrivèrent fur les bords duPénée^ tic campèrent avec la cava-* 
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Ime Thçffidienne à Tentrée de la vallée de Tempe : xnais, 
quelques jours après, ayant appris que l'armée Perfanne 
pouvoit pénétrer en Theflalie par un chemin plus facile, & 
4es députes d'Alexandre, roi de Macédoine, les ayant avertis 
du danger de leurpontion, ils fe retirèrent vers Tifthme de 
Corinthe ; & les Tneflaliens réfolurent de faire leur accom** 
modement avec les Perfes. 

Il ne reçoit donc plus pour la défenfe de la Grèce, qu'un' 
petit nombre de peuples & de villes. Thémiftocle étoit Tame 
de leurs confeils, & relevoit leurs efpérances ; employant tour* 
à-tour 1^ perfuafion Sç TadreiTe, la prudence Se Taâivité, en- 
traînant tous les efprits, moins par la force de fon éloquence» 
que par celle de fon caraâère ; toujours entraîné lui-même 
par un génie que l'art n'avoit point cultivé, & que la nature 
avoit deAiné a gouverner les hommes & les évènemens: 
efpèce d'inftinâ, dont les infpirations fubites lui dévoilement 
dans l'avenir & dans le préfent, ce qu'il devoit efpérer ou 
craindre. 

Pepuis quelques années, il prévoyoit que la bataille de 
Marathon n'étoit que le prélude des guerres dont les Grecs. 
çtoient menacés; qu'ils n'avoient jamais été plus en danger 
que depuis leur vidoire ;• que, pour leur conferver la fupério- 
rité qu'ils avoient acquife, il fdloit abandonner les voies qui 
lavoient procurée ; qu'ils feroient toujours maîtres du con«^ 
tinent, s'ils pouvoient l'être de la mer; qu'enfin viendroit un 
temps où leur falut dépendroit de celui d'Athènes, & celui 
d'Athènes du nombre de fes vaifièaux. 

D'après ces réflexions, aufli neuves qu'importantes, il avoit 
entrepris de changer les idées des Athéniens, & de tourner 
leurs vues du côté de la marine. Deux circonftances le mirent 
çn état d'exécuter fon plan. Les Athéniens faifoient la guerre 
aux habitans de l'île d'Egine ; ils dévoient fe partager des 
fommes coniidérables, qui provenoient de leurs mines d'ar« 
gent. Il leur perfuada de renoncer à cette diftribution, ic de 
conftruire deux cents galères, foit pour attaquer aâuellement 
les Eginètes, foit pour fe défendre un jour contre les Perfes : 
elles étoient dans les ports de l'Attique, lors de l'invafion de 
3(erxès, 

Pendant que ce prince continuoit fa marelle, il fut réfolu 
daps la diète de riithme^, qu'un corps de troupes, fous la con* 
duite de Léonidas, roi c)e pparte. s'^mpareroit du paflage des 
Thermopyles, fitué entre Ja Toeflial^e ic la Locride ; que 
l'armée ïiava]|e des Grecs attenàrpit celle des Perfes aux pa^ 
rages voifins, dans t^n détroit formé par les côtes de Theflalie» 
& par celles de l'Eubée, 

o 3 Les 
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Les Athéniens qui dévoient armer 127 galères, préten- 
doient avoir plus de droit au commandement de la flotte, que 
les Laccdémoniens qui n*en fourniflbient que dix- Mais, voyant 
que les alliés menaçoient de fe retirer, s'ils n'obéiffoîent pas^ 
à un Spartiate, ils fe défiftèrent de leur prétention. Eurybiade 
ftit élu général : il eut fous lui Thémiftocle & les chefs des' 
autres nations. 

Les 280 vaifleaux qui dévoient compofer la flotte, fe réu- 
nirent fur la côte feptentrionale de TEubée, auprès d'un en- 
droit nommé Artémifium. 

Léonidas, en apprenant le choix de la diète prévit fa def- 
tinée, & s*y foumit avec cette grandeur d'ame qui caraéléri- 
foit alors fa nation : il ne prit pour l'accompagner, que 300 
Spartiates qui l'égaloient en courage ; & dont il connoiiToît 
les fentimens. Les Ephores lui ayant repréfenté qu'un fi 
petit nombre de foldats ne pouvoit lui fuflire : „ Ils font bien 
,, peu, répondit-il, pour arrêter l'ennemi ; mais ils ne font 
99 que trop, pour l'objet qu'ils fe propofent. Et quel eft donc 
5, cet objet, demandèrent les Ephores ? Notre devoir, réplî- 
-99 qua-t-il, eft de défendre le paflage ; notre réfolution, d'y 
91 périr. Trois cents viftimes fuffifent à l'honneur de Sparte. 
9» Elle feroit perdue fans reflburce, fi elle me confioit tous fes 
9> guerriers ; car je ne préfume pas qu'un feul d'entre euxolat 
9, prendre la fuite.,, 

Quelques jours après, on vit à Lacédémone un fpeftacle 
qu'on ne peut fe rappeler fans émotion. Les compagnons de 
Léonidas honorèrent d^avance fon trépas & le leur, par un 
combat funèbre, auquel leurs pères & leurs mères affîftèrent. 
Cette cérémonie achevée, ils fortirent de la ville, fuivis de 
leurs parens & de .leurs amis, dont ils reçurent les adieux 
éternels ; & ce fut là que la femme de Léonidas lui ayant 
demandé fes dernières volontés : „ Je vous fouhaite, lui dit- 
9« il, un époux digne de vous, & des enfans qui lui ref- 
99 femblent.,, 

Combat des Tbermapyks. 

Léonidas prefToit fa marche : il vouloit, par (on exemple, 
retenir dans le dévoir, plufieurs vîllesprêtes a fe déclarer pour 
les Perfes: il paffa par les terres des Thébains dont la foi étoit 
fufpeâe, & qui lui donnèrent néanmoins 400 hommes, avec 
lefquels il alla fe camper aux Thermopyles. 

Bientôt arrivèrent fucceflîvement 1000 foldats de Téece & 
deManthiée, 120 d'Orchomène^ 1000 des autres villes de 
r Arcadie^ 400 de Corinthe^ 200 de Fhlionte, 80 de Mycènes^ 

700 
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700 de Thefpie, 1000 de la Phocide. La petite nation des 
Locriens fe rendit ati camp avec toutes Tes forces. 
Ce détachement qui montoh à 7000 hetmnes tn^ïùn^. 



• Je vais mettre fous 
cap. 202 i de Paufanias» 

Suivant Hérodote. 
Troupes 
Spartiates . . • 300 
Togéates • • . 500 
'Maiitbfiéens . . 500 
Orchomémens . • iio 
Arcadiens • • 1000 
Corinthiens • . 400 
Pbliontîens . . 200 
MTcéniens • ji • So 

Total* • . 3T00 

Autres 
Thefpiens • . 700 
Thâ)ains • • . 400 
Phocéens • • 1000 
Locriens-Opontiens . 



les, yeux du leéleur les calculs d'Hérodote, Hb. 79 
lib. 10, cap. 2l>, p. S45 : de Diodore, lib. 11. p. 4. 

Suivant Paufknîas. Suivant Diodore. 

ifu Péloponèse, 

Spartiates . • . 300 Spartiates . • • 300 
Tégéates . . : 500 Lacédémoniens . • 700 
Mantinéens • • • 500 
Orcbôménîens • .126 
Arcadiens • . 1000 
Corinthiens • • 40Q 
Phliontiens • . 200 
Mycéniens • . 80 



Total 



5200 



Total 

Nations 
Thefpiens 
Thébains , 
Phocéens . . 
Locriens . . 

Total . 



3100 



Autres nations 
du Pélopohèfe 

Total . • 



3000 



400b 



. 700 

• . 400 

. • xooo 

, . 6000 

• 11,200 



de la Grèce, 
Miléiiens . • io<A> 
Thébains . . 400 
Phocéens . . 1000 
Locriens . • . 1000 



Total 



7400 



Ainfi, félon Hérodote, les villes du Péloponèfè fournirent 3100 foWats j 
les Thefpiens 7005 les Thébains 400 ; les Phocéens loooj total 5200, fans 
compter les Locriens-Opontiens, qui marchèrent en corps . 

Paufanias fuit pour les autres nations le calcul d* Hérodote, & conjeéhire 
que les Locriens etoient au nombre de 6000 ; ce qui donne pour le total 
21,200 hommes. 

Suivant Diodore, Léonidas fe rendit aux Thermopyles à la tête de 4000 
hommes, parmi lefquels étoient 300 Spartiates & 700 Lacédémoniens. Il 
ajoute que ce corps fiit bientôt renforcé de 1000 Miléiiens, de 400 Thé- 
bains, de 1000 Locriens^ & d*un nombre prefque égal de Phocéens \ total 
7400 hommes. D^un autre côté, Juftin & d'autres auteurs, difent que 
Léonidas n'avoit que 4000 hommes. 

Ces incertitudes difparoîti'oîent peut-être, fi nous avions toutes les in- 
fcriptions qui fiirent gravées après la bataille, fur cinq colonnes placées aux 
Thermopyles. Nous avons encore celle du devin Mégiftias j mais elle ne 
fournit aucune lumière. On avoit confacré les autres aux foldats de diifé* 
rentes nations. Sur celle des Spartiates, il eft dit qu'ils étoient 300 ; fur 
une autre, on annonce que 4000 foldats du Péloponèfe avoient combattu 
contre 3,000,000 de Pertes. Celle des Locriens eft citée par Strabon, qui 
ne la rapporte point. Le nombre de leurs foldats de voit s'y trouver. Nous 
n'avons pas la dernière, qui, fans doute, étoit pour les Thefpiens ; car 
elle ne pouvoit regarder ni les Phocéens qui ne combattirent pas, ni les 
Thébains qui s'etoient rangés du parti de Xei*xès, lorfqu'on dreffa ces 
monumens. 

Voici maintenant quelques réflexions pour concilier les calculs précédens, 

1'. n eft clair que Juftin s'en eft rapporté uniquement à rinfcription 
dreflée en l'honneur des peuples du Péloponèfe, lorfqu'il n'a donne que 
400D honunes à Léonidas, 

G 4 . >•. Hçrotlot^ 
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devoit dtfe fuivi de Tannée des Grecs. Les Lacédémomeft 
étoient retenus chez eux par une fête ; les autres alliés |b 
préparoient à la folennlt^ des jeyx olympiques : les i^ns Se 

%^* Hâ'odote ne (ixt pas le nombre des Locriens. Ce n^eft que par une 
légère conje^tire, que Paulânias le porte à 6000. On peut lui oupofer d'a- 
boixi Strabon, qui dit pod^ivement que Léonidas n'ayoit reçu oes peuplei^ 
voifuis qu^une petite qusmtité defokiats^ enfuite Diodore de Sicile» qui,^ 
dans Ton calcul» nHidmet que 1090 Xx>crien8. 

S^« Dan^ Tcnumtetion de ces troupes» Diodore a omis, lef The^piens; 
quoiou^il en faflê mention dans le cours de fa narration^ Au lien dc« 
The4>ient, il a compté 1000 Miléden^^. Qn ne çoonoit, dans le confinent 
de la Grèces a^cun peuple qui ait porté ce nom. Pauîmieir a pen(<^ ^u*il 
fàlloit fubftituer le nom de Maliens à celui de Miléfiens. Ces Maliens 
t^étoicnt d^aboid (bumis à Xgrxès j Se, comme on feroit étonné de les voir 
fiçunis avec Içs Grecs, ][^aulmier iuppofe, diaprés vn paflàge (^Hérodote, 

Su^ils ne fe déclarèrent ouvertement pour les jPerfes» qiCajMrès le combat 
es Tl^eprmopyles. Cependaht, qft-il à prélumef qu^habitant un pays 
<Hivcrt» ils euâent ofé prendre les armes contre une nation puiflante, ^ 
laquelle ils ayoient fait ièrment d^ob^ir ? Il eft beaucoup) plus vraiièmblable 
ouç, dans Ta^ire des Thermopyles, ils ne foumirçnt des fccou^ ni audt 
4^reçSy 91 ayic Pçrfes; & au*après Iç con^^bat» ils joignirent quelques 
vaiflèaux à la flottç de ces dermers. Pe quelque manière que Terreur fe 
foit gliflçe daqs le texte de Diodore, jç fuis porté à croire qv^au lieu de 
looe MiiéfienSy il faut lire 700 Thefpiens. 

4*. Diodore joint 700 Lacédémqniens aux 300 Spartiates $ Se fbn^ té- 
moignage eft clairement confiimé par celui d*Ifocratc. kérodote n*ei^ 
parle pas, peut-être parce qu^ils ne partirent qu^après Léonidas* Je crois 
devoir les admettre. Outre Tautorité de Diodore Se d^Ifocrate, les Spar* 
tiates ne fort oient guère, fans être accompagnés d'un corps de Lacédemo^ 
liien^. Dç plus, il eft certain que ceux du Péloponèfe fournirent 400a 
]j^>Jn^\çs : ce nombre étoit clairement exprimé dans Tinfcriptlon plac^ fur 
leurs tombeaux ; Se cependant H^roiiote n^cn compte que 3100, parqe qu^U 
n*a pas cru devoir foire, menton des 700 Lacéd^oniens, ^ui^ iuiyan^ les 
app^upençes, vinrent joindre iJéonidjaf aux Tliermopyles. 

ij*après ces remarques^ donnons un réfultat. Hérodote porte le nombrç 
des cq^battans à 5100, ^joutons d^une part 700 Lacédemoniens, Se dç 
Tautre, les Locriens dont il n'a pas fpécifîé le nombre. Se que Diodore ne 
fait monter qu^à ^000, nous aiu'ons 6900 hommes. 

Pau0mias compte 11,100 hommes. Ajoutons les 700 Lacédériioniens 
qu'il a omis, à l'exemple d^flerodote, 5c nous aurons 11,900 homntes. RéV 
duifons avec Diodore les (000 ^qcriens à 1000, Se nous aurons pour lé 
total 6900 homn^s. 

Le calcul de pîodoit nous donne 7400 hommes,. Si nous changeons let 
1000 Miléiiens en 700 '^hefbiens, nous aurons %^c^ hommef ; aiTvii, on 
peut dire en général q^e L^mdas ayoit avec lui enyi^n 7000 hommes. 

Il paroit, par Hu'odote, que les Spartiates étoient, fuivant Tufage, ac- 
compagnés d'Ilotes. Les anciens auteurs ne les ont pas 'compris daiii 
leurs calculs ; peut être ne paflbiènt-ik pas le nombre de 300. 

Q^^ Léonidas apprit c^u'il aUoit être toimié, il renvoya la plus £^*ande 
mrtie de fes troupes ; il ne garda que les Spaitiates, les Thefpiens ie le^ 
Thtbains ; ce qui falfoit un fonds 4^ 1400 hommes ; mais la plupart 
«voient péri dans les premières attaques ; Se, ù nous en croyons DlociUrey 
X^nidas n'avoit plus ouc 500 (oldats, qi^and il prl( le parti d^at^uer 1^ 
camp de« Paries* * '"-^ • * ' . ' . 

Us 
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Içs autres croyoient que Xerxès étcHt encore loin des Theiw 
mopyles. . 

Ce pas eft Tunique voie par laquelle une aimée puifle pé« 
nétrer de la Theffalie dans la Locride, la Phoci^e, la Béotie* 
TAttique & les régions voifines. Il jfaut çn donner ici une 
defcriptton fuccinte. 

En partant de la Phocîde pour fe rendre ttx Theflalie, ob 
pafTe par le petit pays des I^riens, & Ton arrive au bourg 
d' Alpénus, iitué fur la mer. Comme il e(l à la tête du détroit^ 
on râ fortifié dans ces derniers tçmps. 

Le chemin n'offre d'abord que la largeur nécdTaire pour le 
palTage d'un chariot t il fe prolonge enfuite entre des marais 
que forment les eaux de la mer^ & des rochers prefque inac- 
ceifibles qui terminent la chaîne des montagoçs coimues fous 
le nom d'(£ta. 

A peine e(l-on forti d' Alpénus, que Ton trouve a gaudit 
une pierre confacrée à Hercule Mélampyge ; & c'eft là qu'a- 
boutit un fentier qui conduit au haut de la montagne. J'en 
parierai bientôt. 

Plus loin, on traverfe un courant d*eaux chaudes, qui dut 
fait dopner à cet endroit le nom des Thermopyks. 

Tout auprès eil le bourg d'Anthéla : on diftingue, dans la 
plaine qui l'entoure, une petite coUine Se un temple de Cérès, 
où les Amphyctyons tiennent tous les ans une de leurs af 
femblées. , 

Au fortir de la plaine, on trouve un chemin, ou plutôt 
pne chauffée qui n'a que y kS pieds de larg^* Ce point eft m 
remarquer. Le^ Phocéens y conftruifirent autrefois un mur, 
pour fç garantir des incurffons des Theffaliens. 

4près afoir paffe le Phœnix, dont les eaux iiniffent par fe 
fnêier avec pelles, de TAfopus, qui fort d'une vallée voifme, 
on rencontre un c^er^^ier défilé, dont la largeur eft d'un demi* 
plèthre*. 

La voie s'élargît enfuite jufqu'à la Thrachînie, qui tire 
fon nom de la ville de Trachis, & qui eft habitée par les 
Maliens. Ce pays préfente de grandes plaines arrofées par le 
Sperchius & par d'autres rivières. A l'eft de Trachis eft 
maintenant la vjllp d'Héfaclée, qui n'exiftoit pas du temps 
de Xerxès. 

Tout le détroît| depuis le défilé qui eft en avant d' Alpénus, 
jufqu'à celui quj eft au-delà du Phcppix, peut avoir 48 ftades 
4e longt* ^a largeur varie prefque à chaque pas ; mais par-:^ 
^but on a, d'up côté, fies pio^tagne^ efcarpées, & de l'autrOt 

f 3ept à huit tollés. f ^Environ deux lieuçf. 
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la mer ou des miiraîs impénétrables : le chemin eft (buvciit 
détruit par des torrens, ou par des eaux damnantes. 

Léonidas pUça fon armée auprès d'Anthéla, rétablit le 
mur des Phocéens, & jeta en avant quelques troupes pour en 
défendre les approches. Mais il ne fuffifoit pas de garder le 
pafl&ge qui eft au pîé de la montagne : il exîftoit fur la mon- 
ti^ne même, un fentîer qui commencoît à la plaine de Tra- 
chts, k qui, après difFérens détours, aboutiflbit auprès du 
bourg "d'Alpénus. Léonidas eh confia la défenfe aux mille 
Phocéens qu*il avoît avec lui, & qui allèrent fe placer fur ks 
hauteurs du mont Œta. 

Ces dtfpofitiens étoîent à peine achevées, que Ton vît 
Varmée de Xerxès fc répandre dans la Trachinie, & couvrir 
ia plaine d'un nombre infini de tentes. A cet afpeâ, les 
Grecs délibérèrent fur le parti qu'ils avoîent à prendre. La 
plupart des chefs prqpofoient de fe retirer à Ti^hme ; mais^ 
Léonidas ayant rejeté cet avis, on fe contenta de faire partir 
des cotftiers, pour preflèr le fecours des villes alliées. 

Alors parut un cavalier Perfe, envoyé par Xerxès pour re- 
conÀottre les ennemie* Le polie avancé des Grecs étoit, ce 
jour-Ia, compofé des Spartiates: les uns s*exerçotent à la 
lutte ; les autres peîgnoient leur chevelure : car leur premier 
jbin dans ces fortes de dangers, eft de parer leurs têtes. Le 
cavalier eut le loifir d*en approcher, de les compter, de fe 
retirer fans qu'on daignât prendre garde à lui. Comme le 
ttiur hii déroboît la vue du refte de Tarmée, il ne rendit compte 
à Xerxès, que des trois cents hommes qu'il avoit vus à l'entrée 
du défilée 

Le roi étonné de la tranquillité des Lacédémomens, at- 
tendit quelques jçurs pour leur laiiTer le temps de la réflexion. 
Le cinquième il écrivit à Léonidas: „ Si tu veux te fou- 
*< mettt3e> je te donnerai l'empire de la Grèce.,, Léonidas*^ 
répondit : " J'aime mieux mourir pour ma patrie quede Taffer- 
•< vir.„ Une féconde lettre du roi ne contenoit que ces mots : 
yy Rends-moi tes armes.,, Léonidas écrivit au-deifous : 
„ Viens les prendre.,, 

Xerxès outré de colère, fait marcher les Mèdes & les 
Ciffiens, avec ordre de piiendre ces hommes en vie, & de les 
lui amener fur-lc-champ. Quelques foldats courent à Léoni- 
das, & lui difent : ^< Les Perles font près de nous. Il 
** répond froidement : Dites plutôt que nous fommes près 
** d'eux.,, Auflîtôt il fort du retranchement, avec Télite de 
fes troupes, & donne le fignal du combat. Les Mèdes 
s'avancent en fiireur : leurs premiers rangs tombent percés 
de coups ^ ceux qui les remplacent éprouvent le même fort. 

Les 
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Les Grecs preiTés les uns contre les autres, & côtfVerts de 
grands boucliers, préfentent un front hériflTé de longues 
piques. De nouvelles troupes fe fuccèdent vainement pour 
les rompre. Après plufieurs attaques infruâueufes, la ter- 
reur s'empare des Mèdes ; ils fuient, ic font relevés par le 
corps des 10,000 Immortels que commandoit Hydarnès. 
L'aâion devint alors plus meurtrière. La valeur étoît peut- 
être égale de part & d'autre ; mais les Grecs avoient pour 
eux l'avantage des lieux, & la fupériorité des annes. Les 
piques des Perfes étoient trop courtes, & leurs boucliers trop 
petits : ils perdirent beaucoup de monde ; ic Xerxès, témoin 
de leur fuite, s'élança, dit^^on^ plus d'une Ibis de fon trône, 
& craignit pour fon armée. 

Le lendemain k combat recommença, mais avec fi peu de 
fuccès de la part des Perfes, que Xerxès défefpéreit de forceir 
le paflage. L'inquiétude & la honte agitoient fon zmc 
orgueilleufe & pufiUanime, Un'fqu^un habitant de ces cantiHis, 
nommé Epialtès, vint lui découvrir le fentîer fatal, par lequel 
on ptHivoit tourner les Grecs. Xerxès tranfporté, de joie, 
détacha auffitôt Hydarnès, avec le corps des Immortels. 
Epialtès leur fert de guide : ils partcmt au commencement de 
la nuit ; ils pénètrent le bois de chênes dont les flancs de ces 
montagnes font couverts, & parviennent vers les lieux 0k 
Léonidas avoit placé un détachement de fon armée. 

Hydarnès le prit pour un corps de Spartiates; mais rafiuré 
par Epialtès, qui reconnut les Phocéens, il fe préparoit au 
combat, lorfqu'il vit ces derniers, après une légère défenfe, 
fe réfugier fur les hauteurs voifines. Les Perfes continuèrent 
leur route. 

Pendant la nuit, Léonidas avoit été inftruît de leur projet, 
par des transfuges échappés du camp de Xerxès ; &, le lende- 
main matin, il le fut de leurs fuccès, par des fentinellcs ac- 
courues du haut de la montagne. A cette terrible nouvelle, 
les chefs des Grecs s'aflfemblerent. Comme les uns étoient 
d'avis de s'éloigner des Thermopyles, les autres d'y refter, 
Léonidas*les conjura de fe réferver pour des temps plus heu- 
reux, & déclara que, quant à lui & à fes compagnons, il ne.^ 
leur étoit pas permis de quitter un porte que Sparte leur avoit 
confié, tes Theifpiens proteftèrent qu'ils n'abandonneroient 
point les Spartiates ; les 400 Thébains, foît de gré, foit dé 
force, prirent le même parti ; le refte de l'armée eut le temps 
de fortir du défilé. 

Cependant ce général fe difpofoit à la plus hardie des entre- 
prifes: „ Ce n'eft point ici, dit-il à fes compagnons, que nous 
Il devons combattre; il faut matcher à la tente de Xerxès, 

„ l'inunoler. 
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9, Vimmokr, ou périr au milieu de ton camp.». Ses foijatf 
ne répondirent que par un cri de joie. Il leur fait prendre 
ui^ repas frugal, en ajoutant: ,,. Nous en prendrons bientôt 
„ un autre chez Pluton.,» Toutes fes paroles laiifoient ufie 
imprefliton profonde dans les efprks. Près d'attaquer Tennemi, 
il eil ému lur le fort de deux Spartiates qui lui étoient unis par 
le fang & par Tamitié : il donne au premier une lettre, au fécond, 
une commiflion fecrète pour les maeiftrats de Lacédémone, 
„ Nous ne fommes pas ici, ]ui di&nt-ils, pour porter des 
„ ordres, mais pour çoi^ibattrç m» ^f ^^^^ attendre £êi réponfe, 
ils Tont (è placer ib|M les r^f^s qu'on leur avoit aflignês. 

^u ^lijieu de l^i nuit, les Grecs, Léoiûdas à leur tête, for- 
tent du défilé, avs^ceiit à pas redoublés dans la plaine» renr 
verfept les poftes avancés, & pénètrent dans la tente d|e Xerxès 

5 lui avoit déjà pris la fuite : ils entrent da^s les tentes voifînes, 
e répandent dans le camp, ^ £p r^fl^^iieiit de carnage. La ter- 
reur qu'ils infpirent, ie reproduit à chaque pas, à chaque 
inftant» avec des circonftances plus effrayantes. Des bruits 
fourds, des cris aSreuiç annoncçpt que les troupes d'Hydan^s 
font détruites ; que toute l'armée le fer^ bientôt par les forces 
réunies de la Grèce. Les plus courageux des Perfes ne 
pouvant entendre la voix de leurs généraux, ne fâchant o^ 
porter leurs pas, où diriger leurs coups, fe jetoient au baf^rd 
dans la mêlée, & périiToient par les mains les ui^s ^çs autres^ 
. lorfque les {Mremters rayons du Ibleil offr^re^t % leurs jeniç le 
petit nombre des vainqueurs. Ils fe forçfieiit auffitôt,. & atta- 
quent les Grecs de toutes part$, («écvnidas tombe fous une 
grêle ds traits. |v')ionneur d'enleyer fon corps, engage un com- 
bat terrible entre fes compagnons, & les troupes les plus aguer- 
ries de Tarmée Perfanne. Deux frères deXerxèsj^ quantitf de 
Perfes, plufîeurs Spartiates y perdirent la vie. Â ^ ^f ^^ 
Grecs, quoique épuifés ic aifoiblis par leurs pertes> enlèvent 
leur général, repouflent quatre fois Tennemidans leur retraite; 
&y après avoir gagné le défilé» frai^hiflent le retranchement» 
& vont fe placer fur la petite collin^ qui eft auprès d'Anthék: 
ils s'y détendirent encore quelques momens, &, contre leç 
troupes qui les fuivoient, & contre celles qu'Hydarnès a^Cr 
noit de l'autre côté du détrâtt. 

Pardonnez, ombres généreufès, à la foibleiik âfi mes çxt 
preflions. Je vous oiFrois un plus digne hommagÇj^ lor^ue jç 
vifitois cette colline où vous rendîtes les deripters (bupûrs ; 
lorfque, appuyé fur un de vos tombeaux, j'ai^rofojis de mes la^t 
mes les lieux teints de votre fang. Après toyat, que pourroit 
ajouter l'éloquence à ce facrifice 11 grand & f\ extraordinaire i 
Votrç méinoife fubfiftera pl^ longtemps que l'empire des 

PerfcSii 
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Fcffes auquel vous avez reliflé ; &j jufqu'à la fin des fiècles^ 
Votre exemple produira^ dans les cœurs qui chériflènt leui^ 
patriei le reciieÛlenvent ou renthoufiafme de radmiration. 

Avant que Vaâion fût terminée, quelques Thébatns, à ce 
qu'on prétend, k rendirent aux Perles. Les Thefpiens par- 
tagèrent les exploks & la defUnée des Spartiates ; & cepen^ 
daat la gloire dbs Spartiates a prefqucf éclipfé celle des The{^ 
piens. Paraiî les caufes qui ont influé fur l'opinion publi- 
que^ on doit cbkTVCT que la réfdlution de périr aux Thermo*- 
pyks ftjt dans les premiers un projet conçti, arrêté & fiiivi 
avec autattt de fang-froid quetie confiance ; au lieu que dans 
les (èconds, ce ne fut qu'une faillie de bravoure & de vertu^ 
excitée par l'exemple. Les Thefpiens ne s'élevàrent àu^ 
deflus des autres honimes, que parce que les Spartiates s'étoienC 
élevés au-ddHTus d'eux-mêmes. 

Lacédémone s enorgueillit de la perte de fes guerriers. 
Tout ce qui les concerne, infpire de Tintérêt. Pendant 
qu'ils étoient aux Thermopyles, un Trachinien voulant leur 
donner une haute idée de Tannée de Xerxès, leur difoit que 
lenofhbre de leurs traits fuffiroit pour obfcUrcir le foleil. 
Tant mieux, répondit le Spartiate Diénécès ; nou3 combatif 
trons à l'ombre. Un autre, envoyé par Léonidas à Lacédé*» 
mone, étoit détenu au bourg d'Apénus, par une âuxion fur 
les yeux. On vint lui dire que le détachement d'Hydarnès 
étoit defcendu de la montagne, & pénétroit dans le défilé c 
il prend auffitôt tes armes, ordonne à fon elclave de le con»^ 
duire à l'ennemi, l'attaque aii hafard, ic reçoit la mort qu'il 
en attendoit. 

Deux autres, également abfens par ordre 4u général, furent 
foupçonnés, à leUr retour, de n'avoir pas fiait tous leurs eiforts 
pour le trouver au combat. Ce doute les couvrit d'infamie. 
L'un s'arracha la vie ; l'autre n'eut d'autre reflburce que de la 
perdre quelque temps après à la bataille de Platée* 

Le dévouement de Léonidas & de fes compagnons, pro» 
duifit pltà d'eSèt que ta viâoire la plus brillante : il apprit 
aux Grecs le fecret de leurs forces^ aux Perfes celui de leur 
foiblefle. Xerxès, eflFirayé d'avoir une fi grande quantité 
d hommes, & fi peu de foldats, ne le fut pas moins d'ap- 
prendre eue la Grèce renfermoit dans fon fein, une multitude 
de défenieurs auffi intrépides que les Thefpiens, & huit mille 
Spârtiatels femblables à ceux qui venoient de périr. D'un 
autre côté, l'étonnement, dont ces derniers remplirent les 
Grecs, (e changea bientôt en un défir violent de les imiter. 
L'ambition de la gloire, l'amour de la patrie, toutes les vertus 
&rent portées au plus haut degré, & les âmes à une élévation 

juf. 
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jufqu^aloTS inconnue. C'eft là le temps des grandes cfaàfeâ; 
& ce n'eft pas celui qu'il faut choifir pour donner des fers à 
des peuples animés de il nobles fentimens. 

Pea^uit que Xerxès étoit aux Thennopyles, fon année 
navale, après avoir eflùyé» fur les côtes de la Magnéfie, une 
tempête qui fit périr 40D galères & quantité de vaiffeaux de 
charge, avoit continué (a route, Se mouilloît auprès de It 
ville d'Aphètes, en préfence & feulement à 80 ftades de celle 
des Grecs, chargée de défendre le pafli^e qui eft entre TEubée 
te la terre fenne. Ici, quoique avec quelques difèrences 
lians le fuccès, fe renouvelèrent, dans l'attaque & dans la dé- 
Itnfe, plufîeurs des circonftances qui précédèrent & accom- 
pagnèrent le combat des Thermopyles. 

Les Grecs, à l'approche de la flotte ennemie, réiidurent 
d'abandonner le détroit ; maïs Thcmiflocle les y retint. 
Deiix cents vaiflèaux Perfes tournèrent l'îk d'Eubée, & al- 
loient envelopper les Grecs, lorfqu'une nouvelle tempête les 
brifa contre des écueils; Pendant trois jours, il fe donna 
phifieurs combats où les Grecs eurent prefque toujours 
l'avantage. Ils apprirent enfin que le pas dfes Thermopyles 
étoit forcé ; & dès ce moment, ils fe retirèrent à Tlle de 
Salamine* 

Dans cette retraite, Thémiftocle parcourut les rivages oà 
des fources d'eau pouvoient attirer l'équipage des vaiffeaux 
ennemis : il y laif& des infcriptions adreffées aux Ioniens qui 
étoient dans l'armée de Xerxès ; il leur rappeloit qu'ils def- 
cendoient de ces Grecs, contre lefquels ils portoient aâuelle^ 
ment les armes. Son projet étoit de les engager à quitter le 
parti de ce prince, où du moins à les lut ren£'e fufpeâs. 

Cependant larmée des Grecs s'étoit placée à Tifthme de 
Corinthe, & ne fongeoit plus qu'à difptiter l'entrée du Pélo- 
ponèfe. Ce projet déconcertoit les vues des Athéniens, qui, 
jufqu'alors, s'étoient flattés que la Béotie, & non l'Attîque, 
feroit le théâtre de la guerre. Abandonnés de leurs alliés, ils 
fe feroient peut-être abandonnés eux-mêmes. Mais Thé- 
miftocle, qui prévoyoit tout fans rien craindre, comme il pré- 
venoit tout fans rien hafarder, avoit pris de fi juftes mefures, 
que cet évènepnent niême ne fervit qu'à juflifier le fyflêmc 
de défenfe qu'il avoit conçu dès le commencement de ^ 
guerre Médique. 

En public, en particulier, il repréfentoît aux Athéniens 
qu'il étoit temps de quitter des lieux que la colère célefte 
livrait à la fureur des Perfes ; que la flotte leur ofFroit un 
tfyle afTuré ; qu'ils trouveroient une noiivéUe patrie, par-tout 
où ib pourroient confervçr leur liberté : il appuyoit ces dif- 

cours 
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oofurs par des oracles qu'il avoit obtenus de la Pythie 4 &, 
lorfque le peuple fut aflemblé, un incklent ménagé par Tbé- 
miftocle, acheva de le déterminer. Des prêtres annoncèrent 
que le ferpent facré.que Ton nourriiloit dans le temple de 
Minerve, venoit de difparoitre* I^i déefle abandonne ce 
féjour, s*écrièrent-ils ; que tardons-nous à la fuivre ? Auffi- 
tôt le peuple confirma ce décret propofé par Thémiftocle > 
„ Que la ville feroit mife fous la proteâion de Minerve ; 
,1 que tous les habitons en état de porter les armes^ paile-^ 
,, roient fur les vaiiTeaux ; que chaque particulier pourvoîroît 
„ à la fureté de fa fenune, de fes enfans & de fes efclaves. ,» 
Le peuple étoit fi animé, qu au fortir de raifemblée, il lapida 
Cyrfilus, qui avoit ofé propofer de fe foumettre aux Perles, 
& fit fubir le même fupplice à la femme de cet orateur. 

L'exécution de ce décret offrit un fpeâacle attendriflant. 
Les habitans de TAttique, obligés de quitter leurs foyers, 
leurs campagnes, les temples de leurs dieux, les tombeaux de 
lears pères, faifoîent retentir les plaines de cris lugubres. Les 
vieillards, que leurs infirmités ne permettoîent pasdetrânf- 
porter, ne pouvoient s'arracher des bras de leur famille défo- 
Ice ; les hommes, en état de fervir la république, recevoient 
fiir les rivages de la mer, les adieux & les pleurs de leurs 
femmes, de leurs enfans, & de ceux dont ils avoient reçu le 
jour : ils les faîfoient embarquer à la hâte fur des vaiffeaux 
qui dévoient les conduire à Egine, à Trézène, à Salamine ; 
& ils fe rendoîent tout de fuite fur la flotte, portant en eux- 
mêmes le poids d'une douleur qui n'attendoit que le moment 
de la vengeance. 

Xerxès fe cKfpofoît alors à fortir des Thermopyles : ht fuite 
de l'armée navale des Grecs lui avoit rendu tout fon orgueil ; 
H efpéroît trouver chez eux la terreur & le découragement 
que le moindre revers excîtoit dans fon ame. Dans ces cir- 
conftances, quelques transfuges d'Arcadie fe rendirent à fon 
armée, & furent amenés en fa préfence. On leur demanda 
ce que faîfoient les peuples du Péloponèfe. ,, Ils célèbrent 
„ les jeux olympiques, répondirent-ils, & font occupés à 
„ diftribuer des couronnes aux vainqueurs. ,, Un des chefs 
de l'armée s'étant écrié aufïîtôt : on nous mène donc contre 
des hommes qui ne combattent que pour la gloire l Xerxès 
lui reprocha fa lâcheté ; &, regardant la fécurité des Grecs 
coiïime une infulte, il précipita fon départ. 

Il entra dans .la Phocide. Les habitans rcfolurent de tout 
fecrifier, plutôt que de trahir la caufe commune : les uns fe 
réfugièrent fur le mont Parnafle ; les autres, chez une nation 
voifine: leurs campagnes furent ravagées, & leurs villes dé- 
truites 
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e fer & par la riamme. La Bébtie fe (biimlt, i 
l'exception de Platée & de Thefpies, qui furent minées d« 
taoA en comble. 

Après avoir dévâfté rAttiquéj Xerxès entra dans Athènes: 
S y trouva quelques malheureux Vieillards qui attendoient \i 
mort, & un petit nombre de citoyens, qui) fur la foi de que!*^ 
ques Oracles mal interprétés^ avoient réfolu de défendre la 
citadelle: ils repoufsèrent pendant plufieur^ jours^les atta^ 
ques redoublées des afliégeans ; mais à la fin, les uns fe pré-^ 
cipitèrent dû haut des murs ; les autres furent maflacrés dans 
les lieux faints^ où ils avoient vainement cherché un àfylei 
La ville fut livrée ati pillage^ & confumée par la flammé» 

Batailla de Salàminèi 

L*armée navale id& tueries moiiilloit oans ta rade de Pha-r 
1ère, à, 20 ftades d'Athènes*; celle des Grecs, fur 1^ côtes 
de Salamine. Cette ile, placée en faced'Eleufis> , forme une 
aflTes grande baie où Ton pénètre par deux détroits ^ l'uh à 
Tefi, du côté de rAttiqup \ l'autre a Touell, du côté de Mé^ 
gare» Le premier, à l'entrée duquel eft la petite ile de Pfyt* 
talîe, peut avoir en certains endroit$>7 à 8 ftades de large t^ 
beaucoup plus en d'autres ; ie fécond eft plus étroit» 

L'incendie d'Athènes fit une fi vive imprcflîon fut Tarméc 
navale des Grecs, que la plupart rélblurent de fe rapprocher 
de rifthme de Co^rinthe^ ou les troupes de terre' s'étoient re- 
tranchées» Le départ fut fixé au lendemain» 

Pendant la nuit:^^ Thémiftocle fe rendit àupfès d^Euty- 
biade, ^énératiilime de la flotte : il lui repréfenta vivement^ 
que fi, dans la conftemation qui s'étoit emparée des foMats, il 
les conduifoit dans des lieux propres à favorifer leur défertion, 
fon autorité ne pouvatit plus les retenir dans les vaiflèaux, il 
fe trouveroit bientôt fans armée, U la Grèce fans défenfe. 

Eurybiade, frappé de cette réflexion, appela les généraux 
au confeil» Tous fe foulèvent contre la propofition de Thé- 
miftocle ; tous, irrités de fon obftination, en viennent à des 
propos oSenfanSy^ à des menaces outrageantes. Il repouflbit 
avec fureur ces attaques indécentes & tumultueufes^ lorfqu'il 
vit le général Lacédémonîen venir à lui la canne levée; il 
s'arrête, & lui dit fans s'émouvoir : Frappe, mais écoute. Ce 
trait de grandeur étonne le Spartiate, fait régner le filence; 
la Thémiftocle reprenant fa fupériorité, mais évitant de jeter ]$ 

♦ Une petite Heiie. f Sept à huit centi toifes. 

I jLa ttuk du 1 S au 19 du moi* d^o^brt de Tau 4S9 avant J. C. 

oiolndrt 
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le moindre foupçon fur la fidélité des chefs & des troupes, 

peint vivement les avantages du porte qu'ils occupoient, les 

dangers de celui qu'ils veulent prendre : „ Ici, dit-il, refTer- 

rés dans un détroit, nous oppoferons un front égal à celui 

, de l'ennemi. Plus loin, la flotte innombrable des Perfes, 

, ayant aflez d'efpace pour fe déployer, nous enveloppera de 

, toutes parts. En combattant a Salamine, nous conferve- 

, rons cette île où nouS avons dépofé nos femmes & nos 

, enfans ; nous conserverons Tile d'Egine & la ville de Mé- 

, gare, dont les habitans font entrés dans la confédération : 

, fi nous nous retirons à l'ifthme, jaous perdrons ceà places 

, importantes, & vous aurez à vous reprocher, Eurybiade, 

, d'avoir attiré l'ennemi fur les côtes du Péloponèfe. ,, 

A ces mots, Adimante, chef des Corinthiens, partifan dé- 
claré de l'avis contraire, a, de nouveau, recours à l'infulte. 
„ Eft ce à un homme, dit-il, qui n'a ni feu ni lieu, qu'il 
„ convient de donner des lois à la Grèce ? Que Thémiftocle 
„ réferve fes confeils pour le temps où il pourra fe flatter 
„ d'avoir une patrie. Eh quoi! s'écrie Thémifloclç, on 
„ oferoit, en préfence des Grecs, nous faire un crime d'avoir 
„ abandonné un vain amas de pierres, pour éviter l'efclavaget 
„ Malheureux Adimante! Athènes eft détniite, mais les 
„ Athéniens exiftent ; ils ont une patrie mille fois plus 
„ floriifante que la vôtre. Ce font ces deux cents vaifTeaux 
„ qui leur appartiennent, & que je commande : je les oflTre 
„ encore ; mais ils refteront en ces lieux. Si on refufe leur 
„ fecours, tel Grec qui m'écoute, apprendra bientôt que les 
„ Athéniens pofsèdent une ville plus opulente, & des cam- 
>, pagnes plus fertiles que celles qu'ils ont perdues. „ Et 
s'adreflant tout de fuite à Eurybiade : „ C'eft à vous mainte- 
>, nant de choifir entre l'honneur d'avoir fauve la Grèce, & 
9> la honte d'avoir caufé fa ruine. Je vous déclare feulement 
t, qu'après votre départ, nous embarquerons nos femmes & 
„ nos enfans, & que nous irons en Italie fonder une puilfance 
M qui nous fut annoncée autrefois par les ofacles. Quand 
„ vous aurez perdu des allies tels que les Athéniens, vous 
n vous (buviendrez peut-être des difcours de Thémiftocle.,, 

La fermeté du général Athénien en impofa tellement, 
qu'Eurybiade ordonna que l'armée ne quitieroit point les 
rivages de Salami ue. 

Les mêmes intérêts s*agîtoient en même temps fur les deux 
flottes. Xerxès avoit convoqué fur un de fes vaifTeaux, les 
chefs des divîfions particulières dont fon armée navale étoit 
compofée. C'étoient les rois de Sidon, de Tyr, de Cilicie, 
(le Chypre, & quantité d'autres petits fouverains pu defpotes, 
TOME- I- H dépen- 
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dépcndans & tributaires de la Perfe. Dans cette affemblôe 
augufte parut auflî Artémffe, reine d*Halicarnaffe & de quel- 
ques îles voifines ; princefle qu'aucun des autres généraux ne 
furpaflbit en courage, & n'égaloit en prudence, qui avoit fuivi 
Xerxès fans y être forcée, & lui difoit la vérité fans lui 
déplaire. 

Qiiand les généraux furent réunis, on leur afligna leurs 
rangs, & l'on mit en délibération fi Ton attaqueroit de nou- 
veau la flotte des Grecs. Mardonîus fe leva pour recueillir 
' les fufFragcs. 

Le roi de Sidon, & la plupart de ceux qui opinèrent après 
lui, inftruits des intentions du grand-roi, fe déclarèrent pour 
la bataille. Mais Artémife dit à Mardonîus : ,, Rapportez 
„ en propres termes à Xerxès, ce que je vais vous dire : 
„ Seigneur, après ce qui s*eft pafle au dernier combat naval, 
„ on ne me foupçonnera point de foiblefle ni de lâcheté. 
,, Mon zèle m'oblige aujourd'hui à vous donner un confeil 
„ falutaire. Ne hafardez pas une bataille dont les fuites fe- 
,, roient inutiles ou funeftes à votre gloire. Le principal 
,, objet de votre expédition n'eft-il pas rempli ? Vous êtes 
„ maître d'Athènes; vous le ferez bientôt du refte de la 
„ Grèce. En tenant votre flotte dans l'inacSion, celle de vos 
„ ennemis qui n'a de fubfiftances que poui* quelques jours, 
,, fe diflîpera d'elle-même. Voulez- vous hâter ce moment ? 
,, envoyez vos vailfeaux fur les côtes du Péloponèfe ; con- 
,, duifez vos troupes de terre vers l'ifthme de Corinthe, & 
,, vous verrez celles des Grecs courir au fecours de leur 
,, patrie. Je crains une bataille, parceque loin de procurer 
,, ces avantages, elle expoferoit vos deux armées; je la 
„ crains, parce que je connois la fupériorité de la marine des 
,, Grecs. Vous êtes, Seigneur, le meilleur des maîtres; 
,, mais vous avez de fort mauvais fervîteurs. Et quelle con- 
„ fiance, après tout, pourroit vous infpirer cette foulf 
,, d'Egyptiens, de Cypriotes, de Cîliciens & de Pamphîliens, 
,, qui remplilTent la plus grande partie de vos vaifleaux ! „ 

Mardonîus ayant achevé de prendre les voix, en fit fon 
rapport à Xerxès, qui, après avoir comblé d'éloges la reinç 
d'Halicarnafle, tâcha de concilier l'avis de cette princeffe, 
\ avec celui du- plus grand nombre. Sa flotte eut ordre de s'a- 
vancer vers l'île de Salamine, & fon armée de marcher vers 
lifthme de Corinthe. 

Cette marche produifit l'effet qu'Artémife avoit prévu. La 
plupart des généraux de la flotte Grecque s'écrièrent qu'il 
étoi« temps d'aller au fecours du Péloponèfe. L'oppofition 
des Eiiinètes, des Mcgaricns & des Athéniens fit traîner la, 

déli- 
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délibération en longueur ; mais à la fin, Thémiftocle, s*ap- 
percevant que l'avis contraire prévaloit dans le confeil, fit un 
dernier effort pour en prévenir les fuîtes. 

Un homme alla pendant la nuit*, annoncer de fa part aux 
chefs de la flotte ennemie, qu'une partie des Grecs, le gé- 
nérai des Athéniens à leur tête, étoient difpofés à fe déclarer 
pour le roi ; que les autres faifis d'épouvante, méditoient une 
prompte retraite; qu'affoiblis par leurs divifions, s'ils fe 
voyoient tout-à-coup entourés de l'armée- Perfaiine, ils fe- 
roient forcés de rendre leurs armes, ou de les tourner contre 
eux-mêmes. 

Auffitôt les Perfcs s'avancèrent à la faveur des ténèbres ; 
&, après avoir bloqué les ilTues par où les Grecs auroient pu 
s'échapper, ils mirent 400 hommes dans l'île de Pfyttalie, 
placée entre le continent & la pointe orientale de Salamine. 
Le combat devoît fe donner en cet endroit. 

Dans ce moment, Ariftide, que Thémiftocle avoit, quel- 
que temps auparavant, rendu aux vœux des Athéniens, paf- 
foit de l'île d'Egine à l'armée 'des Grecs : il s'apperçut du 
mouvement des Perfes ; &, dès qu'il fut à Salamine, il fe 
rendit au lieu où Içs chefs étoient aflèmblés, fit appeler Thé- 
miftocle, & lui dit : „ Il eft temps de renoncer à nos vaines 
„ & puériles diflcntions. Un feul intérêt doit nous animer 
,) aujourd'hui, celui de fauver la Grèce ; vous, en donnant 
„ des ordres, moi, en les exécutant. Dites aux Grecs qu'il 
„ n'eft plus queftion de délibérer, & que lennemi vient de fe 
,) rendre maître des paflages qui pouvoient favorifer leur 
„ fuite.,, Thémiftocle, touché du procédé d'Ariftide, lui 
découvrit le ftratagême qu'il avoit employé pour attirer les 
Perfes, & le pria d'entrer au confeil. Le récit d'Ariftide, 
confirmé par d'autres témoins qui arrivoient fucceflîvement, 
rompit l'aflèmblée, & les Grecs fe préparèrent au combat. 

Par les nouveaux renforts que les deux flottes avoient reçus, 
celle des Perfes montoit à 1207 vaifleanx ; celle des Grecs à 
380. A la pointe du jour, Thémiftocle fit embarquer fes 
foldats. La flotte des Grecs fe forma dans le détroit de l'eft : 
les Athéniens étoient à la droite, & fe trouvoient oppofés aux 
Phéniciens ; leur gauche, compoféç des Lacéd -moniens, des 
Eginètes & des Mcgariens, avoit en tête les Ioniens. 

Xcrxès, voulant animer fon armée par fa préfence, vint fe 
placer fur une hauteur voifine, entouré de fecrétaires qui dé- 
voient décrire toutes les circonftances du combat. Dès qu'il 
parut, les deux ailes des Perfes fe mirent en mouvement, & 

* Dîins la nuit du 19 au 20 d'o^lobre de Tan 480 avant. J. C. 
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s'avancèrent jufq'au-dclà de Ttle de Pfyttalie. Elles confer^ 
Vèrent leurs rangs tant qu*elles purent s'étendre ; maïs elles 
ètoient forcées de les rompre^ à mefure qu'elles approchoient 
de rîle & du continent. Outre ce défavantage, elles avoicnt 
à lutter contre le vent qui leur étoit contraire, contre la pe- 
fanteur de leurs vaifleaux qui fe prêtoient difficilement à la 
manœuvre, & qui, loin de fe foutenir mutuellement, s'em- 
l>arraflbient, & s*entre*hcurtoient fans ceffe. 

Le fort de la bataille dépendoit de ce qui fe feroit à TaiU 
'droite des Greds, à l'aile gauche des Perfes. C'étoît là que 
fe trouvoit l'élite des deux armées. Les Phéniciens & les 
Athéniens fe pouflToient & fe repouffoient dans le défilé. Aria- 
bignès, un des frères de Xerxès, conduifoit les premiers au 
combat, comme s'il les eût menés à la viftoire. Thémiftocle 
étoît préfent à tous les lieux, à tous les dangers. Pendant * 
qu'il ranimoit ou modéroit l'ardeur des fiens, Arîabignès 
s'avançoit, & faifoit déjà pleuvoir fur lui, comme du haut 
d'un rempart, une grêle de tièches & de traits. Dans l'inftant 
même, une galère Athénienne fondit avec impétuofité fur 
l'amiral Phénicien ; & le jeune prince indigné, s'étant élancé 
fur cette galère, fut auffitôt percé de coups. 

La mort du général répandît la confternation parmi les 
Phéniciens ; & la multiplicité des chefs y mit une confufioii 
ijuî accéléra leur perte : leurs gros vaifleaux portés fur les 
rochers des côtes voifmes, brifes les uns contre îesf autres, en- 
tr'ouverts dans leurs flancs par les éperons des galères Athé 
lîîennes, couvroient la mer de leurs débris ; les fecours mêmes 
qu'on leur envoyott'ne fervoient qu'à augmenter le défendre. 
Vainement les Cypriotes & les autres nations de l'orient vou* 
lurent rétablir le combat : après une affez longue réfiftancei 
ils fe difpcrs^rent, à Texemple des Phéniciens. 

Peu content de cet avantage, Thémiftocle mena fon ail« 
Viâorîeufe au fecours des Lacédémonicns & des autres alliés 
qui fe défendoient contre les Ioniens. Comme ces dernier* 
avoient lu, fur les rivages de l'Eubée, les infcriptions où Thé 
mîftocle les exhortoh à quitter le parti des Perfes, on prétend 
que quelques-uns d'entre eux fe réunirent aux Gfecs pendant 
la bataille, ou ne furent attentifs qu'à les épargner. Il eft 
certain pourtant que la plirpart combattirent avec beaucoup 
de valeur, & ne fongèrent à la retraite, que lorfqu'ils curent 
fur les bras toute l'armée des Grecs. Ce fnt aloifs qu'Arté- 
mîfe entourée d'ennemis, & fur le point de tomber au poHVoif 
d'un Athénien qui la fuivoît de près, n'héfita point à couler k 
fond un vaiffeau de l'armée Perfanne, L'Athénien, convaincu 
par cette manœuvre, que la reine avoit qyitté le parti des. 

Perfes, 
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ferfes, ceffa de la pourfuîvre ; & Xerxès, perfuadé que le 
iraiflfeau fubmergé, faifoit partis de la flotte Grecque, ne put 
s'empêcher de dire qiie, dans cette journée, les hommes 
«'étoient conduits comme des femmes, & les femmes comme 
des hommes. 

L'armée des Perfes fe retira au port de Phalère. Deux 
tents de leurs vaîfleaux avoîent péri ; quantité d'autres étoient 
pris: Jes Grecs n'avoîent perdu que 40 galères. Le combat 
fat donné le 20 de bocdromion, la première année de la foixan- 
te>quinzième olympiade*. 

On a confervé le fouveuir des peuples & des particuliers 
qui s'y diftingucrent le plus. Parmi les premiers, ce furent 
lesEginètes^ les Athéniens ; parmi les féconds, Polycrite 
d'Egine, & deux Athéniens, Eu mène & Aminias. 

Tant que dura le Combat, Xerxès fut agité par la joie, la 
crainte & le défefpoîr ; tour-à-tour prodiguant des promefles, 
& diâant des ordres fanguinaircs ; faifant enregiftrer par fe% 
fecrétaires, les noms de ceux qui fe fignaloient dans l'aâion ; 
faifant exécuter par fes efclaves, les officiers qui venoient 
auprès de lui juftitier leur conduite. Qiiand il ne fut plus 
foutenu par l'efpérance, ou par la fureur, il tomba dans un 
abattement profond ; êZy quoiqu'il eut encore afTcz de forces 
pour foumettre l'univcfrs, il vit fa flotte prête à fe révolter, 
& les Grecs prêts à brûler le pont de 'bateaux qu'il avoît fur 
l'Hellefpont. La fuite la plus prompte auroit pu le délivrer 
de fes vaines terreurs ; mais un refte de décence ou de fierté 
ne lui permettant pas d'expofer tant de folblelfe aux yeux de 
fes ennemis & de fes courtifans, il ordonna de faire les pré- 
paratifs d'une nouvelle attaque, & de joindre, par une chauf- 
fée, l'île de Salamine au continent. 

Il envoya enfuitc un Courier à Suzc, comme il en avoit 
dépêché un après la prife d'Athènes. A l'arrivée du premier 
les habitans de cette grande ville coururent aux temples, & 
brûlèrent des parfums dans les rues, jonchées de branches de 
myrte ; à l'arrivée du fécond, \h déchirèrent leurs habits, & 
tout retentit de cris, de géiniiremens, d'exprellîons d'intérêt 
pour le roi, d'imprécations contre Mardonius, le premier 
auteur de celte puerre. 

Les Perfes & les Grecs s'altendoient à une rtouvelle bataille ; 
mais Mardonîus ne fe rafliiroit pas fur les ordres que Xerxès 
avoh donnés ; il lifoit dans l'ame de ce prince, & n'y voyoit 
que les fentimens les plus vils, joints à des projets dé ven- 
geance, dont il feroit lui-même la viélime. „ Seigneur, lui 

• lîÇ ao du mois d'oftobre, 4S0 ayant J C. 
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„ dit-il, en s'approchant, daignez rappeler votre courage* 
„ Vous n'aviez pas fondé vos efpérances fur votre flotte, 
„ mais fur cette armée redoubtable que vous m'avez confiée. 
„ Les Grecs ne font pas plus en état de vous réfifter qu'au- 
„ paravant : rien ne peut les dérober à la punition que mé- 
5, ritent leurs anciennes oflFenfes, & le ftérile avantage qu'ils 
,, viennent de remporter. Si nous prenions le parti de la 
„ retraite, nous ferions à jamais i'objet de leur dérifion, & 
„ vous feriez rejaillir fur vos fidèles Perfes, l'opprobre doilt 
,, viennent de fe couvrir les Phéniciens, les Egyptiens & les 
,, autres peuples qui combattoient fur vos vaifleaux. Je 
„ conçois un autre moyen de fauver leur gloire & la vôtre ; 
„ ce feroit de ramener le plus grand nombre de vos troupes 
„ en Perfe, & de me laiffer 300,000 hommes, avec lefquels 
„ je réduirai toute la Grèce en fervitude.,, 

Xerxès, intérieurement pénétré de joie, alTembla fon con- 
feil, y fit entrer Artémife, & voulut qu'elle s'expliquât fur le 
projet de Mardonius. La reine, fans doute dégoûtée de fervir 
un tel prince, & perfuadée qu'il eft des occafions où délibérer 
c'efl avoir pris fort parti, lui confeilla de retourner au plutôt 
dans fes états. Je dois rapporter une partie de fa réponfe, 
pour faire connoître le langage de la cour de Suze. ,, Laiffex 
,, à Mardonius le foin d'achever votre ouvrage. S'il réuflît, 
„ vous en aurez toute la gloire ; s'il périt, ou s'il eft défait, 
„ votre empire n'en fera point ébranlç, & la Perfe ne regâr- 
„ dera pas comme un grand malhenr, la perte d'une bataille, 
„ dès que vous aurez mis votre perfonne en fureté.,, 

Xerxès ne différa plus. Sa flotte eut ordre de fe rendre 
înceifamment à l'Hellefpont, & de veiller à la confervation 
du pont de bateaux ; celle des Grecs la pourfuivit jufqu'à l'île 
d'Andros. Thémiftocle & les Athéniens vouloient l'attein- 
dre, & brûler enfuite le pont ; mais Eurybiade ayant forte- 
ment repréfenté que loin d'enfermer les Perfes dans la Grèce, 
il faudroit, s'il étoit poflîble, leur procurer de nouvelles ilTues 
pour en fortir, l'armée des alliés s'arrêta, & fe rendit bientôt 
au port de Pagafe, où elle pafla l'hiver. 

Thémiftocle fit tenir alors un avis fecret à Xerxès. Les 
uns difent, que voulant, en cas de difgrace, fe ménager un 
afyle auprès de ce prince, il fe félicitoit d'avoir détourné les 
Grecs du projet qu'ils avoient eu de brûler le pont. Suivant 
d'autres, il prévenoit le roi, que s'il ne hâtoit fon départ, les 
Grecs lui fermeroient le chemin de l'Afie. Quoiqu'il en foit, 
quelques jours après la bataille, le roi prit le chemin de la 
Theflalie, où Mardonius mit en quartier d'hiver les 300,000 
hommes qu'il avoit demandés & choifis dans toute l'armée : 

dc-là 
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de-là continuant fa route; il arriva fur les bords de THellef- 
pont, avec un très-petit nombre de troupes ; le refte^ faute de 
vivres, avoit péri par les maladies, ou s'étoit difperfé dans la 
Macédoine & dans la Thrace. Pour comble d'infortune, le 
pont ne fubfiftoit plus ; la tempête l'avoît détruit. Le roi fe 
jeta dans un bateau, pafla la mer en fugitif,* environ fix mois 
après ravoir traverfée en conquérant, & fe rendit en Phrygie, 
pour y bâtir des palais fuperbes qu'il eut Tattention de for- 
tifier. 

Après la bataille, le premier foin des vainqueurs fut d'en- 
voyer à Delphes les prémices des dépouilles qu'ils fe partagè- 
rent; enfuite les généraux allèrent à Tifthmede Corînthe, &, 
fuivant un ufage refpeôable par fon ancienneté, plus refpec- 
table encore par l'émulation qu'il infpire, ils s'alfemblèrent 
auprès de l'autel de Neptune, pour décerner des couronnes à 
ceux d'entre eux qui avoient le plus contribué à la vidoire. 
Le jugement ne fut pas prononcé ; chacun des chefs s'étoit 
adjugé le premier prix, en même temps que la plupart avoient 
accordé le fécond à Thémiftocle. 

Quoiqu'on ne pût en conféquence lui difputer le premier 
dans l'opinion publique, il voulut en obtenir un effedif de la 
part des Spartiates ; ils le reçurent à Lacédémone, avec cette 
haute confidération qu'ils méritoient eux-mêmes, & l'afTo- 
cièrent aux honneurs qu'ils décernoîent à Eurybiade. Une 
couronne d'olivier fut la récompenfe de l'un & de l'autre. A 
fon départ, on le combla de nouveaux éloges ; on lui fit pré- 
fent du plus beau char qu'on put trouver à Lacédémone ; &, 
par une diftinétion aulîî nouvelle qu'éclatante, 300 jeunes 
cavaliers tirés des premières famille^ de Sparte, eurent ordre 
de l'accompagner jufqu'aux frontières de la Laconie. 

Cependant Mardonius fe difpofoit à terminer une guerre fi 
honteufe pour la Perfe : il ajoutoit de nouvelles troupes à cel- 
les que Xerxès lui avoit laiffées, fans s'appercevoir que c'étoit 
les affbiblir, que de les augmenter ; îl follicitoit tour-à-tour 
les oracles de la Grèce : il envoyoit des défis aux peuples 
alliés, & leur propofoit pour champ de bataille, les plaines de 
la Béotie ou celles de la Theffalie : enfin, il réfolut de déta-^ 
cher les Athéniens de la ligue, & fit partir pour Athènes Ale- 
xandre, roi de Macédoine, qui leur étoit uni par les liens de 
l'hofpitalitè. 

Ce prince admis à l'aflemblée du peuple, en même temps 
que les ambafladeurs de Lacédémone, chargés de rompre 
cette négociation, parla de cette manière : „ Voici ce que 
If dit Mardonius : J'ai reçu un ordre du roi, conçu en Ces 

* Le 4 décembre de Tan 480 avant J. C. 
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„ termes: J'oublie les ofFenfes des Athéniens. Mardonms, 
„ exécutez mes volontés ; rendez à ce peuple fes terres -, 
„ donnez-lui-en d'autres, s'il en défire ; confervez-lui fes 
„ lois, & rétabliffez les temples que j'ai brûlés. J'ai cru 
„ devoir vous inftruire des intentions de mon maître; & 
,, j'ajoute: c'cil une folie de votre part de vouloir réfifter 
,, aux Perfes ; c'en eft une plus grande de prétendre leur 
„ réfifter long-temps. Quand me me, contre toute cfpé- 
,, rance, vous remporteriez la vîétoîre, une autre armée 
„ vous l'arracheroit bientôt des mains. Ne courez donc 
„ point à votre perte ; & qu'un traité de paix diâé par la 
,, bonne-foi, mette à couvert votre honneur &c votre liberté.,, 
Alexandre, après avoir rapporté ces paroles, tacha de con- 
vaincre les Athéniens qu'ils n'étaient pas en état de lutter 
•contre la puîflance des Perfes, & les conjura de préférer 
l'amitié de Xerxès à tout autre intérêt. 

„ N'écoutez pas les perfides confeils d'Alexandre, s'écriè- 
„ rent alors les députés de Lacédémone. C'eft un tyran qui 
„ fert un autre tyran : il a, par un indigne artifice, ^téré les 
„ inftruâions de Mardonius. Les offres qu'il vous fait de fa 
>, part, font trop féduifantes pour n'être pas fufpeâes. Vous 
„ lie pouvez les accepter, fans fouler aux pieds les lois de la* 
„ juftice & de l'honneur. N'eft-ce pas vous qui avez allumé 
„ cette guerre ? & faudra-t-il que ces Athéniens qui, dans 
,, tous les temps, ont été les plus zélés défenCeurs de la 
„ liberté, foîent les premiers auteurs de notre fervitude? 
„ Lacédémone, qui vous fait ces repréfentations par notre 
„ bouche, eft touchée du funefte état où vous réduifent vos 
„ maifons détruites, & vos campagnes ravagées : elle vous 
„ propofe en fon nom, & au nom de fes alliés, de garder en 
„ dépôt, pendant le refte de la guerre, vos femmes, vos en- 
„ fans & vos efclaves. „ 

Les Athéniens mirent l'affaire en délibération ; &, fuivant 
l'avis d'Ariftide, il fut réfolu de répondre au roi de Macé- 
doine, qu'il auroit pu fe difpcnfer de les avertir que leurs 
forces étoient inférieures à celles de l'ennemi ; qu'ils n'en 
ctoîent pas moins difpofés à oppofer la plus vîgoureufe réfif- 
tance à ces barbares ; qu'ils lui confeilloient, s'il avoit à l'ave- 
nir de pareilles lâchetés à leur propofer, de ne pas paroitre en 
leur préfence, & de ne pas les éxpofer à violer en fa perfonne 
les droits de l'hofjpitalité & de l'amitié. 

Il fut décidé qu'on répondroît aux Lacédémonîens, que fi 
Sparte avoit mieux connu les Athéniens, elle ne les auroit pas 
crus capables d'une trahifon, ni tâché de les retenir dans Ion 
alliance par des vues d'intérêt ^ qu'ils pourvoiroient comme 
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ils pourroîent aux befoins de leurs familles, & qu'ils remer* 
cioient les alliés de leurs offres généreufes : qu'ils étoient at- 
tachés à la ligué par des liens facrés & indiiTolubles ; que 
Tunique grâce qu'ils demandoient aux alliéSi c'étoit de leur 
envoyer au plutôt du fecours, parce qu'il étoit temps de niar- 
cher en Béotie, & d'empêclier les Perfes de pénétrer une fe- 
conde fois dans l'Attique. 

Les ambaffadeurs étant rentrés, Ariftide fit lire les décreSi 
en leur préfence : & foudain, élevant la voix : „ Députés 
», Lacédcmonîens, dit-il, apprenez à Sparte que tout l'or qsi 
„ circule fur la terre, ou qui efl encore caché dans fcs e»i 
„ trailles, n'eft rien à nos yeux, au prix de notre liberté. Et 
„ vous, Alexandre, en s'adreflant à ce prince, & lui montrant 
„ le foleil : Dites à Mardonius que tant que cet aflre fuîvm 
I, la route qui lui eft prefcrîte, les Athéniens pourfuivraot 
I, fur le roi de Perfe la vengeance qu'exigent leurs campagnfes 
„ défc^ées, & leurs temples réduits en cendres. „ Pixaif 
rendre cet engagement encore plus folennel, il fit fur k 
champ pafler un décret, par lequel les prêtres dévouer<Heiaft 
aux dieux infernaux tous ceux qui auroient des intelligences 
avec les Perfes, & qui fe détacheroient de la confédéra'diNi 
itÉ Grecs. ^ 

Mardonius inflruit de la réfolutîon des Athéniens, fit îiîmv 
cher auflîtôt fes troupes en Béotie, & de-là fondit fur TAt-^ 
tique, dont les habitans s'étoient une féconde fois réfi^ies 
dans l'île de Salamine. Il fut fi flatté de s'être emparé d'an 
pays défert, que par des fignaux placés de diftance en «fit- 
tance^ foit dans les îles, foit dans le continent, il en avertit 
Xerxès qui étoit encore à Sardes en Lydie : il en voulut pio- 
fiter auiïï, pour entamer une nouvelle négociation avec ks 
Athéniens ; mais il reçut la même réponfe ; & LycidaS, un 
des Sénateurs, qui avoit propofé d'écouter les offres du gciné* 
rai Perfan, fut lapidé avec fes enfans & fa femme. 

Cependant les alliés, au lieu d'envoyer une armée dans 
l'Attique, comme ils en étoient convenus, fe fortifioient à 
l'ifthme de Corinthe, & ne paroiiToient attentifs qu'à la dé- 
fenfe du Péloponèfe. Les Athéniens, alarmés de ce projdT, 
envoyèrent des ambaffadeurs à Lacédémone où l'on célébnA ^ 
des fêtes qui dévoient durer plufieurs jours: ils firent entendic 
leurs plaintes. On difFéroit de jour en jour d'y répondue. 
Offenfés enfin d'une inadion & d'un filence qui ne les mel^ 
toit que trop en droit de foupçonner une perfidie, ils fe prc- 
fente rcnt pour la dernière fois aux Ephores, & leur déclare-! 
rent qu'Athènes trahie par les Lacédémonie^s, & î^bandonnp^ 
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des autres alliés» étoit réfolue de tourner fes armes contre eux» 
en faifant fa paix avec les Perfes. 

Les Ephores répondirent que la nuit précédente ils avoient 
fait partir» fous la conduite de Paufania^, tuteur du jeune roi 
Pliflarque» 5000 Spartiates» & 35000 e(c)aves ou Ilotes 
armés à la légère. Ces troupes bientôt augmentées de 5000 
Lacédémoniens, s'étant jointes avec celles des villes con- 
fédérées, partirent d'Eleufis, & fe rendirent en Béotie^oii 
Mardonius venoît de ramener fon armée. 

Il avoit fagement évité de combattre dans TAttique. Com- 
me ce pays eft entrecoupé de hauteurs & de défilés, il n'au- 
roit. pu ni développer fa cavalerie dans le combat, ni aflurer 
fa retraite dans un revers. La Béotie, au contraire, offroit 
de grandes plaines, un pays fertile, quantité de villes prêtes à 
recueillir les débris de fon armée : car, à Texception de ceux 
de Platée & de Thefpies, tous les peuples de ces cantons s*c-r 
toient déclarés pour les Perfes. 

Bataille de Platée. 

Mardonius établit fon camp dans la plaine de Thèbes, le 
long du fleuve Afopus, dont il occupoit la rive gauche, juf- 
qu*aux frontières du pays des Platéens. Pour renfermer fes 
bagages & pour fe ménager un afyle, il faifoît entourer d'un 
foffé profond, ainfi que de murailles & de tours conftruites en 
bois, un efpace de dix ftades en tous fens.* Les Grecs étoient 
en face, au pied & fur le penchant du mont Cithéron. Arif- 
tide commandoit les Athéniens ; Paufanias toute l'armée.t 

Ce fut là que les généraux drefsèrent la formule d'un fer- 
ment que les foldats fe hâtèrent de prononcer. Le voici : 
„ Je ne préférerai point la vie à la liberté ; je n'abandonnerai 
„ mes chefs, ni pendant leur vie, ni après leur mort; jedon- 
„ neraî les honneurs de la fépulture à ceux des alliée qui 
„ périront dans la bataille: après la viftoîre, je ne renverferai 
„ aucune des villes qui auront combattu pour la Grèce, & 
„ je décimerai toutes celles qui fe feront jointes à l'ennemi : 
„ loin de rétablir les temples qu'il a brûlés ou détruits, je 
„ veux que leurs ruines fubfiftent, pour rappeler fans ceffe à 
„ nos neveux la fureur impie des barbares. „ 

Une anecdote, rapportée par un auteur prefque contempo- 
rain, nous met en état de juger de l'idée qup la plupart des 

• Environ 945 toîfes. 

*\ Les deux armée* k U'ouvèrent en préfence, le 10 fcptembre de Tanncf 
479 avant J. C. 

Perfes 
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Perfes ivoient dé leur général. Mardonius foupoît chez ua 
particulier de Thèbes, avec cinquante de fes officiers géné- 
raux, autant de Thébains, & Therfandre, un des principaux: 
citoyens d'Orchomène. A la fin du repas, la confiance fe 
trouvant établie entre les convives des deux nations, un Perfe 
placé auprès de Therfandre, lui dit : „ Cette table, garant 
„ de notre foi, ces libations que nous avons faites enfemble 
„ en l'honneur des dieux, m'infpirent un fecret intérêt pour 
„ vous. Il eft temps de fonger à votre sûreté. Vous voyez 
„ ces Perfes qui fe livrent à leurs tranfports ; vous avez vu 
„ cette armée que nous avons laiiTée fur les bords du fleuve ; 
„ hélas ! vous n*en verrez bientôt que les foibles reftes. „ 
Il pleuroit en difant ces mots. Therfandre furpris, lui de- 
manda s'il avoit communiqué fes craintes à Mardonius, ou à 
ceux qu'il -honoroit de fa confiance. „ Mon cher hôte, ré- 
„ pondit l'étranger, l'homme ne peut éviter fa deftinée. 
„ Quantité de Perfes ont prévu comme moi, celle dont ils 
„ font menacés ^ & nous nous laiflbns tous enfemble en-^ 
traîner par la fatalité. Le plus grand malheur des honi- 
mes, c'eft que les plus fages d'entre eux font toujours ceux 
„ qui ont le moins de crédit.,, Cet auteur tenoit ce fait de 
Therfandre lui-même 

Mardonius voyant que les Grecs s'obft inoient à garder leurs 
hauteurs, envoya contre eux toute fa cavalerie, commandée 

5àr Mafiftius, qui jouiAToit de la plus haute faveur auprès de 
[erxès, & de la plus grande confidsratioA à l'armée. Les 
Perfes, après avoir infulté les Grecs par des reproches de 
lâcheté, tombèrent fur les Mégarîens qui campoient dans un 
terrein plus uni, & qui, avec le fecours de 300 Athéniens, 
firent une affez longue réfiftance. La mort de Mafiftius les 
fauva d'une défaite entière, & termina le combat. Cette 
perte fut un fujet de deuil pour l'armée Perfanne, un fujet de 
triomphe pour les Grecs, qui virent paflër dans tous leurs 
rangs, le corps de Mafiftius, qu'ils avoient enlevé à l'ennemi. 
Malgré cet avantage, la difficulté de fe procurer de Teau^ 
en préfence d'un ennemi qui écart oit à force de traits tous 
ceux qui vouloîent s'approcher du fleuve, les obligea de 
changer de pofitîon; ils défilèrent le long du mont Cithéron, 
& entrèrent dans le pays des Platéens. 

Les Lacédémonîens s'établirent auprès d'une fource abon- 
dante, qu'on , nomme Gargaphie, & qui devoit fuffire aux 
befoins de l'armée ; les autres alliés furent placés la plupart 
fur des collines qui font au pied de la montagne, quelques-uns 
dans la plaine, tous en face de l'Afopus. 
Pendant cette d}ftribution de poftes, il s'éleva une difpute 

aifez 
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ttffez vîvc entre les Athéniens & les Tégéates, qui prête»» 
doient également commander l'aile gaudie : les uns &c les 
nutres rapportoient leurs titres & les exploits de leurs ancêtres. 
Mais Ariftîdç termina ce différend. „ Nous ne fomme? pas 
^y ici, dit-il, pour contefter avec nos alliés, mais pour com- 
fy battre nos ennemis. Nous déclarons que ce n'eft pas le 
„ pofte qui donne ou qui ôte la valeur. C*eft à vous, Lacé- 
„ démoniens, que nous nous en rapportons. Quelque rang 
^9 que vous nous aiîîgniez, nous relèverons fi haut, qu'il 
„ deviendra peut-être le plus honorable de tous. „ Les 
Lacédémoniens opinèrent par acclamation en faveur des 
Athéniens. 

Un danger plus imminent mit la prudence d*Arîftîde à une 
plus rude épreuve : il apprit que quelques officiers de fes 
troupes, appartenant aux premières familles d'Athènes^ mé-r 
ditoient une tr4hifon en faveur des Perfes, & que la conjura^ 
tion faifoit tous les jours des progrès. Loin de la rendre plus 
redoutable par des recherches qui l'auroient inftruite de fes 
forces, il fe contenta de faire arrêter huit des complices. Les 
deux plus coupables prirent la fuite. Il dit aux autres, en 
leur montrant les ennemis: ,> C'eft leur fang qui peut feu! 
<!, expier votre faute. >, 

Miardonius n'eut pas plutôt appris que les Grecs s'étoient 
retirés dans le territoire de Platée, que, faifant remonter fon 
armée le long du fleuve, il la plaça une féconde fois en pré- 
fence de l'ennemi. Elle étoit compofée de 300,000 hommes 
tirés des nations de l'Afie, & d'environ 50,000 Béotiens, 
Theffaliehs Sç autres Grecs auxiliaires. Celle des confédérés 
ctoît forte d'environ 110,000 honimes, dont 69,500 n'étoient 
armés qu'à la légère. On y voyoît 10,000 Spartiates & La- 
cédémoniens, 8000 Athéniens, 5000 Corinthiens, 3000 Mé- 
gariens, & différens petits corps fournis par plufieurs autres 
peuples ou villes de la Grèce. Il en venoit tous les jours de 
nouveaux. Les Maniinéens & les Eléens n'arrivèrent qu'- 
après la bataille. 

Les armées étoient en préfence depuis huit jours, lorfqu'un 
détachemenrde la cavalerie Perfanne^ ayant paffé VAfopus 
pendant la nuit, s'empara d'un convoi qui venoit du Pélo- 
ponèfe, & qui defcendoit du Cithéron. Les Perfes fc rendî- 
tent maîtres de ce paffage,* & les Grecs ne reçurent plus de 
provilîons. 

Les deux jours fuivans, le camp de ces derniers fut fourent 
Infultê par la cavalerie ennemie. Les deux armées n'ofoient 
paffer le fleuve : de part & d'autre, le devin, foit de lui-même^ 

* Lç^7 feptenobre dç Tannée 479 avant J, C, 
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foît par des împreWîons étrangères, promettoit.la viAoïre k 
fon parti, s'il fe tenoit fur la défenfive. 

Le onzième jouf, Mardonius aflembla fon confeil,* Arta* 
baze, un des premiers officiers de Tannée, propofa de fe reti- 
rer fous les murs de Thèbes, de ne pas .rifquer une bataillei 
mais de corrompre, à force d'argent, les principaux citoyens 
des villes alliées. Cet avis, qui fut embraffé des Thébains, 
eût infenfibkment détaché de la confédération la plupart des 
peuples dont elle étoit compofé«. D'ailleurs 1 armée Grecque, 
qui manquoit de vivres, auroit été contrainte dans quelques 
jours, de fe difperfer, ou de combattre dans une plaine ; ce 
qu'elle avoit évité jufqu'alors. Mardonius rejeta cette pro* 
pofition avec mépris* 

La nuit fuivante, un cavalier, échappé du camp des Perfes» 
s'étant avancé du côté des Athéniens, fit annoncer à leur gé* 
néral qu'il avoit un fecret important à lui révéler : & dès 
^u'Ariftide fut arrivé, cet inconnu lui dît » „ Mardonius 
„ fatigue inutilement les dieux pour avoir des aufpices favo- 
iy râbles. Leur filence a retardé jufqu'ici le combat ; mais 
jf les devins ne font plus que de vains efforts pour le retenir, 
y. Il vous attaquera demain à la pointe du jour. J'efpèrt 
yy qu'après votre viâoire, vous vous fouviendrez que j'ai 
„ rifqué ma vie pour vous garantir d'une furprife : je fuis 
jy Alexandre, roi de Macédoine. „ Ayant achevé ces mots^ 
il reprit à toute bride le chemin du camp. 

Anitide fe rendit auflitôt au quartier des Lacédémoniens. 
On y concerta les mefures les plus fages pour repouffer l'en- 
nemi ; & Paufanias ouvrit un avis qu'Arîftide n'oioit propofer 
]ui même : c'étoit d'oppofer les Athéniens aux Perfes, & les 
Lacédémoniens aux Grecs auxiliair^f de Xerxès. Par-là, 
jdifoit-il, nous aurons les uns & les aiïtres à combattre des 
troupes qui ont déjà éprouvé notre valeur. Cette réfolutîon 
prife, les Athénierw, dès la pointe du jour, pafsèrent à l'ail» 
iroite, & les Lacédémoniens à la gauche. Mardonius péné- 
trant leurs deflèins, fit pafler auflitôt les Perfes à fa droite, & 
mt prît le parti de les ramener à leur ancien pofte, que lorfqu'il 
vit les ennemis rétablir leur premier ordre de bataille. 

Ce général ne regardôit les mouvemefis des Lacédémoniens 
que comme un aveu de leur lâcheté. Dans Tivrefle de fon 
orgueil, -il leur reprochoit leur réputation, & leur faifoit des 
défis înfultans. Un héraut envoyé de fa part à Paufanias, 
lui propofa de terminer le différend de la Perfe & de la Grèce, 
"psLT un combat entre un certain nombre de Spartiates & d« 
Pexfans. Comme il ne reçut aucune réponfe, il fit marcher 

4 
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toute fa cavalerie. Elle inquiéta rarmée des Grecs pendant 
tout le relie du jour, & parvint même à combler la fontaine 
de Gargaphie. 

Privés de cette unique reflburce,' les Grecs réfolurent de 
tranfporter leur camp un peu plus loin, & dans une île formée 
par deux branches de l'Afopus, dont l'une s'appelle Péroé ; 
de-là ils dévoient envoyer au paflage du mont Cithéron la 
moitié de leurs troupes, pour en chaifer les Perfes qui inter- 
ceptoient les convois. 

Le camp fut levé pendant la nuit,* avec la confufion qu'on 
devoît attendre de tant de nations indépendantes, refroidies 
par leur înaâion, alarmées enfuîte de leurs fréquentes re- 
traites, aînfî que de la difette des vivres. Quelques-unes fe 
rendirent dans l'endroit afBgné ; d'autres égarées par leurs 
guides, ou par une terreur panique, fe réfugièrent auprès de 
]a ville de Platée. 

Le départ des Lacédémonîens & des Athéniens fiit retardé 
jufqu'au lever de l'aurore. Ces derniers prirent le chemin de 
, la plaine ; les Lacêdémoniens fuivîs de 3000 Tégéates, défi- 
lèrent au pied du Cithéron. Parvenus au temple de Cérès, 
éloigné de dix ftades tant de leur première pofition, que de la 
ville de Platée, ils s'arrêtèrent pour attendre un de leurs 
corps qui avoît long- temps refufé d'abandonner fon pofte ; & 
ce fut là que les atteignît la cavalerie Perfanne, détachée par 
Mardonius pour fufpendre leur marche. „ Les voilà, s*écrioit 
alors ce général au milieu de fes officiers ; les voilà, ceg 
Lacêdémoniens intrépides, qui, difoit-on, ne fe retirent 
„ jamais en préfence de l'ennemi : nation vile, qui ne fe 
,^ diftingue des autres Grecs, que par un excèç de lâcheté, & 
„ qui va bientôt fubîr la jufte peine qu'elle mérite. „ 

Il fe met enfuite à la tête de la nation guerrière des Perfes 
& de fes meilleures troupes ; il pafle le neuve, & s'avance à 
grands pas dans la plaine. Les autres peuples de l'orient le 
fuivent en tumulte, en pouffant des cris. Dans le même în- 
flant,-fon aile droite,, compofée de Grecs auxiliaires, attaque 
les Athéniens, & les empêche de donner du fecours aux La- 
cêdémoniens. 

Paufanks, ayant rangé fes troupes dans un terreîn en pente 
& inégal, auprès d'un petit ruiiTeau de l'enceinte cotifacrée àr 
Cérès, les laifla long- temps expofées aux traits & aux flèches, 
fans qu^elles ofalfent fe défendre. Les entrailles des viélimes 
n'annonçoient que des événemens finiftres. Cette malheu* 
reufe fuperftition fit périr quantité de foldats, qui regrettèrent 
moins la vie qu'une mort inutile à la Grèce. A la fin les 

* La nuit du ^i au 22 feptembre. 

Tégéates, 
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Tégéates, ne pouvant plus fupporter Tardeur qui les anîmoît, 
fe mirent en mouvement, & furent bientôt foutenus par les 
Spartiates qui venoient d'obtenir ou de fe ménager des aufpi- 
ces favorables. 

A leur approche, les Perfes jettent leurs arcs, ferrent leurs 
rangs, fe couvrent de leurs boucliers, & forment une maffe 
dont la pefanteur & Timpulfion arrêtent & repouflent la ftj- 
reur de l'ennemi. En vain leurs boucliers, conftruit's d*un» 
matière fragile, volent en éclats ; ils brifent les lances doqt 
on veut les percer, & fupléent par un courage féroce, au 
défaut de leurs armes. Mardonius, à la tête de looo foldats 
d'élite, balança long-temps la viâoîre ; mais bientôt il tombe, 
atteint d'un coup mortel. Ceux qui l'entourent veulent ven- 
ger fa mort, & font immolés autour de lui. Dès ce moment, 
les Perfes font ébranlés, renverfés, réduits à prendre la fuite. 
La cavalerie Perfanne arrêta pendant quelque temps le vain- 
queur, mais ne l'empêcha pas d'arriver au pied du retranche- 
ment que les Perfes avoient élevé auprès de TAfopus, & qui 
reçut les débris de leur armée. 

Les Athéniens avoient obtenu le même fuccès à Taîle gau- 
che : ils avoient éprouvé une réfiftance très forte de la part 
des Béotiens, très toible de la part des autres,alliés de Xerxès, 
bleffés fans doute des hauteurs de Mardonius, & de fon obf* 
tination à donner lar bataille dans un lieu il défavantageux. 
Les Béotiens, dans leur fuite, entraînèrent toute la droite des 
Perfes. 

Ariftide, loin de les pourfuivre, vint aulTîtôt rejoindre leç. 
Lacédémoniens, qui, peu verfés encore dans l'art de conduira 
les fiéges, attaquoient vainement l'enceinte où les Perfe$ 
étoient renfermés. L'arrivée des Athéniens & des autreç 
troupes confédérées n'épouvanta point les aflîégés ; ils re- 
poullbient avec fureur tous ceux qui fe préfentoîent à l'aflaut ; 
mais à la fin, les Athéniens ayant forcé le retranchement, &ç 
détruit une partie du niur, les Grecs fe précipitèrent dans le 
camp, & les Perfes fe laifsèrent égorger comme des viâimes. 

Dès le commencement de la bataille, Artabaze, qui avoît i 
fes ordres un corps de 40,000 hommes^ mais qui depuis long-^ 
temps étoit fecretement aigri du choix que Xerxès avoit fait 
de Mardonius pour commander l'armée, s'étoit avancé, plu- 
tôt pour être fpeâateur du combat, que pour en afiiirer le 
fuccès : dès qu'il vit plier le corps de Mardonius, il enjoignit 
à fes troupes de le fuivre ; il prit, en fuyant, le chemin de la 
Phocide, traverfa la mer à Byfance, & fe rendit en Afie, où on 
lui ht peut-être un mérite d'avoir fauve une partie de l'armée. 

Tout 



Tout le refte, à l'exception d'environ 30QO hommes, pérît 
dans le retranchement ou dans la bataille* 

Les nations qui fe diftinguèrent dans cette journée, furent, 
d'un côté, les Perfes & les Saces ; de l'autre, les Lacédémo- 
, siens, les Athéniens & ceux de Tégée» Les vainqueurs don- 
nèrent des éloges à la valeur de Mardonlus, à celle de T Athé- 
nien Sophanès, à celle de quatre Spartiates, à la tête defquels 
on doit placer Ariftodème, qui voulut en cette occafion effecer 
la honte de n'avoir pas péri au pas des Thermopyles. Les 
Lacédémoniens ne rendirent aucun honneur à fa cendre : ils 
difoîent que, réfolu de mourir plutôt qne de vaincre, il a voit 
abandonné fon rang pendant le combat, & montré un courage 
de défefpoir & non de vertu» 

Cependant les Lacédéraoniens & les Athéniens afpîroîent 
.également au prix de la valeur ; les premiers, parce qu'ils 
avoient battu les meilleures troupes de Mardonius ; les féconds, 
parce qu'ils les avoient forcées dans leurs retranchemens : les 
uns & les autres foutenoient leurs prétentions, avec une hau- 
teur qui ne leur permettoit plus d'y renoncer. Les efprits 
s'aigriflbicnt ; les ^deux camps retentiffoient de menaces ; Se 
l'on en feroit venu aux mains,, fans la prudence d'Ariftide, qui 
fit confentir les Athéniens à s'en rapporter au jugement des 
alliés» Alors Tbéogiton de Mégare propofa aux deux na- 
tions rivales de renoncer au prix, & de l'adjuger à quelque 
autre peuple. Cléocrite de Corinthe nomma les Platéens, Se 
tous les fufFragês fe réunirent en leur faveur. 

La terte étoit couverte des riches dépouilles des Perfes : 
Tor & l'argent brilloîent dans leurs tentes. Paufanias fit 
garder le butin par les Ilotes : on en réferva la dixième 
partie pour le temple de Delphes, une grande partie encore 
pour des monumens en l'honneur des dieux. Les vainqueurs 
fe partagèrent le refte, & portèrent chez eux le premier germe 
de la corruption. 

Tous les genres d'honneur furent accordés à ceux qui 
çtoient morts les armes à la main. Chaque nation éleva un 
tombeau à fes guerrfers ; &, dans une aifemblée des généraux, 
Ariftide fit paffer ce décret : „ Que tous les ans les peuples 
„ de la Grèce enverroient des députés à Platée, pour y re- 
„ nouveler, par des facrifices auguftes, la mémoire de ceux 
„ qui avoient perdu la vie dans le combat ; que de 5 en 5 
„ ans, on y célèbreroit des jeux folennels, qui feroieilt nom- 
„ mes les fêtes de la Liberté ; & que les Platéens, n'ayant 
„ déformais d'autres foins que de faire des vœux pour le 
„ falut de la Grèce, feroient regardés comme une nation in- 
„ violable, & confacrée à la divinité. ,j 

Onze 
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Onze jours après la bataille*, les vainqueurs marchèrent à 
Thèbesr, ils deniahdoient aux habîtans de leur livrer ceux des 
citoyens qui les avoient engagés à fe fouipettre aux Mèdes. 
Sur le refus des Thébains, la ville fut affiégée ; elle couroit 
rifque d'être détruite, fi l'un des principaux coupables n'eût 
été d'avis de fe remettre avec ceux de fa faâ.ion entre les 
mains des alliés. Ils fe flattoient de pouvoir racheter leur vie 
par le facrifice des fommes qu'ils avoient reçues de Mardoniqs ; 
mais Paufanias, infenfible à leurs offres, les fit condamner au 
dernier fupplice. 

La bataille de Platée fut donnée le 3 du mois boédromion, 
dans la féconde année de la foixante-quinzième olympiade t. 
Le même jour la flotte des Grecs, commandée par Leuty- 
chidas, roi de Lacédémone, & par Xanthippe l'Athénien, 
remporta une viftoire fignalée fur les Perfes, auprès du pro- 
montoire de Mycale en lonie : Jes peuples de ce canton qui 
l'avoient appelée à leur fecours, s'engagèrent, après le combat, 
dans la confédération générale. 

Telle fut la fin de. la guerre de Xerxès, plus connue fous le 
nom de guerre Médiqué : elle avoit duré deux ans, & jamais 
peut-être dans un fi court intervalle de temps, ilne s'eft paffé 
de fi grandes chofes, & janiais aufli de tels évènemens n'ont 
opéré de fi rapides révolutions dans les idées,^ di^ns les in- 
térêts, & dans les gouvernemens des peuples. Ils pro- 
duifirent, fur les Lacédémoniens & fur les Athéniens^, des 
effets dilFérens, fuivant la diyerfité de leurs caraâères & de 
leurs inftitut ions. Les premiers ne cherchèrent qu'à fe re- 
pofer de leurs fuccès, & laifsèrent à peine échapper quelques 
traits de jaloufie contre les Athéniens. Ces derniers fe 
livrèrent tout-à-coup à l'ambition la plus effrénée, & fe pro-^ 
posèrent à-la-fois de dépouiller les Lacédémoniens de la pré- 
éminence qu'ils avoient dans la Grèce, & de protéger contre 
les Perfes les Ioniens qui venoient de recouvrer leur liberté. 

Les peuples refpiroient enfin : les Athéniens fe rétabliffoient 
au milieu des débris de leur ville infortunée : ils en relevoîent 
les murailles, malgré les plaintes des alliés qui çommençoient 
à redouter la gloire de ce peuple, malgré les repréfcntations 
des Lacédéïhoniens, dont l'avis étoit de démanteler les places 
de la Grèce fituées hors du Péloponèfe, afin que, dans une 
nouvelle invafion, elles ne fervilfent pas de retraite auxPerCcs. 
Thémiftoclç avoit fu détourner adroitement l'orage qui^ dans 
cette occafion, menaçoit les Athéniens. Il les avoit engagés 
de plus.,à former au Pirée un port entouré d'une enceinte re- 

• Le 3 oélobre. f Le iz Septembre de Tannée 4.79 avant J. €• 
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doutablcy à confiruire tous les ans un certain nombre cfr 
galères, à promettre des immunités aux étrangers, & fur- 
tout aux ouvriers qui viçjidroient s'établir dans leur ville. 

Dans le même temps, les alliés fe préparoient à délivrer 
les villes Grecques où les Perfes avoient laille des garnifons. 
Une flotte nombreufe, fous les ordres de Paufanias & 
d'Ariftide, obligea l'ennemi d'abandonner l'île de Chypre & la 
ville de Byzance, fituée fur IHellefpont. Ces fuccès achevè- 
rent de perdre Paufîinîas, déformais incapable de foutenîr It 
poids de fa gloire. 

Ce n'étoit plus ce Spartiate rigide, qui, dans les champs 
de Platée, infultoit au fafte & à la fervitude des Mèdes; 
c'étoit yn fatrape entièrement fubjugué par les mœurs des 
peuples vaincus, & fans cefTe entouré de fatellites étrangers, 
qui le rendoient inacceffible. Les alliés, qui n'en obtenoient 
que des réponfes dures & humiliantes, que des ordres im- 
périeux & fanguinaires, fe révoltèrent enSn contre une tyran-^ 
nie, devenue encore plus odieufe par- la conduite d'ArHlide : ce 
dernier employ oit, pour fe concilier les efprits, les armes les plus 
fortes, la douceur & la juftice. Auflî, vit-on les peuples confé- 
dérés propofer aux Athéniens de combattre fous leurs ordres.. 
Les Lacédémoniens, ïnftniits de Cette défediony rap- 
pelèrent auflitôt Paufanias, accufé, foupçonné d'intelligence 
avec les Perfes. On eut alors des preuves de fes vexations, 
& on lui ôta le commandement de l'armée ; on en eut, quel- 
que temps après, de fa trahifon, & on lui ôta la vie. Quel-» 
que éclatante que fût cette punition, elle ne ramena point les 
alliés : ils refusèrent d'obéir au Spartiate Dorcis, qui rem- 
plaça Paufanias ; &, ce général s'ctant retiré, les Laieédé- 
tnonîens délibérèrent furie parti qu'ils dévoient prendre. 

Le droit qu'ils avoient de commander les armées combinées 
des Grecs, étoit fondé fur les titres les plus refpeôables. 
Tous les peuples de la Grèce, fans en excepter les Athéniensr 
l'avoient réconnu jufqu'alors. Sparte en avoit fait ufage, non 
pour augm^ter fes domaines, mais pour détruire par-tout la 
tyrannie. La fagcffe de fes lois la rendoit fouvent Tarbitrc 
des peuples de la Grèce ; & l'équité de fes déciiîons en avoit 
rangé plufieurs au nombre de fes alliés. Et quel moment 
encore choifilfoit-on pour la dépouiller de fa prérogative t 
celui où, fous la conduite de fes généraux, les Grecs avoien! 
remporté les plus brillantes viâoires. 

Ces raifons, difcutces parmi les Spartiates, les rempliflbient 
d'indignation & de fureur. On menaçoit les alliés ; on mé- 
ditoit une invaiion dans l'Attique, lorfqu'un fénateur, nommé 
J-Iéîxniaiidas, ofa. repréfenter aux guerriers dont il étoit 
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entouré, que leurs généraux, après les plus glorieux fuccès, 
ne rapportoîent dans leur patrie que des germes de corruption^ 
que Texemple de Paufanias devoit les faire trembler fur le 
choix de fes fuccefleurs, & qu'il étoit avantageux à la répu- 
blique de céder aux Athéniens l'empire de la mer, & le foin 
de continuer la guerre contre les Perfes. 

Ce difcours furprît, & calma foudain les efprits. On vit 
la nation !a plus valeureufe de l'univers préférer fes vertus à 
fa vengeance, & dépofer fa jaloufie à la voix de la raifon. 
Le génie de Lycurgue dominoit encore à Sparte. Jamais 
peut-être elle ne montra plus de courage & de grandeur. 

Les Athéniens qui, loin de s'attendre à ce facrifice, s'étoient 
préparés à l'obtenir par la voie des armes, admirèrent une 
modération qu'ils étoîent incapables d'imiter ; &, tandis qu'une 
nation rivale fe dépouilloit d'une par^e de fa puilTance, ils 
n'en étoient que plus empreiTés a fe faire aflurer par les 
alliés, le droit honorable de commander les armées navales de 
la Grèce. 

Ce nouveau fyftême de confédération devoit être juftifié 
par de nouvelles entreprifes, & fit éclore d& nouveaux projets. 
On commença par régler les contributions nécelTaires pour 
continuer la guerre contre les Perfes. Toutes les nations 
mirent leurs intérêts entre les mains d'Ariftide : il parcourut 
le continent &,les îles, s'inftruifit du produit des terres, & fit 
voir dans fes opérations tant d'intelligence & d'équité, que 
les contribuables mêmes le regardèrent comme leur bienfai- 
teur. Dès qu'elles furent terminées, on réfolut d'attaquer les 

Perfes. 

Les Lacédémoniens ne participèrent point à Cette délibé- 
ration : ils ne refpiroient alors que la paix, les Athéniens, 
que la guerre. Cette oppofition de vues avoit éclaté plus 
d'une fois. Après la bataille de Mycale, ceux du Péloponèfe, 
ayant les Lacédémoniens à leur tête, youloient tranfporter les . 
peuples de l'Ionie dans le, continent de la Grèce, & leur don- 
ner les places maritimes que pofledoîent les nations qui s'é- 
toient alliées aux Perfes. Par ces tranfmigrations, la Grèce 
eût été délivrée du foin de protéger les Ioniens, & l'on éloi- 
gnoit une rupture certaine entre l'Afie & l'Europe. Mais les 
Athéniens rejetèrent cet avis, fous prétexte que le fort de 
leurs colonies ne devoit pas dépendre des alliés. Il falloit 
du moins imprimer une forte de flétrilfure fur les ^^euples 
Grecs qui avoient joint leurs troupes à celles de Xerxès, ou 
qui étoîent reliés dans l'inaâion. Les Lacédémoniens pro- 
posèrent de les exclure de l'alTemblée des Amphidlyons : mais 
Thémiftocle, qui vouloit ménager à fa patrie l'alliance des 
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Argîens, des Thébains & des Theflalîens, repréfenta qu'en 
écartant de cette aflemblce les nations coupables, deux oti 
trois villes puiflantes y difpoferoient à leur gré de tous les 
fuffrages ; il fit tomber la propofition des Lacédémonîens, & 
s^attira leur haine 

Il avoit mérité celle des alliés, par les exaâîons & les vio- 
lences qu'il exerçoit dans les îles de la mer Egée. Une 
foule de particuliers fe plaîgnoîent de fes înjuftices ; d autres, 
des richeffes qu'il avoit acquifes ; tous, du défir extrême qu'il 
avoit de dominer. L'envie, qui recueilloit les moindres de fes 
adions & de fes paroles, goûtoit le cruel plaifir de répandre 
des nuages fur fa gloire. Lui-même la voyoit fe flétrir de 
jour en jour; &, pour en foutenir l'éclat, il s'abaiffbit à fati- 
guer le peuple du récit de fes exploits, fans s'appercevoir qu'il 
eft aufîî dangereux qu'inutile de rappeler des fcrvices oubliés: 
il fit conftruire auprès de fa maifon un temple confacré à 
Diane auteur des bons conseils. Cette infcription, 
monument de ceux qu'il avoit donnés aux Athéniens pendant 
la guerre Médique, parut un reproche, & parconféquent un 
outrage fait à la nation. Ses ennemis prévalurent: il fut 
banni*, & fe retira dans le Péloponèfe ; mais bientôt, accufé 
d'entretenir une correfpondance criminelle avec Artaxerxès, 
fuccefifeur de Xcrxès, il fut pourfiûvi de ville en ville, & con- 
traint de fe réfugier chez les Perfes. Ils honorèrent, dans 
leur vainqueur fiippliant, des talens qui les avoient humiliés, 
mais qui n'étoieiit plus à craindre. Il mourut plufieurs an- 
nées aprcst. 

Les Athéniens s apperçurent à peine de cette perte : ils 
polTcdoient Ariftide, & Cimon, fils de Mîliiade. Cimon ré- 
imilfoit à la valeur de fon père, la prudence de Thémiftocle, 
^ prefque toutes les vertus d'Ariftide, dont il avoit étudié les 
ex^ mples & écouté les leçons. On lui confia le commande- 
ment de la flotte Grecqtic: il fit voile vers la Thrace, s'em- 
para d'une ville où les Perfes avcient une garnifon, détruifit 
les pirates qui infeft:oient les mers voifmes, & porta la terreur 
dans quelques îles qui s'étoient féparées de la ligue. 

Bientôt il fort du Pirée avec 200 galères, auxquelles les 
allies en joignent 100 autres: il oblige, par fa préfcnce ou 
par fes armes, les villes de Carie & dé Lycîe à fe déclarer 
centre les Perfes; &, ayant rencontré à la hauteur de l'île de 
Chypre la flotte de ces derniers, compofée de deux cents vaif- 
/eaux,'il en coule à fond une partie, & s'empare du refte: le 
foir même il arrive fur les côtes de Pamphylie, où les Perfes 
«voient raflemblé une forte armée ;ûl débarque fes troupes, 

• Vtrs Taiî 4-71 avai.t J. C. -^ Vers Tau 449 avant J. C. 
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attaque rennemi, le difperfe, & revient avec un nombre pro- 
digieux de prifonniers, & quantité de riches dépouilles defti- 
nées à rembelliflement d'Athènes. 

La conquête de la prefqulle de Thrace fuivît de près cette 
double vîftoîre ; & d'autres avantages, remportés pendant plu- 
fieurs années, accrurent fucceflîvement la gloire des Athé- 
niens, & la confiance qu'ils avoîent en leurs forces. 

Celles de leurs alliés s'aflFoibliflbient dans la même propor- 
tion. Epuîfés par une guerre qui, de jour en jour devenoit 
plus étrangère, la plupart refufoient d'envoyer leur contin- 
gent de troupes & de vaifTeaux. Les Athéniens employèrent 
d'abord, pour les y contraindre, les menaces & la violence. 
Mais Cimon, par des vues plus profondes, leur propofa de 
. garder leurs foldats & leurs matelots, d'augmenter leurs con- 
tributions en argent, & d'envoyer leurs galères qu'il feroit 
monter par des Athéniens. Par cette politique adroite il les 
priva de leur marine ; &, les ayant plongés dans un funefte re- 
pos, il donna tant de fupériorité à fa patrie, qu'elle cefla d'a- 
voir des égards pour les alliés. Ariftide & Cimon en retin- 
rent quelques-uns par des attentions fuîvies. Athènes, par 
fes hauteurs, força les autres à fe féparer de fon alliance, & 
les punit de leur défe61ion en les airervilfant, 

C'eft ainfi qu'elle s'empara des îles de Scyros & de Naxos ; 
&que l'île de Thafos, après un long fiége, fut obligée d'a- 
battre les murs de fa capitale, & de livrer aux vainqueurs fes 
vaîlTeaux, fes mines d'or, & le pays qu'elle polTédoît dans le 
continent. 

Ces infraélions étoîent manifeftement contraires au traité 
qu'Ariftide avoit fait avec les alliés, & dont les plus horribles 
fermens dévoient garantir l'exécution. Mais Ariftide lui- 
même exhorte les Athéniens à détourner fur lui les peines que 
méritoit leur parjure. Il femble que l'ambition commençoit 
à corrompre la vertu même. 

Athènes étoit alors dans un état de guerre continuel ; & cette 
guerre avoit deux objets; Tun, qu'on publioit à haute voix, 
confiftoît à maintenir la liberté des villes de l'Ionie; l'autre, 

Îu on craîgnoît d'avouer, confiftoit à la ravir aux peuples de la*^ 
îrèce. 

Les Lacédémonîens, réveillés enfin par les plaintes des 
alliés, avoient réfolu, pendant le fiége de Thafos, de faire 
une diverfion dans l'Attique; mais, dans le moment de l'exé- 
cution, d'affreux tremblemens de terre détruifent Sparte, & 
font périr fous fes ruines un nombre confidérable d'habitans. 
Les efclayes fe révoltent ; quelques villes de la Laconie 
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fuivent leur exemple, & les Lacédémoniens font contraints 
d'implorer le fecours de ce peuple dont ils vouloient arrêter 
les progrès.* Un de fes orateurs lui confeilloit de laiflèr 
périr la feule puilTance qu*il eût à redouter dans la Grèce ; 
mais Cimon, convaincu que la rivalité de Sparte étoit plus 
avantageufe aux Athéniens que leurs conquêtes mêmes, fut 
leur infpirer des fentimens plus généreux. Ils joignirent, à 
diverfes reprifes, leurs troupes à celles des Lacédémoniens ; 
& ce fervice important, qui devoit unir les deux nations, fit 
naître entre elles une haîne qui produifit des guerres fiineftes. 
Les Lacédémoniens crurent s'appercevoir que les généraux 
d'Athènes entretenoient des intelligences avec les révoltés: 
ils les prièrent de fe retirer fous des prétextes plaufibles: 
mais les Athéniens, irrités d*un pareil foupçon, rompirent le 
traité qui les lioit aux Lacédémoniens depuis le commence- 
ment de la guerre Médique, & fe hâtèrent d'en conclure un 
autre avec ceux d'Argos, depuis long-temps ennemis des La- 
cédémoniens. 

Sur ces entrefaites, Inarus, fils de Pfammétîque, ayant fait 
foule ver l'Egypte contre Artaxerxès, roi de Perfe, foUicita la 
proteâion des Athéniens.t Le défir d'aiFoiblîr les Perfes, & 
de fe ménager l'alliance des Egyptiens, détermina la répu- 
blique encore plus que les offres d'Inarus. Cimon conduifit 
en Egypte la flotte des alliés, compofée de deux cents vaif- 
feaux: elle remonta le Nil, & fe joignit à celle des Egyptiens, 
qui défirent les Perfes, & s'emparèrent de Memphis, à l'ex- 
ception d'un, quartier de la ville où s'étoient réliigiés les dé- 
bris de l'armée Perfanne. La révolte des Egyptiens ne fut 
étouffée que fix ans après : la valeur feule des Athéniens & 
des autres Grecs en prolongea la durée. Après la perte 
d'une bataille, ils fe défendirent pendant feize mois, dans une 
île formée par deux bras du Nil, & la plupart périrent les 
armes à la main. Il faut obferver qu 'Artaxerxès, pouro- 
bliger les troupes à quitter l'Egypte, avoit vainement tenté 
d'engager, à force de préfens, les Lacédémoniens à faire une 
irruption dans l'Attique. 

Tandis que les^ Athéniens combattoient au loin pour don- 
ner un roi à l'Egypte, ils attaquoicnt en Europe ceux de Co- 
rinthe & d'Epidaure; ils triomphoient des Béotiens & des 
Sicyoniens ; ils difperfoient la flotte du Péloponèfe, forçoient 
les habitans d'Egine à livrer leursvaîf féaux, à payer un tribut, 
à démolir leurs murailles : ils envoyoient des troupes en 
Theifalie, pour rétablir Orefte fur le trône de fes pères ; ils 
remuoîent fans celle les peuples de la Grèca par des intrigues 

* Vers Tan 464. avant J. C. f Vers Tan 462 avant J. C. 
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iburdeSy ou par des cntreprifes audacieufes ; donnant des fe- 
coars aux uns, forçant les autres à leur en fournir ; réunifiant 
à leur domaine les pays qui étoient à leur Wenféance ; for- 
mant des établiflemens dans les pays où le commerce les atti- 
roit ; toujours les armes à la main ; toujours entraînés à de 
nouvelles expéditions^ par une fucceflion rapide de revers & 
de fuccès. 

Des colonies compofées quelquefois de 10,000 hommes^ 
alloient au loin cultiver les terres des vaincus i elles auroient, 
aînfi que la multiplicité des guerres, dépeuplé l'Attique. 
Mais les étrangers abordoient en foule dans ce petit pays, 
attirés par le décret de Thémiftocle qui leur accordoit un 
afyle, & encore plus par le défir de partager la gloire & le 
fruit de tant de conquêtes. 

Des généraux habiles & entreprenans ne fecondoient que 
trop l'ambition effrénée de la république. Tels étoient My- 
ronidès, qui, dans une feule campagne, s'empara de la Pho- 
cîde, & de prefque toute la Béotie ; Tolmidès, qui, vers le 
même temps, ravagea les cotes du Péloponèfe ; Périclès, qui 
commençoit à jeter les fondemens de fa gloire, & qui profitoit 
des fréquentes abfences de Çimon, pour fe rendre maître de 
Tefprit du peuple. 

Les Athéniens ne faifoient pas alors direâement la guerre 
à Lacédémone ; mais ils exerçoient fréquemment des hofli- 
lités contre elle & contre fes alliés. Un jour ils voulurent, 
de concert avec léS Argiens, s'oppofer au retour d'un corps 
de troupes, que des intérêts particuliers avoient attiré du 
Péloponèfe en Béotie. La bataille fe donna auprès de la 
ville de Tanagra.* Les Athéniens furent battus ; les Lacé- 
démoniens continuèrent tranquillement leur marche. Les 
premiers craignirent alors une rupture ouverte. Dans ces 
occafîons, la république rougiflToit de fés injuftices ; & ceux 
qui la gouvernoient, dépofoient leur rivalité. Tous les yeux 
fe tournèrent vers Cimon qu'ils avoîçnt exilé quelques années 
auparavant. Périclès, qui Tavoit fait bannir, fe chargea de 
propofer 1er décret qui ordonnoit fon rappel. 

Ce grand homme, honoré de Teftime des Spartiates, & 
afluré de la confiance des Athéniens, employa tous fes foins 
pour les ramener à des vues pacifiques, & les engagea du 
moins à figner une trêve de cinq ans.t Mais, comme les 
Athéniens ne pouvoîent plus fupporter le repos, il fe hâta de 
les mener en Chypre ; il y remporta de. fi grands avantages 
fur les Perfes, qu'il contraignit Artaxerxès à demander la 

■ • Ver« Tan 456 avant J.C. f L'«n 4.50 avant J. C. 
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paix en fupplîant.* Les conditions en furent humiliantes 
pour le grand roi. Lui-même n'en eût pas difté d'autres à 
nne peuplade de brigands qui auroit infefté les frontières de 
fon royaume. Il reconnut l'indépendance des villes Grecques 
de Flonie. On ftipula que fes vaiffeaux de guerre ne pour- 
Toiertt entrer dans les mers de la Grèce, ni fes troupes de terre 
approcher des côtes, qu'à une diftance de trois jours de 
marche. Les Athéniens, de leur côté, jurèrent de refpeâer 
les états d'Artaxerxès. 

Telles furent les lois qu'une ville de la Grèce impofoit au 
plus grand empire du monde. Trente ans auparavant, la ré- 
îblution qu'elle prit de réfifter à cette puiflance, fut regardée 
comme un coup de défefpoir. Se le fuccès comme un prodige. 
Cimon ne jouit pas long-temps de fa gloire : il finit fes jours 
en Chypre. Sa mort fut le terme des profpé rites des Athé- 
niens : elle le feroit de cette partie de leur hilloire, fi je n'avois 
à recueillir quelques traits qui fervent à caraâérifer le fiècle 
où il a vécu. 

Réflîxions fur lefiècle de Thémijîocle ^ d^Ariftide. 

Lorfque les Perfes parurent dans la Grèce, deux fortes de 
crainte, engagèrent les Athéniens à leur oppoferune vigoureufe 
réfiitance ; la crainte de Tefclavage, qui, dans une nation 
libre,' a toujours produit plus de vertus que les principes de 
l'inflitution ; & la crainte de l'opinion publique, qui, chez 
toutes les nations, fupplée fouvent aux vertus. La première 
agiflbit d'autant plus fur les Athéniens, qu'ils commençoîent 
à jouir de cette liberté qui leur avoit conté deux fiècles de 
dilTentions. Ils dévoient la féconde à leur éducation & à une 
longue habitude. Il règnoit alors dans les âmes cette pudeur 
qui rougit de la licence, ainfi que de la lâcheté, qui fait que 
chaque citoyen fc renferme dans les bornes de fon état ou de 
fes talcns ; qui fait aulfi que la loi devient un frein pour 
l'homme puilfant ; la pratique des devoirs, une reffburce 
pour l'homme foible : & l'eftitne de fes femblables, un befoin 
pour tous. 

On fuyoit les emplois, parccqu'on en étoit digne ; on 
n'ofoit :ifpirer aux diftinâions, parceque la confidération 
publique fuffifoit pour payer les fervices rendus à l'Etat. 
Jamais on n'a fait de fi grandes chofes que dans ce fiècle ; 
jamais on n'a été plus éloigné de penfer que la gloire dût en 
rejaillir fi-r quelques citoyens. On éleva des ftatues en l'hon- 
neur de Solon, d'Harmodius & d'Ariftogiton ; mais ce ne fut 

* L'an 449 avant J. C. 

qu'après 
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qu'après leur mort. Ariftîde & Thémiftoclc ftuvèrent la 
république» qui ne leur décerna pas même une couronne de 
laurier, Miltiade, après la bataille de Marathon, foilicîta 
cet honneur dans raffemblée du peuple. Un homme fe leva, 
& lui dit : „ Miltiade, quand vous repouflerez tout feul \cû 
„ barbares, vous aurez tout feul une couronne.,. Peu de 
temps après, des troupes Athéniennes, fous la conduite de 
Cimon, remportèrent de grands avantages dans la Thrace ; 
à leur retour, elles demandèrent une récompenfe ; dans les 
infcriptions qui furent gravées, on fit Téloge des troupes, & 
Ton ne cita perfonne en particulier. 

Comme chaque citoyen pouvoit être utile, & n'étoit pas à 
chaque inftant humilié par des préférences injuftes, ils fa- 
voient tous qu'ils pourroient acquérir une confidération per- 
fonnelle ; &, comme les moeurs étoient fimples & pures, ils 
avoient en général cette indépendance & cette dignité qu^on 
ne perd que par la multitude des befoins & des intérêts. 

Je ne citerai point, à l'avantage de ce fiècle, Thommagc 
éclatant que les Athéniens rendirent à lajprobité d'Arîftide : 
ce fut à la repréfentation d'une pièce d'Ëfchyle. L'aâeur 
ayant dit, qu'Amphiaraiis étoit moins jaloux de paroitre 
homme de bien, que de l'être en effet, tous les yeux fe tour-r 
nèrent rapidement vers Ariftîde. Une nation corrompue 
pourroit faire une pareille application : mais les Athéniens 
eurent toujours plus de déférence pour les avis d'Ariftide, que 
pour ceux de Thémiftocle ; & c'eft ce qu'on ne verroit pas 
dans une nation corrompue. 

Après leurs fuccès contre les Perfes, l'orgueil que donne la 
viâoirc fe joignit dans leurs cœurs aux vertus qui l'avoient 
procurée ; & cet orgueil étoit d'autant plus légitime, que 
jamais on ne combattit pour une caufe plus jufte & plus im- 
portante. 

Lorfqu'une nation pauvre & vertueufe parvient tout-à-coup 
à une certaine élévation, il arrive de deux chofes l'une ; ou 
que, pour conferver fa conftitution, elle renonce à toute idée 
d'agrandiflement ; & alors elle jouit en paix de fa propre 
eftime, & du refpeâ des autres peuples ; c'eft ce qui arriva 
aux Làcédémoniens : ou qu'elle veut, à quelque prix que ce 
foit, accroître fa puiflance; & alors elle devient injufte & op- 
preffive : c'eft ce qu'éprouvèrent les Athéniens. 

Thémiftocle les égara dans la route où il les conduifit. 
Les autres chefs, loin de modérer leur ardeur, ne parurent at- 
tentifs qu'à l'enflammer. 

Lors de la féconde invafion des Perfes, Miltiade propofa de 
les combattre en rafe campagne. Ce projet étoit digne du 

vainqueu 
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vaiaqueur de Marathon. Celui de Thémiflocle fut phts har-^ 
di peut-être : il ofa confeiller aux Athéniens de confier leur 
deitinée au hafard d'une bataille navale. De puiflantes rai- 
fons s'élevoient contre ce plan de défenfe. Les Athéniens 
lavoient à peine alors gouverner leurs foibles navires: ils n'é- 
toient point exercés aux combats de mer. On ne pouvoit 
pas prévoir que Xerxès attaqueroit les Grecs dans un détroit. 
Ënnn, Thémiftocle devoit-il fe flatter, comme il Tafluroit, 
qu'à tout événement il s'ouvriroit un pafïàge à travers la flotte 
ennemie, & tranfporteroit le peuple d'Athènes dans un pays 
éloigné ? Quoiqu'il en foit, le fuccès juftifia (es vues. 

Mais fi l'établilTeraent de la marine fut le falut d'Athènes, 
elle devint bientôt l'inftrument de fon ambition & de fa perte. 
Thémiftocle, qui vouloît rendre fa nation la plus puiflante de 
la Grèce pour en être le premier citoyen, fit crcufcr un 
liouveau port, conftruire un plus grand nombre de galères, 
defcendrc fur fes flottes les foldats, les ouvriers, les laboureurs,. 
& cçtte multitude d'étrangers qu'il avoit attiré» de tous côtés. 
Après avoir confeillé d'épargner les peuples du continent, qui 
s'étoient unis à Xerxès, il attaqua (ans ménagement les iles 
qui avoient été forcées de céder aux Perfes: il ravifToit leurs 
tréfors ; &, de retour dans fa patrie, il en achetoit des parti- 
fans qu'il retenoit &; révoltoit par fon fafte. Cimon & les 
autres généraux, enrichis par la même voie, étalèrent une 
magnificence inconnue jufqu 'alors : ils n'avoient plus d'autre 
objet, à l'exemple de Thémiftocle, que de concourir à l'a^ 
grandiflement de 1^ république. Cette idée dominoit dans 
tous les efprits. 

Le peuple, enorgueilli de voir fes généraux mettre à {es 
pies les dépouilles & les foumiifions volontaires ou forcées 
des villes réunies à fon domaine, fe répandoit avec împétuofité 
fur toutes les mers, & paroiflbit fur tous les rivages ; il mul- 
tîplioit des conquêtes qui altéroient infenfiblément le caraâèrc 
de leur valeur nationale. En eflèt, ces braves foldats, qui 
avoierft affronté la mort dans les champs de Marathon & de 
Platée, fervilement employés aux,opé rations de la manœuvre, 
pe s'exerçoient, le plus fouvent, qu'à tenter des defcentes 
avec précaution, qu'à furprendre des villes fans défenfe, qu'à 
yavager des terres abandonnées ; cfpèce de guerre qui apprend 
à calculer fes forces, à n'approcher de l'ennemi >qu'en trem- 
blant, à prendre la fuite fans en rougir. 

Les mœurs reçurent l'atteinte funefte que le commerce des 
étrangers,, la rivalité de puiflance ou de crédit, l'efprît des 
conquêtes & l'efpoir du gain, portent à un gouvernement 
fonde fur la vertu. Cette foule de citoyens obfcurs, qui ferT 

YO^eAt 
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voUnt fur les flottes, & aux^quels la république devoit des 
égards, puifqù'elle leur devoit fa gloire, contraftèrent dans 
leurs courfes les vices des pirate3; &, devenant tous les jours 
phis entreprenans, ils dominèrent dans la place publique, & 
firent paflèr Vautorité entre les m^ins du peuple, ce qui arrive 
prefque toujours dans un état où la marine eil floriifante. 
Deux ou trois traits montrent avec quelle rapidité les princi-f 
pes de droiture & d'équité s afFoiblirent dans la nation. 

Après la bataille de Platée, Thémiftocle annonça publi- 
quement qu'il avoit formé un projet important, & dont le fuc- 
ces ne pouvoit être affuré que par le fecret le plus impéné* 
trable. Le peuple répondit : „ Qu'Ariftide eçi foit le dépo- 
„ fitaire, nous nous en rapporterons à lui. Thémiftocle tira 
„ ce dernier à Técart, & lui dit : La flotte de nos alliés fé- 
ji, journe, fans défiance, dans le port de Pégafe; je propofe do 
„ la brûler, & nous fommes les maîtres de la Grèce.,, Athé- 
,, niens^ dit alors Ariftide, rien de fi utile que le projet de 
„ Thémiftocle ; mais rien de fi injufte.,. Nous n'en vou- 
lons point, s'écria tout d'une voix l'aflemblée. 

Quelques années après, les Samiens proposèrent aux Athé- 
jiiens de violer un article du traité qu'on avoit fait avec les 
alliés. Le peuple demanda l'avis d'Ariftide : „ Celui des Sa- 
„ miens eft injufte, répondit-il ; mais il eft utUe.,, Le peu- 
ple approuva le projet des Samiens. Enfin, après un court 
intervalle de temps, & fous Périclès, les Athéniens, dans, 
plus d'une occafion, eurent l'infolence d'avouer qu'ils ne con- 
noilfoient plus d'autre droit des gens que la force. 
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SECTION TROISIEME. 

Siècle de PérklèsJ^ 



ERICLES s'apperçut de bonne heure que fa naiflkncc & 
fes richefles lui donnoient des droits, & le rendoient fufpeâ. 
Un autre motif augmentoit fes alarmes. Des vieillards, qui 
avoient connu Pififtrate, croyoient le trouver dans le jeune 
Périclès ; c'étoient; avec les mêmes traits, le même fon de 
voix, & le même talent de la parole : il falloit fe faire par- 
donner cette reflemblance, & les avantages dont elle étoit ac- 
compagnée. Périclçs confacra fes premières années à l'étude 
de la philofophie, fans fe mêler des affaires publiques, & ne 
paroiflant ambitionner d'autre diftinâion que celle de la valeur*. 
* Depuis Tan 444, j\ifi|u^à Tan 404. avant J. €• 
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Après la mort d'Ariftîde & Texil de Thémîftocle, Cîmon 
prit les renés du gouvernement ; mais fouvent, occupé d'expé- 
ditions lointaines, il laiiToit la confiance des Athéniens flotter 
entre plufieurs concurrens incapables de la fixer. On vît 
alors rériclcs fe retirer de la fociété, renoncer aux plaifirs, 
attirer l'attention de la multitude par une démarche lente, un 
maintien décent, un extérieur modefte & des mœurs irrépro- 
chables. Il parut enfin à la tribune, & fcs premiers eflTaîs éton- 
nèrent les Athéniens. Il devoit à la nature d'être le plus 
éloquent des hommes, & au travail, d'être le premier des ora- 
teurs de la Grèce. 

Les maîtres célèbres, qui avoient élevé fon enfance, conti- 
nuant à Téclairer de leurs confeils, remontoient avec lui aux 
principes de la morale & de la politique; fon génie s'appro- 
prioit leurs connoiflances ; & de-là cette profondeur, cette plé- 
nitude de lumières, cette force de flyle qu'il favoit adoucir an 
bcfoin, ce§ grâces qu'il ne négligeoit point, qu'il n'afFeâa 
jamais, tant d'autres qualités qui le mirent en état de perfua- 
der ceux qu'il ne pouvoit convaincre, & d'entraîner ceux 
mêmes qu'il ne pouVoit ni convaincre, ni perfuader. 

On trouvoit dans fes difcours une majeflé impofante, fous 
laquelle les efprits refloient accablés. C'étoît le fruit de fes 
converfations avec le philofophe Anaxagore, qui, en lui dé^ 
veloppant le principe des êtres, & les phénomènes de la nature^ 
fembloit avoir agrandi fon ame naturellement élevée. 

On n'étoit pas moins frappé de la dextérité avec laquelle il 
preiïbit fes adverfaires, & fe déroboit à leurs pourfuites. Il la 
davoit au philofophe Zenon d'Elée, qui Tavoit plus d'une fois 
conduit dans les détours d'une dialeftîque captieufe, pour lui 
en découvrir les iflues fecrètes ; aufîî, l'un des plus grands anta- 
jgonîftes de Périclès, difoit fouvent r „ Quand je l'ai terrafTé, 

& que je le tiens fous moi, il s'écrie, qu'il n'efl point vaincu, 

& le perfuade à tout le monde.,, 

Périclès connoiflbit trop bien fa nation, pour ne pas fonder 
fcs efpér^nces fur le talent de la parole; & l'excellence de ce 
talent, pour n'être pas le premier à le refpeâer. Avant que 
de paroître en public, il s'avertifToit en fecret qu'il alloit parler 
à des hommes libres, à des Grecs, à des Athéniens. 

Cependant il s'éloignoit le plus qu'il ppuvoit de la tribune, 
* parceque, toujours ardent à fuivre avec lenteur le projet de 
fon élévation, il craignoit d'effacer, par de nouveaux fuccès, 
* l'impreffion des premiers, & de porter trop tôt l'admiration du 
peuple à ce point, d'où elle ne peut que defcendre. On jugea 
qu'un orateur qui dédaîgnoit desi applaudiffemens dont il étoit 
aiTuré, méritoit la confiance qu'il ne chçrchoit paç, & que les 

affaires 
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affaires dont il faifoit le rapport, dévoient être bien impor- 
tantes, puifqu'elles le'forçoient à rompre le filence. 

On conçut une haute idée du pouvoir qu'il avôit fur fon 
ame, lorfqu'un jour, que raffemblée fe prolongea jufqu 'à la 
nuit, on vit un iimple particulier ne ceffer de l'interrompre & 
de l'outrager, le fuivre avec des injures jufque dans fa maifon ; 
& Périclès ordonner froidement à l'un de fes efclaves de pren- 
dre un flambeau, & de conduire cet homme chez lui. 

Quand on vit enfin que par-tout il montroit, non-feule- 
ment le talent, mais encore la vertu propre à la circon- 
ftance ; dans fon intérieur, la modeiHe & la frugalité des 
temps anciens ; dans les emplois de Tadminifiration, un 
défintéreflement & une probité inaltérables; dans le com- 
mandement des armées, lattentîon à ne rien donner au 
hafard, & à rifquer plutôt fa réputation que le falut de TEtat; 
on penfa qu'une ame, qui favoît méprifer les louanges & l'în- 
/ulte, les richeiTes, les fupeifluîtés & la gloire elle-même, 
devoit avoir pour le bien public cette chaleur dévorante qui 
étouffe les autres paflîons, ou qui du moins les réunit dans un 
fentîment unique. 

Ce fut fur-tout cette illufion qui éleva Périclès ; & il fut 
l'entretenir pendant près de 40 ans, dans une nation éclairée, 
jaloufe de fon autorité, & qui fe laflbit auilî facilement de fou 
admiration que de fon obéiflance. 

Il partagea d'abord fa faveur avant, que de l'obtenir toute 
entière. Cimon étoit à la tête des nobles & des riches ; Pé- 
riclès fe déclara pour la multitude qu'il méprîfoit, & qui lui 
donna un parti confidérable. Cimon, qui, par des voies 
' légitimes, avoit acquis dans fes expéditions une fortune im- 
menfe, l'employoit à décorer la ville, & à foulager les mal- 
heureux. Périclès, par la force de fon afcendant, difpofa du 
tré for public des Athéniens, & de celui des alliés, remplit 
Athènes de chef-d'œuvres de l'art, ailîgna des penfions aux 
citoyens pauvres, leur diftribua une partie des terres conquîfes, 
multiplia les fêtes, accorda un droit de préfence aux juges, à 
ceux qui aflîfteroient aux fpeâacles & à l'aflemblée générale. 
Le peuple, ne voyant que la main qui donnoit, fermoît les 
yeux fur la fource où elle puifoît. Il s'uniflbit de plus en 
plus avec Périclès, qui, pour fe l'attacher plus fortement 
encore, le rendit complice de fes injuftices, & fe fervit de lui 
pour frapper ces grands coups qui augmentent le crédit en le 
manîfeftant. Il fit bannir Cimon, fauflemeni: accufé d'en- 
tretenir des liaifons fufpeftes avec les Lacédémoniens ; & 
fous de frivoles prétextes, il détruifit Tautorité de l'Aréopage, 
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qui s'oppofoitavec vigueur à la licence des mœurs & des in- 
novations. 

Après la mort deCimon, Thucydide fon beau-frère, tâcha 
de ranimer le parti chancelant des principaux citoyens. Il 
n'avoit pas les talens militaires de Périclès ; mais auffi habile 
que lui à manier les efprits, il maintint pendant quelque 
temps réquilibre, & finît par éprouver les rigueurs de Toftra- 
cifme ou de Texil. 

Dès ce moment, Périclès changea de fyftême: il avoit 
fubjugué le parti des riches, en flattant la multitude, en ré- 
primant fes caprices, tantôt par une oppofition invincible, 
tantôt par la fagefle de fes confeils, ou par les charmes de fon 
éloquence. Tout s*opéroit par fes volontés ; tout fe faifoit 
en apparence, fuivant les règles établies ; & la liberté, rafluréc 
par le maintien des formes républicaines, expîroît, fans qu'on 
s'en apperçût, fous le poids du génie. 

Plus la puiflance de^ Périclès augmentoit, moins il pro- 
diguoit fon crédit & fa préfence. Renfermé dans un petit 
cercle de parens & d'amis, il veilloit du fond de fa retraite, 
fur toutes les parties de fon gouvernement, tandis qu'on ne le 
croyoit occupé qu'à pacifier ou bouleverfer la Grèce. Les 
Athéniens, dociles au mouvement qui les entraînoit, en re- 
fpeâoient l'auteur, parce qu'ils le voyoîent rarement implorer 
leurs fufFrages ; &, auffi exceffifs dans leurs expreffions que 
dans leurs fentimens, ils ne repréfentoient Périclès que fous 
les traits du plus puiflant des dieux. Faîfoit-il entendre fa 
voix dans les occafions eflèntiellcs ? on difoit que Jupiter lui 
^voit confié les éclairs & la foudre. N'agiffoit-il dans les 
autres que par le mîniftère de fes créatures ? on fe rappeloit 
que le fouverain des cieux laifToit, à des génies fubalternes, les 
détails du gouvernement de l'univers. 

Périclès étendit, pzt des viâoires éclatantes, les domaines 
de la république: mais quand il vit la puiiTance des Athéniens 
à une certaine élévation, il crut que ce feroit une honte de la 
laifler s'afFoiblir, & un malheur de l'augmenter encore. Cette 
vue dirigea toutes fes opérations ; & le triomphe de fa politi- 
que fut d'avoir, pendant fi long-temps, retenu les Athéniens 
dans l'inaâion, leurs alliés dans la dépendance, & ceux de 
Laccd^mone dans le refpeâ. 

Les Athéniens, pénétrés du fentiment de leurs forces, de 
ce fentin cnt ^/ju dans les rangs élevés, produit la hauteur & 
Torgueil, ciai ^ la iru:^titude, l'infolence & la férocité, ne fe 
bcmoient pUis ^ J .7J:jô' î\ r la Grèce ; ils mcditoient la con- 
quête de î E;^y;wc. dw Carlha^^, de la Sicile & de l'Etrurie. 

Périclès 
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ÎPérîclès leur laiflbit exhaler Ces vaftes projets, & n'en etoît 
que plus attentif aux démarches des alliés d'Athènes. 

La république brîfoit fucceflivement les liens de Tégalitép 
qui avcMent formé leur confédération : elle appefàntiflbit fur 
eux un joug phis humiliant que celui des barbares ; paYcequ'en 
effet on s'accoutume plus aifément à la violence qu'à l'in- 
juftice. Entre autres fujets de plainte, les alliés reprochèrent 
aux Athéniens d'avoir employé à rembellifTement de leur- 
ville, les fommes d'argent qu'ils accordoient tous les ans pour 
faire la guerre aux Perfes. Périclès répondit que les flottes 
de la république mettoient fes alliés à l'abri des infultes des 
barbares, & qu'elle n'avoît point d'autre engagement à remplir, 
A cette f éponfe, l'Eubée, Samos & Byzance fe foulevèrent ; 
tnais bientôt après, l'Eubée rentra fous l'obéiflance des Athé- 
niens; Byzance leur apporta le tribut ordinaire; 5amos, 
après une vigoureufe rèfiftance, les indemnîfa des frais de la 
guerre, livra fes vaifTeaux, démolit fes murailles, & donna 
des otages. 

La ligue du Pcloponèfe vit, dans cet exemple de vigueur, 
une nouvelle preuve du defpotifme que les Athéniens exer- 
çôient fur leurs alliés, & qu'ils feroient un jour éprouver à 
leurs ennemis. Depuis long-temps alarmée de leurs progrès 
rapides, nullement raflurée par les traites qu'elle avoît faits 
avec eux, & qu'on avoit confirmés par une trêve de trente 
ans*, elle auroit plus d'une fois arrêté le cours de leurs vic- 
toires, fi elle avoit pu vaincre l'extrême répugnance des 
Ladédémoniens pour toute efpèce de guerre. 

Telle étoit la difpofition des efprits, parmi les nations de 
la Grèce. Périclès ctoit odieux aux unes, redoutable à toutes. 
Son règne, car c'eft le nom qu'on peut donner à fon admi- 
niftration, n'avoit point été ébranlé par les cris de l'envie, ^ 
encore moins par les fatires ou les plaifanteries qu'on fe per- 
mettoît contre lui fur le théâtre, ou dans la fociété. Mais 
à cette efpèce de vengeance qui confole le peuple de fa foi- 
blefle, fuccédèrent à la fin des murmures fourds, & mêlés 
d'une inquiétude fombre, qui préfageoient une révolution 
prochaîne. Ses ennemis, n'ofant l'attaquer dîreâement, ef- 
fayèrent leurs armes contre ceux qui avoient mérité fa pro- 
teâion ou fon amitié. 

Phidias, chargé de la dîreélion des fuperbes monumens qui 
décorent Athènes, fut déïioncé pour avoir fouftraît une partie 
de l'or dont il devoit enrichir la llatue de Minerve : il fe 
juftifia, & ne périt pas moins dans les fers. Anaxagore, le 
plus religieux peut-être des philofophes, fut traduit en juftîce, 

* L'an 445 avant J. C. 

pour 
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pour crime d'impiété, & obligé de prendre la fuite. L'époufe, 
la tendre amie de Périclès, la célèbre Afpafie, accufée d avoir 
outriagé la religion par fes difcours, & les mœurs par fa con- 
duite, plaida fa caufe elle-même ; & les larmes de fon époux 
la dérobèrent à peine à la févérité des juges. 

Ces attaques n'étoient que le prélude de celles qu'il auroit 
cfluyées, lorfqu'un événement imprévu releva fes efpérances, 
& raffermit fon autorité. ' 

Gî4erre du Peloponèfe. 

Corcyre faifoît, depuis quelques années, la guerre à Co- 
rînthe, dont elle tire fon origine. Suivant le droit public de 
la Grèce, une puiflance étrangère ne doit point fe mêler des 
différends élevés entre une métropole & fa colonie. Mais il 
étoit de l'intérêt des Athéniens de s'attacher un peuple dont 
la marine étoit flôrilTante, & qui pouvoit, par fa pofition, fa- 
vorifer le paflTage de leurs flottes en Sicile & en Italie. Ils le 
reçurent dans leur alliance, & lui envoyèrent des fecours. Les 
Corinthiens publièrent que les Athéniens avoient rompu la 
trêve. 

Potidée, autre colonie des Corinthiens, avoit embraffé le 
parti des Athéniens. Ces derniers, foupçonnant fa fidélité, 
lui ordonnèrent, non-feulement de leur donner des otages, 
mais encoie de démolir fes murailles, & de chaffer les magif- 
trats, que, fuîvant Tufage, elle recevoit tous les ans de fa mé-» 
tropole. Potidce fe joignit à la ligue du Peloponèfe, & les 
Athéniens Taffiégèrent. 

Quelque temps auparavant, les Athéniens avoient, fous 
quelques légers prétextes, interdit l'entrée de leurs ports & 
de leurs marchés à ceux de Mégare, alliés de Lacédémone. 
D'autres villes gémiifoient fur la perte de leurs lois & de leur 
liberté. , 

Corinthe qui vouloit fufciter une guerre générale, époufa 
leurs querelles, & fut les engager à demander une fatisfaâion 
éclatante aux Lacédémoniens, chefs de la ligue du Pelo- 
ponèfe. Les députés de ces différentes villes arrivent à La- 
cédémone : on les affemble ; ils expofent leurs griefs, avec 
autant d'aigreur que de véhémence ; ils difent ce qu'ils ont 
foufFert, ce qu'ils ont à craindre, tout ce que prefcrit une 
jufte vengeance, tout ce qu'infpirent la jaloufie & la haine. 
Quand les efprits font difpofés à recevoir de plus fortes ira- 
prefîions, un des ambalTadeurs de Corinthe prend la parole, 
& reproche aux Lacédémoniens cette bonne-foi qui ne leur 
permet pas de foupçonner la mauvaife-foi des autres ; cette 

mode- 
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modération dont on leur fait un mérite, & qui les rend fi in- 

dfflFérens aux intérêts des puiiTances voîfines. ,, Combien de 

„ fois vous avons- nous avertis des projets des Athéniens ; & 

„ qu'eft-il néceflaire de vous les rappeler encore ? Corcyre, 

iy dont la marine pouvoit, dans Toccafion, fi bien féconder 

>, nos efforts, eft entrée dans leur alliance ; Potidée, cette 

„ place qui affuroit nos pofleffions dans la Thrace, va tomber 

„ entre leurs mains. Nous n*accufons que vous de nos 

„ pertes ; vous qui, après la guerre des Mèdes, avez permis 

„ à nos ennemis de fortifier leur ville, & d'étendre leurs con- 

„ quêtes ; vous qui êtes les proteâeurs de la liberté, & qui, 

„ par votre filence, favorîfez Tefclavage; vous qui délibérez, 

„ quand il faut agir, & qui ne fongez à votre défenfe, que 

„ quand l'ennemi tombe fur vous avec toutes fes forces. 

„ Nous nous en fou venons encore : les Mèdes, fortis du fond 

„ de TAfie, avoîent traverfé la Grèce, & pénétré jufqu'au 

„ Péloponèfe, que vous étiez tranquilles dans vos foyers. 

„ Ce n'eft pas contre une nation éloignée, que vous aurez 

„ à combattre ; mais contre un peuple qui eft à votre porte, 

„ contre ces Athéniens dont vous n'avez jamais connu, dont 

„ vous ne connoiflTez pas encore lés reflburces & le caraâère. 

„ Efprîts ardens à former des projets ; habiles à les varier 

,, dans les occafions ; fi prompts a les exécuter, que pofleder 

„ & défirer eft pour eux la même chofe ; fi préfomptueux, 

,, qu'ils fe croient dépouillés des conquêtes qu'ils n'ont pu 

faire ; fi avides, qu'ils ne fe bornent jamais à celles qu'ils 

ont fiîtes ; nation courageufe & turbulente, dont l'audace 

„ s'accroit par le danger, & l'efpérance par le malheur ; qui 

„ regarde l'oîfiveté comme un tourment, & que les dieux 

j, irrités ont jetée fur la terre, pour n'être jamais en repos, 

„ & n'y jamais lailfer les autres. 

„ Qii'oppofez-vous à tant d'avantages ? des projets au- 
„ deffous de vos forces, la méfiance dans les réfolutions les 
„ plus fages, la lenteur dans les opérations, le découragement 
,9 aux moindres revers, la crainte d'étendre vos domaines, la 
„ négligence à les conferver. Tout, jufqu'à vos principes, 
„ eft aufli nuifible au repos de la Grèce, qu'à votre sûreté. 
„ N'attaquer perfonne, fe mettre en état de n'être jamais 
„ attaqué ; ces moyens ne vous paroiiTent pas toujours fuffî- 
„ fans pour aflTurer le bonheur d'un peuple : vous voulez 
„ qu'on ne repouflè 1* in fuite, que lorsqu'il n'en ré fuite ab- 
„ folument aucun préjudice pour la patrie : maxime funefte, 
„ & qui, adoptée des nations voifines, vous garantiroit à peine 
„ de leurs invafions. 

„ O Lacédéiponiens ! votre conduite fe reffent tk>p de la 
TOME I. K „ fim- 
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,y fimpltcité des premiers fiècles. Autre temps, autre^^ 



9> 



t, mœurs> ajutre fyâêœe#. L'immobilké des principes mç 
conviendrcnt qu a une ville qui jouirok (Fune pgix éter* 
nelle ; mais dès que» p^r fes rapports avec les autres luk 
ticms^ fes intérêts d^vienneat plus compliqués, il lui faut 
une politique plus raffinée. Abjurez donc, à l'çxemplç 
des Athéniens, cette droiture qui ne fait pas fe prêter ausç 
y, évènemeiis ; fortes de cette indolence qui vou$ tient ren- 
9, fermés dans Tçnceinte de vqi^ nuirs ; faitts ujfie irruption 
,, dans l'Attique ; ne forcez pas des alliés, des ^^lis fidèle^, 
„ à fe précipiter entre les bras de vos ennemis ; 5ç, placés à 
r, la tête des nattons du Péloponèfe, montre:^-VQus digues de 
y, l'empire que nos pères déférèrent à nos vertqs, „ 

Des députés Athéniens, que d'antres afl[à^:res avoiient ame« 
fiés à Lacédén^ene, demandèrent à parler, non pour répondre 
aux accufations qu'ils veiioient d'entendre» les Laqédéntonien^ 
n'étoient pas leurs JM^S : ils vouloient feutement engag^l 
ra&mblée à fefpendre un/ç décifion qui pouvoit avoir dçs 
fuites crueRes. 

lis rappelèrent avec çompI^&lKe les batailles de Marathon 
k de Salamine^ C*étoiei|t les Athéniens qui les «voient 
gagnées, qui avoient chaflé les barbares, qui avoiçnt i^uvé Id^ 
Grèce. Un peuplé capable de ff grandes chofes, méritoit 
(ans doute des égards. L'enviç lui fait ui^ crime aujourd'hui 
de l'autorité qu'il exerce fur une partie des natjoas Grecques; 
mais c'eft Laccdémone qui la lui a cédée :. il la cpAterve, 

Îarce qu'il ne pourroit l'abi^nifonner fans danger: cependant 
préfère, en l'exerçant, U doinceur à la févérité ; & s'3 e(t 
obligé d'employer quelquefois la rigueur, c'eft que le plus 
^ible ne peut être retemr dans la dépendance que far hk 
force^ y^ Que Lacédémone ceflTe d'écouter les plaintes m- 
juâes des alliés d'Athènes, $c la jaloofe fureur de fèS pro* 

Î^res allies : qu'avant de prendre un parti, elle réfléchiflfe 
iir l'importance des intérêts qu'on va difcuter, fur l'încer- 
„ titude des évènemens auxquels on va fe foumettie^ Lcûn» 
„ cette ivreffe qui ne permet aux peuples d'écoqter la voix 
„ de la raifon, que lorfqu'ils font parvenus au comble de leur^ 
,, maux ; qui fait que toute guerre finît par où elledevroft 
„ commencer. Il en eft temps encore ; nous pouvons ter- 
„ miner nos différends à l'amiable, aînfi que le prefcrîvent 
„ les traités : mais fi, au mépris dé vos fermens, vojbs rom- 
^, pcz la trêve, nous prendrons à témoins les dieux vengeurs 

du parjure, ic nous nou3 préparerons à la plus v^opreufe 

détenfe. „ 

Ce difcovir^^ &ni,tle& ambaOadeurs S;>ftÂfent 4& k'aObmbtée ; 



99 



ê.9 



i 

AU VOYAGE DE LA GRECE. ijf 

& k roi ArchidamuSy qui joignoit une longue expérience à 
une profonde fagefle, s'appercevant, à lagitation des efprits^ 
que la guerre étoit inévitable^ voulut du moins en retarder le 
moment. 

„ Peuple de Lacédémone, dit- il, j'ai été témoin de beau- 
,, coup de guerres^ ainfi que plufieurs d'entre vous ; & je 
^ n'en fuis que plus porté à craindre celle que vous allez 
„ entreprendre. Sans préparatifs & fans refiburces, vous 
yy voulez attaquer une nation exercée dans la marine, redour 
,, table par le nombre de fes foldats & de fes vaiileaux, riche 
jf des produâions de fon pays, & des tributs de fes alliés. 
„ Qui peut vous înfpîrer cette confiance ? Eft-ce votre flotte? 
9, mais quel temps ne faudroit-il pa? pour la rétablir ? Eftr 
„ ce l'état de vos finances ? mais nous n'avons point de tré- 
„ for public, & les particuliers font pauvres. Eil^ce l'efpéf- 
„ rance de détacher les alliés d'Athènes ? mais, comme U 
), plupart font des infulaires, il faudroit être maître de la 
9, mer, pour exciter & entretenir leur défection. Efl-ce le 
„ projet de ravager les plaines de l'Attique, & de terminer 
„ cette grande querelle dans une campagne ? eh ! penfez- 
„ jrous que la perte d'une moifibn, fi facile à réparer dans un 
„ pays où le co&rmierce eft floriflànt, enga^gera les Athéniens 
I, à vous demander la paix ? Ah ! que je crains plutôt que 
„ nous ne laiflions cette guerre à nos enfans, comme un mal- 
,, heureux héritage ! Les hofiilités des villes & des parti- 
«, culiers font pafiagères; mais quand la guerre s'allume 
„ etitre deux puiflans états, il efl aufli difficile d'en prévoir 
„ les fuites, que d'en fortir avec honneur. 

„ Je ne fuis pas d'avia^ de laiflèr nos alliés dans l'oppre^on ; 
„ je dis feulement qu'avant de prendre les armes, nous de- 
„ vons envoyer des ambafladeurs aux Athéniens, & entame^ 
„ une négodation. Ils viennent de nous propofer cette voie; 
„ & ce feroit une injufticé de la refufer. Dans l'intervalle., 
», nous nous adreilerons aux nations de la Grèce, &, puîfque 
», la néceifité l'exige, aux barbares eux-mêmes, pour avoir 
„ des fecours en argent & en vaifTeaux : fi les Athéniens re- 
„ jettent nos plaintes, nous les réitérerons après deux ou 
„ trois ans de préparatifs ; & peut-être les trouverons-nous 
„ ^ors.plus dociles. 

„ La lenteur qu'on nous attribue, a toujours fait notre 
9, sûreté; jamais les éloge$ ni les reproches ne nous ont 
„ portés à des entreprifes téméraires. Nous ne fommes pas 
„ affez haWlei pour rabaifler, par des difcours éloquens, la 
„ puilTance de nos ennemis; mais nousfavons que pour nous 
9, mettjpc à pc)Ctée de les vaincre» il faut les efUmer, juger de 
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„ leur condnîte par la nôtre, nous prémunir contre Iccir prov 
„ dence, alnfi que contre leur valeur, & moins compter far 
„ If urs fautes, que fur la fagefle de nos précautions. Nous 
,, croyons quurt homme ne diffère pas d*un autre homme ; 
„ mais que le plus redoutable eft celui qui, dans les occafions 
„ critiques, le conduit avec le plus de prudence & de lu- 
„ nricies. ,, 

„ Ne nous départons jamais des maximes que nous avons 
„ reçues de nos pères, & qui Ont confeiTé cet état. Délî- 
„ bérez à loifir ; qu'un inftant ne décide pas de vos biens, 
yy de votre gloire, du fang de tant de citoyens, de la deflinéç 
f, de tant de peuples : latifez entrevoir la guerre, & ne la 
„ déclarez pas i faites vos préparatifs, comme fi vous n'at- 
,, tendiez rien de vos négociations ; & penfez que ces mefures 
ff font les plus utiles à votre patrie, & les plias propres à in- 
„ timider les Athéniens. ,, 

Les réflexions d'Archidamus anroient peut-être arrêté les 
Lacédémoniens, fi, pour en détourner l'effet, Sthénélaïdas, 
un des éphores, ne fe fût écrié fur-le-champ. 

„ Je ne comprends rien à l'éloquence verbeufe des Athé- 
„ niens : ils ne tarifleilt pas fur leur éloge, & ne difent pas 
y, un mot pour leur défenfe. Plus leur conduite fut irré- 
y, prochable dans la guerre des Mèdes, plus elle eil honteufe 
„ afujourd'hut ; & je les déclare doublement punifiables, puif- 
„ qu'ils étoient vertueux, & qu^'îls ont ceiTé de l'être. Pour 
„ nous, toujours les mêmes, nous ne trahirons point nos 
,, alliés, & nous les défendrons avec la même ardeur qu'on 
„ les attaque. Au refte, il ne s'agit pas ici de difcours & de 
,, difculHons ; ce n'eft point par des paroles que nos alliés 
„ ont été outragés. La vengeance la plus prompte ; voilà 
„ ce qui convient à la dignité de Sparte* Et qu'on ne di(e 
„ pas que nous devons délibérer, après avoir reçu une ia- 
,, fuite. C*étoit aux autres à délibérer long-temps avant 
„ qlie de nous infulter. Opinez donc pour la guerre, ô La- 
,, cédénioniens ! &, pour mettre enfin des bornes a^x injuf- 
,, tices & à l'airibition des Athéniens, marchons, avec la pro- 
,, teâion des dieux, contre ces oppreffeurs de la liberté. „ 

Il dit, & fnrje-champ appela le peuple aux fuffrages. 
Phifieurs def> airiftans furent de l'avis du roi : le plus grand 
nombre décida que les Athéniens avoicnt rompu la trêve ; & 
il fut réfolu de convoquer une diète générale, pour prendre^ 
une dernière réfolution. 

Tous les députés étant arrivés, on mît de nouveau l'affaire 
enxlclibcration, & la guerre fut décidée, à la pluralité des 
voix. Cependant, comme rien n'étoit prêt encore, oiv changea 

les 
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les Lacédémonîens d'envoyer des députés aux Athéniens, & 
de leur déférer les plaintes de la ligue du Péloponèfe. 
. La première ambàlFade n'eut pour objet que d'obtenir 
l'éloignement de Périclès, ou de le rendre odieux à la multi- 
tude. Les ambaifadeurs prétextèrent des raifons étrangères 
aux diflferends dont il s*agiffoit, & qui ne firent auctfne im- 
preffion fur les Athéniens. 

De nouveaux députés offrirent de continuer la trêve : ils 
proposèrent quelques conditions, & fe bornèrent enfin à de- 
mander la révocation du décret qui interdifoit le commerce 
de rAttîque aux habitans de Mégare. Périclès répondit que 
les lois ne leur permettoient pas d'ôter le tableau fur lequel 
on avoit infcritce décret. ,, S* vous ne pouvez Tôter, dit 
„ un des ambaffadeurs, tournez-le feulement : vos lois ne 
-„ vous le défendent pas. ,, 

Enfin, dans une troiûème ambafTade, les députés fe con- 
tentèrent de dire : „ Les Lacédémonîens défireat la paix, & 
j, ne la font dépendre que d'un feul point. Permettez aux 
9, villes éç la Grèce de fe gouverner fuivant leurs lois. „ 
Cette dernière propofition fut difcutée, ainfi que les précé- 
dentes, dans Talfemblée du peuple. Comme les avis étoient 
partagés, P^îclès fe hâta de monter à la tribune. Il repré- 
fenta que, fuivant les traités, les diiFérends, élevés entre les 
villes cont rayantes, dévoient être difcutés par des voies paci- 
fiques ; & qu'en attendant chacune devott jouir de ce qu'elle 
pofledoît. „ Au mépris de cette décifion formelle, dit Péri- 
„ clés, les Lacédémonîens nous fignifient impcrienfcment 
„ leurs volontés; &, ne nouôdaiirant que le choix de la guerre 
„ ou de la foumilîîon, ils nous ordonnent de rent^ncer aux 
yy avantages que nous avons remportés fur leurs alliés. Ne 
„ publient-ils pas que la paix dépend uniquement du décret 
porté contre Mégare? & plufieurs d'entre vous ne s'écrient- 
ils pas^ qu'un fi foible fujet ne doit pas nous engagera 
yj, prendre les armes? Athéniens^ de telles offres ne font 
y9 qu'un piège groflîer; il faut les rejetter, jufqu'à ce qu'on 
traite avec nous d'égal à égal. Toute nation qui prétend 
diâer des lois à une nation rivale, lui propofe des fers. Si 
vous cédiez fur im feul point, on croiroit vous avoir fait 
trembler ; &, dès ce moment, on vous impoferoit des con- 
ditions pius humiliantes. 

Et qi»e pouvez^vous craindre aujourd'hui de cette foule 
^ de nations qui diffèrent autant d'origine que de principes ? 
^ QueHe lenteur dans la convocation de leurs diètes ! quelle 
,5 confufîon dans la difcufîion de leurs intérêts ! Elles s'oc- 
f, cupent un moment du bien général ; le refle du temps, de 
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^f leurs avantages particuliers. Celles-ci ne fongent qu'à 
,, leur vengeance ; celles-là, qu'à leur sûreté ; & prefqi» 
fy toutes, fe repoTant les unes fur les autres du foin de leur 
„ confervation, courent, fans s'en appercevoir, à leur pert<f 
„ commune. „ 

Périclès montroit enfuite que les alliés du Péloponèfe, 
n'étant pas en état de faire plufieurs campagnes, le meilleur 
moyen de les réduire, étoit de les lafier, « d'oppofer une 
guerre de mer à une guerre de terre. " Ils feront des inva- 
y, fions dans TAttique ; nos flottes ravageront leurs côtes : 
„ ils ne pourront réparer leurs pertes, tandis que nous aur<»is 
* „ dés campagnes à cultiver, foit dans les iks, foit dans le 
fp continent. L'empire de la mer donne tant de fupérioritc, 
9, que fi vous étiez dans une île, aucune puiiiânce n'oferoû 
9, vous attaquer. Ne confidérez plus Athènes que comme 
9, une place forte, & féparée, en quelque façon, de la terre ; 
9, rempliflez de foldats les murs qui la défendent, & les vaif- 
-f , féaux qui font dans fes ports. Que le territoire qui l'en- 
,, toure, vous foit étranger, & devienne fous vos yeux la 
„ proie de l'ennemi. Ne cédez point à Tardeur înfenfée 
„ d oppofer votre valeur à la fupérîorité du nombre. Une 
„ viâoire attireroit bientôt fur vos bras de plus grandes 
^, armées ; une défaite porteroit à la révolte ces alliés que 
„ nous ne contenons que par la force. Ce n'eft pas fur la 
9, perte de vos biens qu'il faudroit pleurer, c'eft fur celle des 
„ foldats que voua expoferiez dans «ne bataille. Ah ! fi je 
,, pouvois vous perfuader, je voui propoferois de porter à 
), î'inftant même le fer & la flamme dans nos campagnes, & 
„ dans les maifons dont elles font couvertes ; & les Lacédé- 
fy monîens apprendroient à ne plus les regarder comme les 
9, gages de notre fervitùde. 

,, J'aurois d'autres garans de la viâoire à vous préfenter, 
„ fi j'étois afluré que, dans la crainte d'ajouter de nouveaux 
9, dangers à ceux de la guerre, vous ne chercherez point à 
^, combattre pour conquérir; caf j'appréhende plus vos 
9, fautes, que les projets de l'ennemi. 

„ Il faut maintenant répondre aux députés ; i^. qut les 
9, Mégarîcns pourront commercer dans 1 Attique, fi les La- 
„ cédémonîens ne nous interdîfent plus, ainfi qu'à nos alliés^ 
„ l'entrée de leur ville : 2^. que les Athéniens rendront aux 
„ peuples qu'ils ont foumis, la liberté doni ils jouilToient au- 
„ paravant, fi les Lacédémoniens en agilfent de même à 
„ l'égard des villes de leur dépendance: 3^. que la ligue 
„ d'Athènes offre encore à celle du Péloponèfe, de terminer 
yf à l'amiable les différends qui les divifent aâuellçment. „ 

Après 
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Après cette réponfe, ]eh ftmbaflTadeurs de Lacédémone fe 
fetirèrent ; & de part & d'autfe ont s'occupa des préparatifs 
de la guerre la plus longue & la plus funefte qui ait jamais 
défoléla<îrèce*. Elle dura tingt-fept ans; eUe eut pour 
principe rambîtioti des Athénîelisj & la Jufte crainte qu*ll$ 
inlpirèrent aux Lacédéitioniens k à leur^ alliés. Les enliè^ 
mis de Périclcs Taccusèrent de l'avoir fufcitée. Ce qui paroH 
«crtaîn, c'eft qu'elle fut utile au fétàMiflement de fon autorité. 

Les Lacédémoniens avoietlt pour eux les Béotiens, leâ 
Phocéens, les Locriens, ceux de Mégare, d'Ambracie, de 
Leucade, d'Aftadoriuttij de tout kPéloponèfe, excepté le* 
Argiens qui obfervèrent la neutralité* 

Du côté des Athénien^ étoient les villes Grecques fituces 
S\}t les côtes dei'Afie, telles de la Thrace & de l'Helleippût, 
frefquc toute rAcamatiie, qudqties autres petits^ peuples, & 
tous les Infulaîres, excepté ceux dé MéJoS & de Thêta. 
Outre ces fecours, ils pouvoient eux-mêmes fourrfîr i la tigu4 
93,000 foidî^ts pefamment armés, i^o hommes de cheval^ 
1600 archers à pied, & 300 galères : lôyoôo hcmimes choilk 
pzrmi les citoyens trop jeupes ou trop vieux, & parmi les 
étrangers établis dans Athettèfe^ fufetit chargés de défendre le« 
inurs de la ville, & les fortereflfei de TAttique. 

Six mille tdenst étoient dépoféé dans la oltaâdle. On 
.pouvoit, en cas de bcffoin, s'en rtfénager plus de 500 encore $ 

far la fofite des vafes facrés, & par d'autres rel^u tces quti 
*ériclès faifoit envifager *ii peuple.* 

Telles étoient les foi^ces des Athéniens, ïorfqite At<dhfda«* 
mus, roî de Lacédémone, «'étant afrêfé à Kîfthme de Co* 
rînthe, reçut de chaque Vîîlè confidence du Péloponèfe, les 
deux tiers des^abitans en! état^e porter les armeS, & ^-avança 
jlentement v^rs TAttique, à la tête de 60^000 hommes, il 
iroulut renouer la négociation ; &, dans cette »v«e, il envoya 
•un ambaifadeur aux Athéniens, qui refusèrent de l'entendre, 
& le firent fortîr à l'inftant même des ferres delà fépublîque. 
Alors Archidamus, ayant continué fa marche, fe répandit, au 
«temps de :1a moriflbn, dans les pla4ne^ de l'Attique. Les mal- 
îieureux habitans s^en étoient refiré* à fon approche: ils 
«voient tranfporté leurs effets à Athènes, ou la plupart 
jn'avoîent trouvé d'autre afyle que les temples, les tombeaux, 
les tours des ramparts, les cabanes les.plus obfcures, les lieux 
îes plus défertîu Aux regrets d'avoir quitté leurs anciennes 
^P^fibles demeures, fe joîgnoit la douleur de voir au loin 

♦ Au printemps de Tannéo 431 avant J. C. 

f Treute-clçAix millions qxiatre cents giille livre*. 

X JPe»^ millions fitpt cenrs mille Itvri^s. 
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leurs maifons confemées par les flammes, & leurs récoltes 
abandonnées au fer de Tennemi. 

Les Athéniens, contraints de fupporter des outrages qu'ag- 
gravoit le fouvenîr de tant de glorieux exploits, fe con- 
fumoient en cris d'indignation & de fureur contre Périclès 
qui tenoit leur valeur enchaînée. Pour lui, n oppofant que 
le filence aux prières & aux menaces, il faifoit partir une 
flotte de 100 voiles pour le Péloponèfe, & réprimoit les 
clameurs publiques, par Ja feule force de fon caraâère. 

Archidamus, ne trouvant plus de fubfiftances dans l'Attique, 
ramena fes troupes chargées de butin dans le Péloponèfe ; 
elles fe retirèrent chez elles, & ne reparurent plus pendant le 
refte de l'année. Après leur retraite, Périclès envoya contre 
les Locriens une efcadre qui obtint quelques avantages. La 
grande flotte, après avoir porté la défolation furies côtes du 
Péloponèfe, prit à fon retour Tîle d'Egine ; &, bientôt après, 
les Athéniens marchèrent en corps de nation contre ceux de 
Méga^e, dont ils ravagèrent le territoire. L'hiver fuivant, 
ils honorèrent, par des funérailles publiques, ceux qui avoient 
péri les armes, à la main ; & Périclès releva leur gloire dans 
un difcours éloquent. Les Corinthiens armèrent 40 galères, 
firent une defcente en Acarnanie, & fe retirèrent avec perte. 
Ainfi fe termina la première campagne. 

Celles qui la fuivirent, n'offrent de même qu'une conti- 
nuité d'a^Stions particulières, de courfes rapides, d'entreprifes 
qui femblent étrangères ^à l'objet qu'on fe propofoit de part & 
d'autre. Comment des peuples fi guerriers & fi voifins, 
animés par une ancienne jaloufie, & des haines récentes, ne 
fongeoient-ils qu'à fe furprcndre, à s'éviter, à partager leurs 
forces, &, par une foule de diver fions fans éclat ou fans 
danger, à multiplier & prolonger les malheurs de la guerre i 
C'eft parce que cette guerre ne devoit pas fe conduire fur le 
même plan que les autres. 

La ligue du Péloponèfe étoit fi fupcrieure en troupes dç 
terre, que les Athéniens ne pouvoient rifquer une aâion gé-^ 
nérale, fans s'expofer à une perte certaine. Mais les peuples 
qui formoient cette ligue, ignoroient l'art d'attaquer les places ^ 
ils venoient d'échouer devant une petite forterefTe de l'Aitique ; 
& ils ne s'emparèrent enfuite de la ville de Platée en Béotie, 
défendue par une foible garnifon, qu'après un blocus qui 
dura près de deux ans, & qui força les habitans à fe ^epdre, 
faute de vivres. Comment fe feroient-ils flattés de prendre 
d'aflaut, & de réduire à la famine un© ville tellç qu'Athènes, 
qui pouvoit être défendue par 30,000 hommes, & qui, 

mai trèfle 



AU VOYAQE DE JLA GRECI. iyf 

makrefl^ de la mer, en tiroit aifément les fubfîftauces dont 
die ayoit befoin ? 

Ainfi les ennemis n*avoient d'autre parti à prendre, que de 
venir détruire les moilfons de TAttiquc ; & c'elt cé qu'ils pra- 
tiquèrent dans les premières années : mais ces incurfions dé- 
voient être paflagères, parce qu'étant très-pauvres & unique- 
^nent occupés des travaux de la campagne, ils nç pouvoient 
refier long-temps les armes à la main, & dans un pays 
éloigné. Dans la fuite, ils réfolurent d'augmenter le i^ombre 
de leurs vaifleaux ; mais il leur fallut bien des années pour 
apprendre à manœuvrer, & acquérir cette expériejice que 50 
ans d'exercice avoient à peine procurée aux Athéniens. L'ha- 
bileté de ces derniers étoit fi reconnue au commencement de 
la guerre, que leurs moindres efcadres ne craîgnoient pas d'at- 
taquer les phis grandes flottes du Péloponèfe. 

Danjs la feptième année de la guêtre *, les Lacédémoniens, 
pour faluver 420 de leurs foldats que les Athéniens tenoient 
affiégés dans une île, demandèrent la patx, & livrèrent en- 
viron 60 galères qu'on devoit leur Tendre, fi les prifonniers 
n'etoient pas délivrés. Ils ne le furent points & les Athé- 
niens ayant gardé les vaifleaux, la marine du Péloponèfe iiit 
détruite. Divers incidens en retardèrent le rétabliflèmcnt, 
jufqu'à la vingtième année de la guerre, que le roi de Perfc 
s'obligea, par des propnefles & par des traités, de pourvoir à 
fon entretien. Alors la ligue de Lacédémone couvrit la mer 
de fes vaiffeaux l/cs deux nations rivales s'attaquèrent plui 
direûement ; &, après une alternative de fuccès & de revers, 
la puiflance de l'une fuccomba fous celle de l'autre. 

De leur côté, les Athéniens n'etoient pas plus en état, par 
le nombre de leurs vaifleaux, de donner la loi à la Grèce, que 
leurs ennemis ne l'étoîcnt par le nombre de leurs troupes. 
S'ils paroiflbient avec leurs flottes dans les lieux où ceux du 
péloponèfe avoient des pofleflîons, leurs efforts fe bornoient à 
dévalter un canton, à s'emparer d'une ville fans défenCs, à 
lever des contributions, fans ofer pénétrer dans les terres. 
Falloit-il aflîéger une place forte dans un pays éloigné, qucM- 
qu'ils enflent plus de rçflburces que les Lacédémonîens, la 
4enteur des opérs^tions épuifoit leurs finances, & le petit 
nombre de troupes qu'ils pouvoient employer. La prile de 
Potidée leur poûta beaucoup de foldats, deux ans & demi 
4e travaux, & deux mille talenst. 

Ainfi, par l'extrême diverfité des forces, & leur extrême 

• Vers Tan 4*4 avant J. C. 
j- Dix jnilions huit cents mille livres. 
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difpToportiony ta guerre devoit traîner en longueur. C'eft ce 
qu'avoient prévu les deux plus habiles politiques de la Grèce, 
Archidamus & Pénclès^ avec cette différence, que le premier 
en concluoit que les Lacédémoniens dévoient la craindre, & 
le fécond, que les Athéniens devment la défîrer. 

Il étoit aifé de prévoir aufS que Tincendie éclaterott^ 
s'étcindroit, fe rallumeroit par intervalles chez tous les 
peuples. Comme des intérêts contraires féparoient des villes 
vofines ; que les unes, au moindre prétexte, fe détachoient 
de leur confédération ; que les autres reftoient a^ndomiées à 
des faâions que fbmentotent fans ceflè Athènes & Lacédé- 
inone, il arriva que la guerre fe fît de nation à nation, dans 
ime même province; de ville à ville, dans une même nation ; 
de parti à parti, dans une même ville. 

Thucydide, Xénophoo, & d'autres auteurs célèbres ont 
décrit les malheurs que causèrent ces longues & fîineffes dif- 
fentions. Sans les fuivre dans les détails qui n'intéreflënt 
aojottfd'hui que les peuples de la Grèce, je rapporterai quel- 
ques uns des évènenoeiis qui regardent plus particulièrement 
les Athéniens. 

Au commencement de la feconde année, les ennemis re- 
vinrent dans TAttique, ic ta peâe ft déclara dans Athènes* 
Jamais ce fléau terrible ne ravagea tant de climats. Sorti de 
TEthiopie, il avoit parcouru l'Egypte, la Libye» une partie de 
]a Perfe, l'île de Lemnos, & d'autres lieux encore* Uo 
▼aiffeau marchand l'introAiifit fans doute au Pirée, où îl fe 
manifefta d'abord ; de>là 11 fe répandit avec fureur dans la 
ville, & fur-tout dans ces demeures obfcures & mal-faines, 
où les babitans de la campagne fe t^ouvoient entafles. 

Le nwil attaquoit fuccefBvement toutes les parties dn corps s 
les fymptômes en étoient elFrayans, les progrès rapides, les 
fuites prefque toujours mortelles. Dès le$ premières atteintes, 
Fanic perdoît fes forces ; \e corps fembloît en acquérir de 
nouvcîlcs ; & c*étoit un cruel fupplîce de réfifter à la maladie, 
fans poinroîr réfifter à la douleur. Les înfomnîes, les terreurs, 
des fanglots continuels, des convuMions violentes, n'étc^ent 
pas les feuls tourmens réfervcs aux malades. Une chaleur 
înfupportdîle les dévoroit intérieurement. Couverts d'ulcères 
tu de taches livides, les yeux enflammés, Ja poitrine oppreffee, 
les entraities déchirées, exhalant uiie odeur fétide de leur 
bouche fouillée d'un fang impur, on les voyoît fe traîner dans 
les rues, pour refpirer plus li'orement, &, ne pouvant éteindre 
la folf brûlante dont ils étoient confumés, fe précipiter dans 
les rivières couvertes de glaçons. 

La plupart pérîflbient au feptièxïie ou au neuvième jour, 

Sils 
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SUs pr<^<»igcoient kur vie au-delà des ces tennes, ce n^étok 
que pour éprouver une mort plus douloureufe & plus lente* 

Ceux qui ne fuccomboient pas à la maladie, n'en éttnent 
prefque jamais atteints yne féconde fois. Foîble confolation ! 
car ils n'offroient plus aux yeux, que les reftes infortunés 
d^eux-mêiTîes. Les uns avoient perdu l'ufag^ de plufieurs àt 
leurs membres ; les autres ne confervoient aucune idée du 
paffé : heureux fans doute d'ignorer leur état ; mais ils ne 
fouvoient reconnoître leur amis. 

Le même traitement produîfoît des effets tour-à-tour falcu 
taires & nuîfibles i la maladie fembloit braver les règles & 
Texpérience. Comme elle infeâoit auflî plufieurs provinces 
de la Perfe, le roi Artaxerxès réfolut d appeler à leur fecours 
le célèbre Hippocrate, qui étoît alors dans l'île de Cos : il St 
v^neriKUit briller à fes yeux l'éclat de l'or & des dignités ; le 
grand homme répondit au grand-roi qu'il n'avoit ni befoîns 
#iidefîrs, & qu'il fe devoit aux Grecs, plutôt qu'à leurs en- 
nemis. Il vînt en effet offrir fes fervices aux Athéniens, qui 
le reçiuneïit avec d'autant plus de reconnoiflfànce, que la plu- 
part de leurs médecins étoient morts vidimes de leur zelc z 
il épuîfa les reffources de fon art, & expofa plufieurs fois fa 
vie. S'il n'obtint pas tout le fuccès que méritoient de fi beawt 
facriKces & de fi grands talens, il donna du moins des confi>- 
lations & des efpérances. On dit que, pour purifier Fair, il 
fit allumer des feux dans les rues d'Athènes ; d'autres pré- 
tendent que ce moyen fut utilement employé par un médecia 
d'Agrigente, nommé Acron. 

On vit dans les commencemens, de grands exemples de 
piété filiale, d'amitié généreufe : mais, comme ils furent 
prefque toujours funeftes à leurs auteurs, ils ne fe renouve^ 
lèrent que rarement dans la fuite. Alors les liens les plus ref- 
peâables furent brifés ; les yeux, près de fe fermer> ne virent 
de toutes parts qu'une folitude profonde, & la mort ne fit plus 
couler de larmes. 

Cet endurciffement produifit une licence effrénée. Lm 
perte de tant de gens de bien confondus dans un même toav^ 
beau avec les fcélérats ; le renverfement de tant de fortunes ■ 
devenues tout-à-eoup le partage ou la proie des citoyens let 
plu» obfcurs, frappèrent vivement ceux qui n'avoient d'autre 
principe que la crainte ; perfuadés que les dieux ne prenoient 
plus d'intérêt à la vertu, & que la vengeance des lots ne ferolt 
pas auffi prompte que la mort dont ils étcrient menacés, ils 
cnirent qwe la fragilité des chofcs humaine» leur tndiqiioit 
Tufage qu'ils en dévoient faire, & que, n'ayaot plus que des 
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momens à vivre, ils dévoient du moins les paflèr dans le feîn 
dés plaillrs. 

' Au bout de deux ans, la perte parut fc calmer. Pendant 
ce repos, on s'appcrçut plus d'une fois que k germe de la 
con^agion n'étoit pas détruit: il fe développa i3 mois après; 
écdans le cours d'une année eniière, il ramena les mênnes 
fcènes de deuil & d'horreur. S» -us l'une 8c fous l'autre épo- 
que, il périt un très-grand nombre de citoyens, parmi lef- 
quels il faut compter près de 5000 hommes en état de porter 
les. armes. La perte la plus irréparable fut celle de Périclès, 
qui, dans la troifième année de la guerre*, mourut des fuites 
de la maladie. C^ielque temps auparavant, les Athéniens, 
aigris par l'excès de leurs maux, Tavoient dépouinè de fon 
autorité, & condamné à une.arr.ende : ils venoient de recon- 
noître leur injuftice, êc Périci. s la leur avoit paiyionné^, 
quoique dégoûté du commandement, par la légèreté du 
peuple, & par la perte de fa famille & de la plupart de fes 
amis que la perte avoit enlevés. 

Près de rendre le dernier foupir, & ne donnant plus aucun 
figne de vie, les principaux d'Athènes alfernblés autour de fon 
lit, foulageoient leur douleur, en racontant fes viâoires, & 
le nombre de fes trophées. " Ces exploits, leur dit-il en fe 
„ foulevant avec effort, font Touvrage de la fortune, & me 
„ font communs avec d'autres généraux. Le feul éloge q'je 
„ je mérite, eft de n'avoir fait prendre le deuil à aucun 
„ citoyen.,, 

Si, conformément au plan de Périclès, les Athéniens 
avoierit continué une guerre ofFenfive du côté de la mer, dé- 
fcnfive du côté de laterre ; fi, renonçant à toute idée de con- 
quête, ils n'avoient pas rifqué le falut de l'état par des entre- 
prifes téméraires, ils auroient tôt ou tard triomphé de leurs 
ennemis, parce qu'ils leur faifoîent en détail plus de mal 
qu'ils n'en recevoient ; parce que la ligue, dont ils çtoient les 
chefs, leur étoit prefque entièrement fubordonnée, tandis que 
eelle du Péîoponèfe, compofée de nations indépendantes, pou- 
voit à tout moment fe diiîbudre. Mais Périclès mourut, & 
fut rem.placé par Cléon. 

C'étoit un homme fans naîflance, fans véritable talent, 
mais vain, audacieux, emporté, & par-là même agréable à 
la multitude. Il fe l'étoJt attachée par fes largefles ; il la * 
rctenoit en lui infpirant une grande idée de la puiflance 
d'Athènes, un fouverain mépris pour celle de Lacédémone, 
Ce fut lui qui raffembla un jour fes amis, & leur déclarsi 

* L'an 429 avant J. C. Vers Tautomnè. 
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qu'étant fur le point d admîniftrer les affaires publiques, il 
renonçoit à des liaifons qui Tengageroîent peut-être à com- 
mettre quelque înjuftice. Il n*en fut pas moins le plus avide 
& le plus injufte des hommes. 

Les citoyens honnêtes lui opposèrent Nicias, un des pre- 
miers & des plus riches particuliers d'Athènes, qui avoit com- 
mandé les armées, & remporté plufieurs avantages. Il în- 
téreffa la multitude par des têtes & par des libéralités : mai?, 
comme il fe méfioit de lui-même 5i des évènemens, &: qiie 
fes fuccès n'avoient fervi qu'à le rendre pkîs timide, il obtint 
de la confidération, & jamais la fupériorité du crédita La 
raifon parloit froidement par fa bouche, tandis que le peuple 
avoit befoin de fortes émotions, & que Cléon les excitoit par 
fes déclamations, par fes cris & fes gedes forcenés. 

Il réuffit par hafard dans une entreprife que Nicîas avoit 
refufé d'exécuter : dès ce moment, les Athéniens qui s'ètoîent 
moqués de leur choix, fe livrèrent à fes confeils avec plus 
de confiance. Ils rejettèrent les propofitions de paix que £aî-* 
foîent les ennemis, & le mirent à la tête des troupes qu'ils en- 
voyoient en Thrace, pour arrêter les progrès de Brafidas, le 
plus habile général de Lacédétoone. Il s'y attira le mépris 
des deux armées ; &, s'étant approché de l'ennemi fans pré* 
caution il fe laifla furprendre, fut des premiers à prendre la 
fuite, & perdit la vie. 

Après fa mort, Nicias, ne trouvant plus d'obftacle à la paix, 
entama des négociations, bientôt fuivies d'une alliance offen- 
fivc & defenfive*, qui devoit pendant 50 ans unir étroitement 
les Athéniens & les Lacédémoniens. Les conditions du 
traité les remettoicnt au même point où ils fe trouvoient au 
commencement de la guerre. Il s'étoît cependant écoulé plus 
de dix ans depuis cette époque, & les deux nations s'étoient 
inutilement affoiblies. 

Elles fe flattoient de goûter enfin les douceurs du repos ; 
mais leur alliance produifit de nouvelles ligues & de nouvelles 
divi fions. Plufieurs des alliés de Lacédemone fe plaignirent 
de n'avoir pas été compris dans le traité ; &, s'étant unis avec 
les Argiens, qui jufqu'alorsétoient reftés neutres, ils fe décla- 
rèrent contre les Lacédémoniens. D'un autre côté, les Athé- 
niens & IcsLacédémoniens s'accufoient réciproquement de p'a- 
voir pas rempli les articles du traité r de-là les méfintelligences 
&lcs hoftilités. Ce ne fut cependant qu'au boutdefix ans &dîx 
moistqu'ils en vinrent à une rupture ouverte : rupture dont le 
prétexte fut très-frivole, & qu'on auroit facilement prévenue. Il 
h guerre n'avoit pas été nécelfaire à l'élévation d'Alcibiade. 

* L*an 421 avant J. C f L'an 4x4 avait J.C. 
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Des hiftoriens ont flétri la mémoire de cet Atheiiien ;. 
d'autres l'ont relevée par des éloges, fans qu^on puiflê les ac- 
cufer d'injuflice ou (k partialité. Il femlde que la nature 
avoit eifayé de réunir en lui tout ce qu'elle peut produire de 
plus fort en vices & en vertus. Nous le confidérerons ici par 
rapport à l'état dont il accéléra lamine, & plus bas, dans iès 
relations avec la fociétc qu'il acheva de corrompre. 

Une origine illuftre, des richeflès confidcrables, la figure la 
plus diflinguée, les grâces les plus féduifantes, un efprit £acite 
& étendu ; ic l'honneur, enfin, d'appartenir à Périclès : tels 
lurent les avantages qui éblouirent d'abord les Athéniens> & 
dont il fut ébloui le premier. 

Dans un âge où l'on n'a befoin que d^indulgence & dfe con- 
feils, il eut une cour & des flatteurs : il étonna fes maîtres par 
fa docilité, & les Athéniens par la licence de fa conduite. 
Socrate, qui prévit de bonne heure que ce jeune homme feroît 
le plus dangereux des citoyens d'Athènes, s'il n'en devenoit le 
plus utile, rechercha fon amitié, Tobtint à force de foins^ Se ne 
kl perdit jamais : il entreprit de modérer cette vanité qui ne 
pouvoit fouffrirdansle monde ni defupérieur, ni d'égal; &tel 
étoit, dans ces occafkms, le pot] voir de la raifon ou de la vertu» 
^ue le difciple pleuroit fur les erreurs, & fe laifToit humilier 
uns fe plaindre. 

Quand il entra dans la carrière des honneurs, il voulut de- 
voir fes fuccès moins à l'éclat de fa magnificence & de fes li- 
béralités, qu'aux attraits de fon éloquence : il parut à la tri-^ 
bune. Un léger défaut de prononciation prctoit à iès paroles 
les grâces naïves de l'enfance ; &, quoiqu'il héfitat quelque- 
fois pour trouver le mot prc^re, il fut regardé comme un des 
plus grands orateurs d'Athènes. Il avoit déjà donné des 
preuves de fa valeur ; &, d'après fes premières campagnes, 
on augura qu'il feroit un jour le plus habile général de la 
Grèce. Je ne parlerai point de fa douceur, de fon affabilité, 
ni de tant d'autres qualités qui ccmcoururent à le rendre k 
plus aimable des hommes. 

Il ne falloit pas chercher dans Ton coeur ^élévation que pro« 
duit la Vv^iu ; mais on y trou voit la hardieife que donne Tin- 
ilinâ de la fupériorité. Aucun obflacle, aucun malheur xm 
pouvoit ni le furprendre, ni le décourager : il fembloSt per- 
fuadé qjue lorfque les âmes d'un certain ordre ne font pas tout 
ce qu elles veulent, c'efl qu'elles n'ofent pas tout ce qu'elles 
peuvent. Forcé, par les circonflances, de fervir les ennemis 
de fa patrie, il lui fut audi facile de gagner leur confiance par 
fon aicendant, que de les gouverner par la fageffe de fes coii-« 
feils : il eut cela de particulier, qu'il fit toujours triompher le 

parti 
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parti qu'il favorifbit^ & que lès nombreux exploits ne fujient 
jamais ternis par aucun revers. 

Dans le^ négociations» il emfrfayoit tantôt les lumières df 
(on efprity qui étoient auili vives que profondes, tantôt des 
rufes &: des perfidies, que des raifons d*état ne peuvent jamais 
autorifer ; d'autres fois, la facilité d'un caraâère que lebetoiii 
de dominer ou le déiir de plaire plioit fans effort aux coojoi^- 
^res. Chez tous les peuples, il s'attira les regards, & nmî* 
tnfa l'opinion publique. Les Spartiates furent étonnés de £1 
firugsiUté ; les Tbraces, de fon intempérance ; les Béotiens, d« 
(on amour pour les exercices les plus violei» ; les Ioniens, d( 
Ton goût pour laparefle & la volupté ; les fatrapes de l'AIley 
d'un luxe qu'ils ne pouvoient égaler. Il fe fût montré le plus 
vertueux dès hommes, s'il n'avoit jamais eu l'^xempb duvlce^ 
mais le vice Tentraînoit, fans raâbrvir. II femble qi^ la pro- 
fanation des lois & la corruption des mœurs n etoient à fes 
yeux qu'une fuite de viâoires remportées fm les mœurs êg, fur 
les lois ; on pourroit dire encore que fes défauts n'étoientquq 
des écarts de fa vanité. Les traits de légèreté, de frivolitén 
d'imprudence, échappés à fa jeuneiTe ou à fon oifiveté, difpa^ 
loiiToient dans les occaiions qui demandoient de la réflexion^ 
delà confiance. Alors il joignoit la prudence à l'aâivité ; &^ 
les plaiflrs ue lui déroboient aucun des inlUns qu'il devoit à £i| 
gloire ou à les intérêts. 

Sa vanité auroit tô^ oti tard dégénéré en ambition : car il 
étoit impoUible qu'un homme fi fupérieur aux autres, & il dé- 
voré de l'envie de dominer, n'eût pas fini par exiger l'obéif- 
Cance, après avoir épuifé l'admiration. Auffi fut-il toute £% 
vie fufpe^ aux principaux citoyens, dont les uns redoutoieni* 
fes talens, les autres fes excès, & tour-à-tour adoré, craint Se 
bai du peuple qui ne pouvoit fe paifer de lui ; &, comme l^ 
{entimens dont il étoit l'objet, devenoient des payions violentes, 
ce fut avec des convulfions de joie ou de fureur, que les Athé- 
niens rélevèrent aux honneurs, le condamnèrent à mort, It 
rappelèrent, & le profcrîvirent une féconde fois. 

Un jour qu'il avoit, du haut de la tribune, enlevé les ftif- 
frages du public, & qu'il rcvenoit chez lui, efcorté de tcait* 
l'aflëmblée. Timon, furnommé le Mifanthrope, le rencontra j 
& lui ferrant la main : ^^ Courage, mon fils, lui dit il i con^^ 
9, tinue de t^agrandir, & je te devrai la perte des Athéniens., , 

Dans un autre moment d'rvrefTe, le petit peuple propofoiî; 
de rétablir la royauté en fa faveur ; mais, comme il ae fe (e- 
roit pas contenté de n'être qu'un roi, ce n'étoit pas la petito; 
fouveraineté d'Athènes qui lui convenoit ; c'étoit un vafto 
«mpire qui le mit en état d'en conquérir d'autres^ 

Né 
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Né dans une république, il devoît Télever au-deffus d'elfe* 
même, avant que de la mettre à fes pies. C'eft là, fans douté, 
le fecret des brillantes entreprîfes dans lefquelles il entraîna 
les Athéniens. Avec leurs foldats, il auroit fournis des peu- 
ples ; & les Athéniens fe feroient trouvés aflervis, fans s'éri 
appercevoir. 

Sa première diTgrace, en Tarrêtant prefque au commence- 
ment de fa carrière, n'a laiffé voir qu'une vérité : c'eft que 
fon génie & fes projçls furent trop vaftes pour le bonheur de 
fa patrie. On a dit que la Grèce ne pou voit porter deux 
Alcibiades ; on doit ajouter qu'Athènes en eut un de trop. 
Ce fut lui qui fit réfoudre la guerre contre la Sicile* 

GUERRE DES ATHENIENS EN SICILE. 

Depuis quelque temps, les Athéniens méditoîent la con- 
quête de cette île riche & puiflante. Leur ambition, réprimée 
par Pérîclès, fut puifTamment fécondée par Alcibîade. Toutes 
fes nuits, des fonges flatteurs ret racolent à fon efprît îa gloire 
îmmenfe dont il alloit fe couronner ; la Sicile ne devoît être 
que le théâtre de fes premiers exploits : il s'emparoit de l'A- 
frique, de l'Italie, du Péloponèfe. Tous les jours il entrete- 
noit de fes grands defleins cette jeunefle bouillante, qui s'at- 
tachoit à fe^ pas, & dont il gouvernoit les volontés. 

Sur ces entrefaites, la vîHe d'Egefte en Sicile, qui fe difoît 
opprimée par ceux de Sélinonte & de Syracufe, implora l'af- 
fîllance des Athéniens dont elle étoit alliée i elle ofFroît 
de les îndemnîferde leurs frais, & leurs repréfentoit que, s'il 
n'arrêtoient les progrès des Syracufaîns, ce peuple ne tarde- 
roitpas à joindre fes troupes à celles des Lacédémoniens. La 
république envoya des députés en Sicile : ils firent à leur re- 
tour un rapport infidèle de l'état des chofes. L'expédition 
fut réfolue ; & Ton nomma pour généraux, Alcibiade, Ni-- 
cîas & Lamachus. On fe flattoit tellement du fuccès,, que 
le fénat régla d'avance le fort des diffcrens peuples de la 
Sicile. 

Cependant les citoyens éclairés étoîent d'autant plus ef- 
frayés, qu^on n'avoit alors qu'une foible idée de la grandeur, 
des forces & des rîcheîfes de cette île. Malgré la loi qui dé- 
fend de revenir fur une décifion de tous les ordres de l'état, 
Nicias remontroit à raflèmblee, que la république n^ayant pu 
terminer encore les différends fufcîtés entre elle & les Lacédé- 
moniens, la paix aâuelle n'étoit qu'une fufpenfion d'armes ; 
que fes véritables ennemis étoient dans le Péloponèfe ; qu'ils 
n'attendoient que le départ de l'armée, pour fondre fur TAt- 
lique ; que les démêlés dçs villes de Sicile n'avoient riea de 

commun 
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i&otntnun avec les Athéniens ; que le comble de Textravagancc 
étoit de facrifîer le falut de l'état à la vanité^ ou à Tintérêt 
d'un jeune homme jaloux d'étaler fa magnificence aux yeux 
de l'armée ; que de tels citoyens n etoient faitii que pour 
fuiner l'état, en fe ruinant eux-mêmes ^ & qu'il leur conve- 
noit auffi peu de délibérer fur de il hautes entreprifes, que de 
les exécuter. 

„ Je vois avec frayeur^ ajouta Nicîas, cette nombreufe jeu- 
>j neljTe qui l'entoure, & dont il dirige lesfufFrages. Refpeâa- 
„ blés vieillards, je folHcite les vôtres au nom de la patrie ; 
5, & vous, magiftrats, appelez de nouveau le peuple aux opi*- 
„ nions ; &•, fi les lois vous là défendent, fongez que la pre- 
„ mière des lois eft de fauver l'état. „ 

Alcibiade, prenant la parole, repréfenta que les Athéniens, 
en protégeant les nations opprimée*, étoient parvenus à ce 
haut* point de gloire & de grandeur, qu'il ne leur étoit plus 
permis de fe livrer à un repos trop capable d''énerver le cou- 
rage des troupes ; qu'ils feroient un jour aflujettis, fi, dès à 
préfcnt, ils n'aflujettifToient les autres; que plufieurs villes de 
Sicile n'étoient peuplées , que de barbares, ou d'étrangers in- 
fenfibles à l'honneur de leur patrie, & toujours prêts a chan- 
ger de maîtres ; que d'autres, fatiguées de leurs divifions, at- 
tendoient l'arrivée de la flotte, pour fe rendre aux Athéniens ; 
que la conquête de cette île leur facîliteroît celle de la Grèce 
entière ; qu'au moindre revers, ils trouveroLent un afyle dans 
leurs vaiflèaux ; que le feul éclat de cette expédition éton- 
neroit les Lacédémoniens ; & que fi ce peuple hafardoit une 
irruption dans l'Attique, elle ne réuffiroit pas mieux que les 
précédentes. 

Quant aux reproches qui le regardoîent perfonnellément, il 
répondoit que fa magnificence n'avoit fervi jufqu'à ccf jour, 
qu à donner aux peuples de la Grèce une haute idée dé la 
puiflance des Athéniens, & qu'à lui procurer aflez d'autorité 
a lui-même, pour détacher des nations entières de la ligue d^i 
Péloponèfe. „ Au furplus, difoit-il, deftiné à partager avec 
„ Nicias le commandement de l'armée, fi ma jeunefl'e &' 
,> mes folies vous donnent quelques alarmes, vous vous raf- 
„ furerez fur le bonheur qui a toujours couronné fes entre* 
„ prîféS. „ 

Celte réponfe enflamma les Athéniens d*une nouvelle 
ardeur. Leur premier projet n'avoit été que d'envoyer 60 
galères en Sicile. Nicias, pour les en détourner par une voie 
ûidireâe, repréfenta qu'outre la flotte, il falloit une armée de 
terre, & leur mit devant les yeux le tableau effrayant des pré- 
paratifs, des dépenfej & du iiombrc de trovpes qu'ex igeoit 
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une telle expédition. Alors une voix s'éleva du milieu dr 
raflemblée : „ Nicias, il ne s'agit plus de tous ces détours^ 
„ expliquez-voMs nettement fur le nombre des foldats & des 
„ vaiffeaux dont vous avez befoin. „ Nicias ayant réponds 
qu'il en conféreroit avec les autres généraux, raflemblée leur 
donna plein pouvoir de difpofer de toutes ks forces de la ré- 
publique. 

Elles étoient prêtes, lorfque Alcibiade fut dénoncé^ pour 
avoir, avec quelques compagnons de fes débauches, mutilé 
pendant la nuit les (latues de Mercure, placées dans les diffé- 
rens quartiers de la ville, & rcpréfenté, à Tifliie d'un fouper, 
les cérémonies des redoutables myftères d'Eleufis. Le peu- 
ple, capable de lui pardonner tout en toute autre occafîon, ne 
refpiroit que la fureur & la vengeance. Alcibiade, d'abord 
effrayé du foulèvement des efprits, bientôt rafluré par les dif- 
pofitions favorables de l'armée & de la flo^e, fe préfente à 
Vaflemblée ; il détruit les foupçons élevés contre hii, & de- 
mande la mort, s'il eft coupable ; une fatisfaâion éclatante, 
s'il ne l'eft pas. Ses ennemis font différer le jugement juf- 
qu 'après fon retour, & l'obligent de partir, chargé d'une ac- 
cufation qui tient le glaive fufpendu fur fa tête. 

Le rendez-vous g4ncral, tant pour les Athéniens que pour 
leurs alliés, étoît à Corcyre. C'eft de-là que la flotte partie 
compofée d'environ 300 voiles, & fe rendit à Rhégium, à 
l'extrémité de l'Italie.* Elle portoit 5,100 hommes pefam- 
ment armés, parmi lefquels k trouvoit l'cltte dts foldats 
Athéniens. On y avoit joint 480 archers, 700 frondeurs, 
quelques autres troupes légères, & un petit nombre de cava- 
liers. 

Les généraux n*avoîent pas exigé de plus grandes forces ; 
Nicias ne fongeoît point à fe rendre maître de la Sicile ; Al- 
cibiade croyoit que, pour la foumettre, il fufliroit d'y feraer la 
divifion. L'un & l'autre manifeftèrent leurs vues dans le 
premier confeil qu'ils tinrent avant que de commencer la 
campagne. Leurs înftruâions leur prefcrivoieat en général 
de régler les affairés de Sicile de la manière la phis avan- 
tageufe aux intérêts de la république : elles leur ordonnoient 
en particulier de protéger les Egeftaîns contre ceux de Sélf- 
nonfe, &, iî les circonftances le permettoîent, d'engager les 
Syracufains à rendre aux Léontîns les poffeflions dont ils les 
avoient prives. 

Nicias s'en tenoît à la lettre de ce décret, & vouloît, après 
l'avoir exécuté, ramener la flotte au Pirée. Alcibiade fou- 
tenoit que de û grands efforts de la part des Athéniens, devant 

* L'an 4^1 5 avant). C, 
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être (îgnalés par de grandes entreprifes, il faltoit envoyer des 
députés aux principales villes de la Sicile, les foulever contre 
ks Syracufains, en tirer des vivres & des troupes ; &, d'aprèiS 
l'effet de ces diverfes négociations, fe déterminer pour le &ége 
de Sélinonte, ou pour celui de Syrâcufe* Lamachus, le 
troifième des généraux, propofoit de marcher à Tindant con* 
tre cette dernière ville, & de profiter de Tétonnement où 
Tavoit jetée l'arrivée des Athéniens. Le port de Mégare, 
voifin de Syracufe, contiendroit leur flotte, & la viâoire ope-, 
reroit une révolution dans la Sicile. 

Le fuccès auroit peut-être juftifié l'avis de Lamachus. Les 
Syracufains n'avoient pris aucune précaution contre l'orage 
qui les menaçoit : ils avoient eu de la pe^ne à fe perfuader 
que les Athéniens fuflènt afièz infenfés pour méditer la con-^ 
quête d'une ville telle que Syracufe. „ Ils devroient s'efli<* 
„ mer heureux, s'écrioit un de leurs orateurs» de ce que oou» 
», n'avons jamais fongé à les ranger fous nos lois. „ 

Ce projet n'ayant pas été eoûté des deux autres généraux, 
Lamachus (e décida pour l'avis d'Alcibiade. Pendant que ce 
dernier prenoit Catane par (urprife ; que Naxos lui ouvroit 
fes portes ; que fes intrigues alloient forcer celles de Meiline, 
& que fes efpérances commençoient à fe réalifer ; on faifoit 
partir du Pirée la galère qui devoit le liamener à Athènes. 
Ses:ennemis avoient prévalu, & le fommoient de comparoître» 
pour répondre à l'accufation dont ils avoient jufqu'alors fuf* 
pendu la pourfuite. On n'ofa pas l'arrêter, parce qu'on" 
craignit le foulèvement des foldats, & la défertion des troupes 
alliées, qui, la pjupart, n'étoient venues en Sicile qu'à fa 
prière. Il avoit d'abord formé le delFein d'aller confondre 
les accufateurs ; mais, quand il fut à Thurium, ayant réfléchi 
fur les injuflices des Athéniens, il trompa la vigilance $le fe^ 
guides, & fe retira dans le Péloponèfe. 

Sa retraite répandit le découragement dans l'armée. Ni* 
cias, qui ne cra^gnoit rien quand il falloit exécuter, & tout» 
quand il falloit entreprendre, laiiToit s'éteindre dans le repos» 
ou dans des conquêtes faciles, l'ardeur qu'Alcibiade avoit ex- 
citée dans le cœur de^ foldats. Cependant, il vit le moment 
où le plus brillant fuco^s alloit juftifier une entreprife dont i^ 
avoit toujours redouté le^ fuites : il s'étoit enfin déterminé à 
mettre le fiége devant Syracufe, & l'avoit conduit avec t^nt 
d'intelligence» que les habitans étoieqt difpqfés à fe rendre. 
Déjà plufieurs peuples de Sicile & d'Italie fe déclaroient ep 
fa 6veur, lorfqu!un général Lacédémonien, nommé Gylippe, 
fntra dans la place adiégée, avec quelques troupes qu'il avoit 
amenées du Pébponèfe/ ou ramall'ée^ çi> ^cile. JMiçias.auj- 
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roit pu rcttîpêcherd aborder dans cette tic : fl négligea cefte 
précaution ; 6c cette faute irréparable fut la fouree de tous^ 
(ts malheurs. Gylîppe releva le courage des Syracufains^ 
battit les Athéniens, & les tint renfennés dans leurs re- 
t'fanchemens. 

Athènes fit partîry fous ks ordres de Démofthène & d'Eu- 
rymédon, une nouvelle flotte compofée d'environ 73 galères, 
& une &conde armée forte de 5000 hommes pefamment 
armés, & de. quelques troupes légères^ 

Démofthène, ayant perdu aoo©^ hommes à Vattaque d'ua 
piofte important, & confidérant que bientôt la mer ne feroit 
phis navigable, êc que les troupes dépériiFoient par les mala- 
dies, propo& d'abandonner Tentreprife, ou de tranfporter Tar- 
ttiée en des lieux plus fains. Sur k point de mettre à 1» 
toile, Nicîas, effrayé d'une écli-pfe de Inné qui* fema la terreur 
dans le camp, confulta les devins, qui lut ordonnèrent d'at- 
tendre encore 27 jours. 

Avant qu'ils fuflent écoulés, ks Athémensy vaincus par 
terre & par mer, ne pouvant refter fous les murs de Syracufe^ 
feùte de vivres, ni fortir du port, dont les Syracufarns avoient 
fcnrié riflue, prirent enfin fe parti d'abaiidonner kur camp, 
ÎQurs mahdes, leurs vaHTeanx, & de fc retirer, par terre, dans 
quelque ville de Sicile : ris partirent au nombre de 40,000 
hommes, y compris non-feulement les troupes que leur avoient 
fournies les peuples de Sicile ic d'Italk, mais encore ka 
chiourmes des galères, ies ouvriers & les efclaves. 

Cependant, ceux de Syracufe occupent les défilés des mon- 
tagnes, &c les paflages des rivières : ils dctruifent les ponts, 
s'emparent des hauteurs, & répandent dans' la plaine divers 
détachemens de cavalerie &c de troupes légères. Les Athé- 
niens, harcelés, arrêtés à chaque pas, font fans cefle expofés 
aux traits d'un ennemi qu'ils trouvent par-touty & qu'ils ne 
peuvent atteindre nuHe part : fls étoient foutenus par l'ex- 
emple de knrs généraux, & par les exhortations de Nicias, 
3ui, malgré l'épuifemem où l'avoit réduit ^ne longue tnala- 
ie, montroit un courage ftipérieur au danger. Pendant huit 
jours entiers, ils eurent à lutter contre *âes obftacks toujours 
tenaiflans. Mais Démofthène, qui -commandoit Tarrière- 
garde, compofée de 6co® hommes,^ s'étant égaré dans -fa' 
marchey fut poulie dans un lieu rellerré ; &, après de^ pro* 
diges de valeur, îl fe rendit, à condition qu'on accorderoit \% 
▼îe à fesr ibldats, & qi»'on hm épargneroit l'hocieur de la 
prîfon. 

Nicîas^ n'ayant pu -^éuffir dans une négociation qu'il avoît 
•oti^née, çonduiTit k*!^ 4l^ ^'aiméç j.ufqu'ai| 4^Ùve Ailnaru^w 
^' yarYonws 
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Parvenus en cet endroit, la plupart des fcJdàtS, tourmentés 

1)ar une foîf dévorante, s'élancent confufément dans le fleuve ; 
es autres y font précipites par Tennemi : ceux qui veulent fe 
fauver à la nage, trouvent de l'autre côté des bords efcarpés 
& garnis de geois de trait, qui en font un maifacre horrible,. 
Huit mille thommes périrent dans cet<e attaque; &Nicîas, 
adreifant la parole à Gylippe : „ Difpofez de moi, lui dit-il, 
„ comme vous le jugerez à propos ; njais fauvez du moins 
^, ces malheureux foldâts. „ Gylippe fit auflitôt cefler \p 
tCarjiage. Les Syracufains rentrèrent dans Syracufe, fuivis dp 
7000 prifonniers, qui furent jetés dans les carrières : ils y 
ibuffrirent, pendant plufieurs mois, des maux inexprimables ; 
beaucoup d'entre eux y pérîre^it ; d'autres furent vendus 
xommé efclaves. 

Un plus grand nombre de prifonniers étoit devenu la proie 
;des officicirs & des foldats ; tous finireiït leurs jours dans les 
fers, à rexeèption de quelques Athéniens qui du^'ent Jeur li- 
berté aufic pièces d'Euripide que l'on connoiiToit alors à peine 
«n Sid-le, oc dont ils récitoient les d1u6 beaux endroits à leur^ 
maîtres, Nicias & Démofthene furent mis à mort, malgré 
Jes efforts que fit Gylippe pour leur fauver la vie. 

Athènes, accablée, d'un revers fi inattendu, envifageoît d^ 
plus grands malheurs encore. Ses alliés etoient près de 
fecouer fon joug ; les autres peuples conjuroient fa pertes 
ctux du Péloponèfe s'étoient déjà crus autorifés, p^ fon ex- 
emple,^ à rompre la trèvç. On appcrcevoit, dans leurs opéra- 
tions mieux combinées, l'^fprît de vengeance, '& le génie 
fupérieur qui les dirigeoient. Alcibiade joui'iÇ^it à Lacédé- 
mone du crédit qu'il obtenoit par-toyt. Ce fut par fes con- 
feils qi>. les Lacédémoniens prirent 1a réfojution d'envoyer 
du fecours aux Syracufains, de rpcommei^cer leurs inçurfio^s 
dans rAttîqiie, & de fortifier, à 120 ftades d'Athènes, le poftc 
de Décélie, qui tenoit cette ville bloquée du côté de la terre. 

Il falloit, pour anéantir fa puiffance, favorifer la révolte de 
fes alliés, & détruire fa marine. Alcibiade fe rend fur les 
côtes de l'Afie mineure. Chio, Milet, d'autres villes florif- 
fantes fe déclarent en faveur des Lacédémoniens. Il captive, 
par fes agrcmens, TilTapherne, gouverru^ur de JSardes ; & (è 
roi de Perfe s'engage à payer la flotte du Péloponèfe, 

Cette féconde guerre, conduite ayec plus de régularité que 
la première,. eût été bientôt terminée, fi Alcibiade, pourfuivi 
par Agis, roi de Lacédémone, dont il avoit féduit l'époufe, & 
par les autres chefs de la ligue, à qui fa gloire faifoît on^brage, 
n'eût enfin compris qu'après s'être vengé de fa patrie, il ne 
lui reftoît plus qu'à h. garantir d'une perte certaine. Dans 

X. 3 çç^tç 



t^à ÏMTftODUCTlOIt 

cette vue, II fufpèndit les efforts de Tiflaphcrne & les fecoafir 
de la Perfe, fous prétexte qu'il étoît de l'intérêt du grand-roi 
de laiflfer les peuples de la Grèce s'affoiblir mutuellement* 

Les Athéniens ayant, bientôt après, révoqué le décret di 
fon banniflement, il fe met à leur tête, fpumet les places de 
rHellefpont, force un des gouverneurs du roi de Perfe à 
figner un traité avantageux aux Athéniens, & Lacédémone à 
leur demander la paix. Cette demande fut rejettée, parceque, 
fe croyant déformais invincibles, fous la conduite d'Alcibiade, 
ils avoient pafle rapidement de la confternation la plus pro- 
fonde à la plus infolente préfomption. A la haine dont ib 
étoient animés contre ce général, avoit fuccédé aufli vite U 
reconnoiilance la plus outrée, Tamour le plus effréné. 

Quand il revint dans fa patrie, fon arrivée, fon féjour, le 
foin qu'il prît de juftificr fa conduite, furent une fuite de tri- 
omphes pour lui. Se de fêtes pour la muhitude. Qiiand, aux 
acclamations de toute la ville, on le vit fortir du Pirée avec 
une flotte de loo vailTeaux, on ne douta plus que la célérité 
de fes exploits ne forçât bientôt les peuples du Péloponèfe à 
fubir la loi du vainqueur ; on attendait à tout monn[ent l'ar- 
rivée du Courier chargé d'annoncer la deftruâion <fc l'année 
ennemie, & la conquête de l'Ionie. 

Au milieu de ces efpérancesflatteufes, on apprit que quinze 
galères Athéniennes étoient tombées au pouvoir des Lacédé- 
moniens. Le combat s'étoit donné pendant l'abfence & au 
mépris des ordres précis d'Alcibiade, que la néceffité de lever 
des contributions pour la fubfiftance des troupes avoit obligé 
de pafler en lonie. A la première nouvelle de cet échec, il 
revint fur fes pas, & alla préfenter la bataille au vainqueur, 
qui n'ofa pas l'accepter. Il avoit réparé Ihonneui- d'Athè- 
nes : la perte étoit légère,* mais elle fuffifpit à la jaloufie de 
fes ennemis. Ils aigrirent le peuple, qui le dépouilla du 
commandement général des armées, avec le même empreflè- 
ment qu'il l'en avoit revêtu. 

La guerre continua encore pendant quelques années ; elle 
fe fit toujours par mer, & finit par la bataille d'iEgos-Pota-» 
mos, Ijue^ceux du Péloponèfe gagnèrent dans le détroit de 
rHellefpont. Le Spartiate Lyfander, qui les commandoit, 
furprit la flotte des Athéniens, compofée de i8o voiles, s'en 
rendit maître, & fit 3000 prifonniers.* 

Alcîbiade, qui, depuis fa retraite, s'étoit établi dans la con- 
trée voifme, avoit averti les généraux Athéniens du danger de 
leur pofition, & du peu de difcipline qui régnoit parmi les 
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(ciàits Se les matelots. Ils méprisèrent les confeils d'un 
homme tombé dans la diigrace. 

La perte de la bataille entraîna celle d'Athènes^ qui, après 
un fiége de quelques mois, fe rendit, fayte de vivres.* rlu- 
fieurs des puiflances alliées proposèrent de la détruire. La« 
cédémone, écoutant plus fa gloire que fon intérêt, refufa de 
mettre aux fers une nation qui avoit rendu de il grands fer- 
vices à la Grèce ; mais elle condamna les Athéniens non- 
feulement à démolir les fortifications du Pirée, aind que la 
longue muraille qui joint le port à la ville, mais encore à 
Evrer leurs galères, à Texception de douze ; à rappeler leurs 
bannis ; à retirer leurs garnifons des villes dont ils s'étoient 
emparés ; à faire une ligue oiFenfive & défenfive avec les La- 
cédémoniens ; à les fuivre par terre & par mer, dès qu'ils en 
atiroient reçu l'ordre. 

Les murailles furent abattues au fon des inArumens, com- 
me fi la Grèce avoit recouvré fa liberté ; &, quelques mois 
après, le vainqueur permit au peuple d'élire 30 magiftrats, 

Îui dévoient établir une autre forme de gouvernement, &c qui 
lurent par ufurper l'autorité-t %. 

Ils févirent d'abord contre quantité de délateurs odieux aux 
gens de bien, enfuite contre leurs ennemis particuliers, bien- 
tôt après contre ceux dont ils vouloîent envahir les rîchefles. 
. Des troupes Lacédémoniennes qu'ils avoîent obtenues de Ly- 
fander, 3000 citoyens qu'ils s'étoient afTociés pour affermir 
leur pmflance, protégeoient ouvertement leurs injuftices. La 
nation, défarmée, tomba tout-à-coup d^is une extrême fer- 
Vitude. L'exil, les fers, la mort étoient le partage de ceux 
qui fe dédaanent contre la tyrannie, ou qui fembloient la 
condamner par leur fil^ice. Elle ne fubîiila que pendant 
buit mois ; & dans ce court efpace de temps, plus de 1500 
citoyens furent indignement maflacréSylSc privés des honneurs 
funèbres ; la plupart abandonnèrent une ville où les vîâimes 
& les témoins de l'oppreffîon n'ofoient faire entendre une 
plainte : car il falloit que la douleur fût muette, & que la 
pitié parût indifférente. 

Socrate fut le feul qui ne fe laifla point ébranler par Tini- 
quité <^es temps : il ofa conibler les malheureux, & réfifter 
aux ordres des tyrans. Mais ce n'étoît point fa vertu qui les 
alarmoit : ils redoutoient, à plus jufte titre,- le génie d'Alci- 
biade, dont ils épioîent les démarches. 

Il étoit alors dans une bourgade de Phrygic, dans le gou- 
vernement de Pharnabaze, dont il avoit reçu des marques de^ 

♦ Vers la fin d'avril de Tan 404 avant J. C 
t Vers rétc dei'an 404 «vwk J. C. 
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diftînâîon & d'amltîé. Inftruit des levées que le jeûne 
Cyrus feifoit daps TAfie mineare, il en avoit conclu que co 
prince méditoit une expédition contre Artaxerxès fon frère 2 
il comptoit, eo conféquence, fe rendre auprès du roi de Perfe, 
l'avertir du danger qui le nienaçoit, & en obtenir des fecours 
pour délivrer fa patrie ; |nais tout-à-coup des alTaflîns, envoyés 
par le fatrape, entourent fa maifon ; &, n*ayant pas la har- 
.diefle de l'attaquer, y mettent le feu. Alcibiade s'élance, 
l'épée à la main, à travers les flammes, écarte les barbares, 
& tombe fous une grêle de traits: îl étoit alors âgé de 40 ans. 
Sa mort eft un tache pour Lacédémone, s'il eft vrai que les 
magiftrats, partageant les craintes dc« tyrans d'Athènes, aient 
engagé Pharnabaze à commettre ce lâche attentat. Mais 
d'autres prétendent qu'il s'y porta de lui-même, & pour des 
intérêts particuliers. 

Ira gloire de fauver Athènes étoit réfervée à Thrafybule. 
Ce généreux citoyen> placé, par fon mérite, à la tête de ceux 
qui avoient pris la fuite, & fourd aux propofitions que lui 
firent les tyrans de Taflocier à leur puilfance, s'empara du 
Pirée, & appela le peuple à la liberté. Quelques-uns des 
tyrans périrent les armes à la main ; d'autres furent condam* 
hes à perdre la vie. Une amniftie générale rapprocha \e% 
deux partis,' & ramena la tranquillité dans Athènes. 

Quelques années après, elle fecoua le joug de Lacédémone, 
rétablit la démocratie, & accepta le traité de- paix que le 
Spartiate Antalcidas conclut avec Artaxerxèsr'^ Parce traité, 
que les circonftances rendoient néceflaire, les colonies Grec- 
ques de l'Afie mineure, & quelques îles voifmes furent aban«* 
données à la Perfe ; les autres peuples de la Grèce recouv- 
^fèrent leurs lois& leur indépendance ; mais ils relièrent dans 
un état de foiblefle, dont ils ne fe relèveront peut-être jamais. 
Ainfi furent terminés leç différends qui avoient occafîonnè la 
guerre des Mèdes & celle du Péloponèfe. 

L'eflai hiftorique que je viens de donner, finît à la prîfe 
d'Athènes. Dans la relation de mon voyage, je rapporterai 
les principaux éyènemens quj fe font pafles dfepuis cette épo-, 
que, jufqu'à mon départ de Scythie : je vais maintenant ha"* 
farder quelques remarques fur le fiècle de Périclèst 

Réflexious Jiir lejiède de Périclès. 

Au commencement de la guerre du Péloponèfe, les Athé- 
niens durent être extrêmement furpris de le trouver fi difFé-r 
rens de leurs pères. Tout ce que, pour la confervation de? 

• L'an 387 av^t J. C. 
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mœurs, les fiècles précédens avoient accumulé de lois, d*în-# 
ftitutions, de maximes et d'exemples, quelques années avoîent 
Tuffi pour en détruire Tautorité. Jamais il ne fut prouvé 
d'une manière plus terrible, que les grands fuccès font auflî 
dangereux pour les vainqueurs que pour les vaincus, i 

- J'ai indiqué plus haut les funeftes effets que produifirent fur 
les Athéniens leurs conquêtes, & l'état fioriflant de leur ma- 
rine & de leur commerce. On les vit tout-à-coup étendre les 
domaines de la république, & tranfpo^er dans fon fein les dé- 
pouilles des nations alliées & foumifes : de-là les progrès fuc- 
ceffifs d'un luxe ruineu:ç, & le défir infatiable des fêtes & 
des fpeâacles. Comme le gouvernement s'abandonnojt au> 
délire d'un orgueil qui fe croyoit tout permis, parce qu'il pou- 
voit tout ofer, les particuliers, à fon exemple, fecouoient 
toutes les efpèces de contraintes qu'impofent la natu]:e & U 
* tbciété. 

Bientôt le mérite n'obtint que Teftime ; la confidératîon 
fut réfervée pour le crédit : toutes les pallions fe dirigèrent 
vers l'intérêt perfonnel ; & toutes les fources de corruption fo 
répandirent avec profufion dan? l'état. L'amour, qui aupa-^ 
ravant fe couvroit des voiles de l'hymen & de la pudeur, biîjla 
ouvertement de feux illégitimes. Les courtifanes fe mukl- 
plièrent dans l'Attique & dans toute la Grèce. Il en vînt de 
rionie, de ce beau climat où l'art de la volupté a pris naiflance» 
Les unes s'attachoient plufieurs adorateurs qu'elles ainK)ient 
tous fans préférence, qui tous les aimoient fans rivalité ^ 
d'autres, fe bornant à une feule conquête, parvinrent, par 
une apparence de régularité, à s'attirer des égards & les 
éloges de la part de ce public facile, qui leur faifoit un mérite 
d'être fidèles à leurî? engagemens. 

Périclès, témoin de l'abus, n'eflaya point de le corriger. 
Plus il étoît févcre dans fes mœurs, plus il fongeoit à cor- 
rompre celles des Athéniens, qu'il amoUiflbit par une fucceflîon 
rapide de fêtes & de jeux. 

La célèl^rje Afpafie, née à Milet en lônie, féconda les vue» 
de Périclès, dont elle fut fucceflivement la maitrefle & 
l'époufe. Elle eut fur lui un tel afcendant, qu'on l'accufa 
d'avoir plus d'une fois fufcité la guerre, pour venger fes in- 
jures perfonnelles. Elle ofa former une fociélé de courtifa- 
nes, dont les attraits & les faveurs dévoient attacher les jeunes 
Athéniens aux intérêts de leur fondatrice. Quelques anné e^ 
auparavant, toute la ville fe fût foulevée à la feule idée d'u^ 
pareil projet : lors de fon exécution, il excita quelques mu ^.^ 
ipures : les poètes comiques fe déchaînèrent contre Afpafie 

mai » 
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mais elle n Vn raflèmbla pas moins dans fa malfon la meî&nœ 
compagnie d'Athènes. 

Périclès autoriia la licence : AfpaOe i'étendit ; Alcibiadd 
la rendk aimable : fa vie fut tachée de toutes les diflbiutions) 
mais elles étoient accompagnées de tant de qualités brillantes^ 
le û fottvent mêlées d actions honnêtes^ que la cenfure pubii- 
ijuc ne favoit où fe fixer. D'ailleurs, comment réfiftcr à 
fattrak d^un poifon que les Grâces elles-mêmes fembloient 
ffîlrtbuer? Comment condamner un homme à qui il ne man^ 
qiiott rien pour plaire» & qui ne maaquoit à rien pour ieduire; 
qui étoit le premier à fe condamner ; qui réparoit les moin* 
dres oftènfes par des attentions fi touchantes, & (èmbloit 
Biotns commettre des £iutes, que les laiflër échapper l Auffi 
i*a(Ccoutuma-t-on à les placer au rang de ces jeux, ou de ces 
£carts qui difparotirent avec la fougue de Tâge ; &, ccnnme 
l'indulgence pour le vice eft une conspiration ccmtre la vertu^ 
Safriva qu'a l'exception d'un petit nombre de citoyens at- 
tachés aux anciennes maximes, la nation, entraînée par les 
charmes d'Alcibiade, fut complice de fes égaremens ; & qu'à 
force de les excufer, elle finit par en prendre ta défenfe. 

Les jeunes Athéniens arrêtoient leurs yeux fur ce dardèrent 
modèle ; &, n'en pouvant imiter les beautés, ils croyoient ea 
approcher, en copiant, & fur-tout en chargeant fes défauts. 
Ils devinrent frivoles, parce qu'il étoit léger ; infolens, parce 
qu'il étoit hardi ; indépendans des lois, parce qu'il l'étoit des 
mœurs. Quelques-uns, moins riches que hii, auffi prodignes, 
étalèrent un fade qui les couvrit de ridicule, te qui ruina 
leurs familles : ils tranfmirent ces défordres à leurs defce0^ 
dans 4 & l'influence d'Alcibiade fubfifla long-temps après fa 
mort. 

Un hiftorien judicieux obferve que la guerre modifie les 
mœurs d'un peuple, & les aigrit à proportion des maux qu'il 
éprouve. Celle du Péloponèfe fut fi longue, les Athéniens 
efluyèrent tant de revers, que leur caraâère en fut fenfible«* 
fncnt altéré. Leur vengeance n'étoit pas fatisfaite, fi elle ne 
furpaflbit TofFenfe. Plus d'une fois ils lancèrent des décrets 
de mort contre les infutaires qui abandonnoient leur alliance ; 
plus d'une fois leurs généraux firent fbuffrir des tourmens 
horribles aux prifonniers qui tomboient entre leurs mains. 
Jls ne ie fouvenoient donc ^us alors d une ancienne îirflitu^ 
tîon, fuivant laquelle les Grecs célébroîent, par des chants 
d'alégrelfe, les viftoîres remportées fur les barbares ; par des 
pleurs tSc des lamentations, les avantages obtenus fur les autres 
Qrecs^ 

L'auteur 
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L'auteur que j'ai cité, obferve encore que, dans le cours de 
cette fatale guerre, il fe fit un tel renverfement dans les idéeg 
& dans les principes, que les mots les plus connus changèrent 
d'acception ; qu'on donna le nom de duperie, à la bonne-foi^ 
d'adrelfe, à la duplicité, de foibleife & de pufillanimité, à la 
prudence & à la modération ; tandis que les traits d'audace 
& de violence palToient pour les faillies d'une ame forte, ic 
d'un zèle ardent pour la caufe commune. Une telle confulign 
dans le langage, eft, peut-être, un des plus effrayans fymptômes 
de la dépravation d'un peuple. Dans d'autres temps, on porte 
des atteintes à la vertu : cependant, c'eft reconnoitre encore 
fon autorité, que de lui afligner des limites ; mais quand on 
va jufqu'à la dépouiller de fon nom, elle n'a plus de droits au 
trône : le vice s'en empare, & s'y tient paifîblement ailis. 

Ces guerres fi meurtrières que les Grecs eurent à foutenlr, 
éteignirent un grand nombre de familles accoutumées, depuis 
pluueurs fiècles, à confondre leur gloire avec celle de la 
patrie. Les étrangers & les hommes nouveaux qui les rem- 
placèrent, firent tout-à-coup pencher du côté du peuple la 
balance du pouvoir. L'exemple fuivant montrera jufqu'à 
quel excès il porta fon infolence. Vers la fin de la guerre du 
Péloponèfe, on vit un joueur de lyre, autrefois efclave, dqpUis 
citoyen par fes intrigues, 6ç adoré de la multitude pour fes 
libéralités, fe préfenter à l'aflèmblée générale avec une hache 
à la main> & menacer impunément le premier qui opineroit 
pour la paix. Quelques années après, Athènes fut prife par 
les Lacédémoniens, & ne tarda pas à fuccomber fous les 
armes du roi de Macédoine. 

Telle devoit être la deftinée d'un état fondé fur les mœurs. 
Des phtlofophes, qui remontent aux caulès des grands évène- 
mens, ont dit que chaque fiècle porte, en quelque manière, 
dans fon fein, le fiècle qui va le fuivre. Cette métaphore 
hardie couvre une vérité importante, & confirmée par Thif- 
toire d'Athènes, Le fiècle des lois ic des vertus prépara 
celui des conquêtes & du luxe, qui a fini par la deftruoicm 
de Ja république. 

Détournons à préfent nos regards de ces fcènes affligeantes, 
pour les porter fur des objets plus agréables & plus intéreflans. 
Vers le temps de la guerre du Péloponèfe, la nature redoubla 
fes efibrts, & fit foudain éclore une foule de génies dans tous 
les genres. Athènes en produifit plufieurs-: elle en vit un 
plus gratid nombre venir chez elle briguer l'hoimeur de fes 
iutfrages. 

Sans parler d'un Géorgias, d'un Parménîde, d'un Prota- 
goras, oc de tant d'autres fophiftes éloquens, qui en femant 

leurs 
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leurs doutes dans la fociété, y multiplloient les idées ; So- 
phocle^ Euripide, Ariitophanc brîUoient fur la fcène, en- 
tourés de rivaux qui partagcoient kur gloire ; raftronome 
Méton calculoit les mouvemens des cieux, & fixoît les limites 
4e Tannée ; les orateurs Antiphon, Andodde, Lyfias, fc 
iliftinguoient dans les difFérèns genres d'éloquence ;. Thucy»- 
dide, encore frappé des applaudllFemens qu'avoit reçu Héro- 
dote, lorfqu'il Itit fon hiftoîre aux Athéniens, fe préparoît à 
en mériter de fcmblables ; Socrate tranfmettoit une doârine 
fublime à des difciples dont plufieurs ont fondé des écoles ; 
d'habiles généraux faifoient triompher les armes de la répu- 
<>lique ; les plus fuperbes édifices s'élevoîent fur lesdefleins des 

Îlus favans architeâes ; les pinceaux de Polygnote, de 
Wrhafius& deZeuxis, les cifeaux de Phidias & d'Alcamène, 
décoroîent à Tenvî les temples, les portiques & les places pu- 
1)liques. Tous ces grands hommes, tous ceux qui florîifoient 
dans d*autres cantons de la Grèce, fe reproduifoient dans des 
élèves dignes de les remplacer ; & il étoît aifé de voir que 
le fiècle le plus corrompu feroit bientôt le plus éclairé des 
fiècles. 

Aînfi, pendant que les différens peuples de cette contrée 
étoient menacés de perdre Tempire des mers & de la terre, 
%mc clafle paifible de citoyens travailloit à lui aifurer pour 
. jamais Tempirè de Tefprit : ils conftruifoient, en l'honneur de 
leur nation, un temple dont les fondemens avoient été pofés 
dans le fiècle précèdent, & qui devoit réfifter à TeAFort des 
fiècles fuivans. Les fciences s'annonçoient tous les jours par 
de nouvelles lumières, & les arts par de nouveaux progrès : 
la poëfie n*augmentoît pas fon éclat ; mais en le confervant, 
elle Temployort, par préférence, à orner la tragédie & la 
comédie, portées tout-à-xoup à leur perfcâion : Thiftoire, 
affujettie aux lois de la critique, rejettoit le merveilleux, dif- 
cutoit les faits, & devenoît une leçon puiffante que le paffé 
donnoit à l'avenir. A mefure que l'édifice s'élevoit, on voytrft 
au loin des champs à défricher, d'autres qui attendoient une 
meilleure culture. Les règles de la logique & de la rhétorique, 
les abftraâions de la métaphyfique, les maximes de la morale, 
furent développées dans des ouvrages qui réuniflbient, à H 
régularité des plans, la juileiTe des idées, et l'élégance du 
ftyle. 

La Grèce dut en partie ces avantages à Tinfluence de la 
philofophie, qui fortit de robfcurité, après les viftoires rem- 
portées fur les Perfes. Zenon y parut, & les Athéniens s'- 
exercèrent aux fubtilités de l'école d'Eléée. Anaxagore leur 
apporta ks lujnières de celle de Thaïes j & quelques-uns fi|- 

rent 
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ttnt perfuadés que les éclipfes, lesmonftres & lés divers écarts 
de la nature ne dévoient plus être mis au rang des prodiges 2 
mais ils étoient obligés de fe le dire en confidence ; car le 
peuple^ accoutumé à regarder certains phénomènes comme 
des avertiflèmens du ciel, . féviiFoit contre les philofophes qui 
vouloient lui ôter des mains cette branche de fuperftition. Per- 
fécutés, bannis, ils apprirent que la vérité, pour être adoiife 
parmi les hommes, ne doit - pas fe préfenter à vifage décou* 
vert, mais fe gliflfer furtivement à la fuite de l'erreur. 
. Les arts, ne trouvant point de préjugés populaires à com^ 
battre, prirent tout-à-coup leur ellbr. Le temple de Jupiter, 
commencé fous Pîfiftrate; celui de Thé fée, çonftruit fous 
Cimon, oiFroient aux archtteâes des modèles à fuivre ; mais 
les tableaux et les (latues qut exiftoient, ne préfentoient aux 
peintres et aux fculpteitrs, que des eflàis à perfeâionner. 

Quelques années avant la guerre du Péloponèfe, Pané nus, 
frère de Phidias, peignît, dans un portique d'Athènes, la ba- 
taille de Marathon ; et la furprife des fpeétateurs fut extrêmÇf 
lorfqu'ils crurent reconnoltîre dans ces tableaux les chefs des 
deux armées. Il furpafla ceux qui Tavoient devancé, et 
fut prefque dans Tinftant mêm« efiacé par Pblygnote da 
Thaîbs, Apollodore d'Athè»es, Zeuxis d'Héraclée, et Par- 
rhafius d'Ephèfe. 

Polygnote fut le premier qui varia lesmouvemensdu vifage, 
s'écarta de la manière sèche et fervile de fes prédéceffeurs ; 
le premier encore qui embellit les figures de femmes, et les 
Tcvêtit de robes brilbntes et légères. Ses perfonnagcs porteii 
l'empreinte de la beauté morale, dont l'idée étoit profondé- 
ment gravée dans fon ame. On ne doit pas le blâmer de 
n'avoir pas aiTez diverfifié le ton de fa couleur: c'étoit le défaut 
de l'art, qui ne faifoit, pour ainfi dire, que de naître* 
' Apollodore eut pour cette partie les reffources qui mah- 
quèrent à Polygnote : il fit un heureux mélange des 6mbres 
& des lumières. Zeuxis auflîtôt perfeâionna cette décour 
verte ; & Apollodore, voulant conftater fa gloire, releva celle 
de fon rival: il dit dans une pièce de poëfie qu'il publia: 
„ J'avois trouvé, pour la diilribution des ombres, dçs fecret^ 
„ inconnus jufqu'à nous ; on me les a ravis. L'art eA entre 
„ Ifs mains de 2^uxts.,, 

Ce dernier étudioit la nature, avec le même foin qu'il ter- 
minoit fes ouvrages : ils étincellent de beautés ; dans fon 
tableati de Pénélope, il femble avoir peint les mœurs & le 
caraâère de cette princelFe ; mais, çn général, il a n^oâii^ 
.féufli dans cette partie, que Polygnote. r 

Zeuxis accéléra les progrès de l'art^ par ]^ beaqté de fon 

coloris ^ 
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coloris ; Parrhafius fon émule, par la pureté du trait, & la 
correâion du deflfein. Il poflféda la fcience des proportions) 
celles qu'il donna aux dieux & aux héros, parurent fi con* 
venables, que les artiftes n'héfitèrent pas à les adopter, & lui 
déGernèrènt le nom de légiflateur. . D'autres titres durent 
exciter leur admiration : il fit voir, pour la première fois, des 
airs de tête très piquans, des bouches embellies par les grâces, 
& des cheveux traités avec légèreté. 

A ces deux artiftes fuccédèrent, Timanthe» dont les ouvrages 
faifant plus entendre qu'ils n'expriment, décèlent le gnuid 
artifte, & encore plus l'homme d'efprit ; Pamphtle, qui s'acr 

2uit tant .d'autorité par fon mérite, qu'il établit^ dans plu* 
eurs villes de la Grèce, des écoles de deifein, interdites aux 
cfclaves; Euphranor, qui, toujours égal à lui-même, (è 
diftingua dans toutes les parties de la peinture* J'ai connu 
quelques-uns de ces artiftes, & j'ai appris depuis, qu'un^élève 
que j'avois vu chez Pamphile, & qui fe nomme Apdle, les 
avott tous furpaiTés. 

Lés fuccès de la fculpture ne lurent pas moins furprenani; 
que ceux de la peinture. Il fuffit, pour le prouver, de citer 
en particulier les noms de Phidias, de Polyclète, d'Alcamène, 
de Scopas, de Praxitèle. Le premier vivoit du temps de 
Périclès. J'ai eu des liaifons avec le dernier. Ainfi, dans 
l'efpace de moins d'un fiècle, cet art eft parvenu à un tel 
degré d*excelle^nce, que les anciens aur(ûent maintenant à 
rougir de leurs produ6Uons & de leur célébrité. 

Si, à ces diverfes générations de talens, nous ajoutons celles 
qui les précédèrent, en remontant depuis Périclès jufqu'â 
Thaïes, le plus ancien des philofophes de la Grèce, Bous 
trouverons que l'efprit humain a plus acquis dans l'efpace 
d'environ 200 ans, que dans la longue fuite des fiècles anté^ 
rieufs. Quelle main puiiTante lui imprima tout-à-coup, te 
lui a confervé jufqu'à nos jours un mouvement fi fécond k 
û rapide ? 

Je penfe que de temps en temps, peut-être mêmue à chaque 
génération, la nature répand fur la terre un certain nombre 
de talens qui reftent enfevelis, lorfque rien ne ccuitribue g 
les développer, & qui s'éveillent çonune d'un profond fom« 
meîl, lorfque l'un d'entre eux ouvre, par hafard, une nouvelle 
carrière. Ceux qui s'y précipitent les premiers, fe partagent, 
pour ainfi dire, les provinces de ce nouvel empire : leurs fuc* 
cellèurs ont le mérite de les cultiver, & de leur donner dos 
lois. Mais il eft un terme aux lumières de l'elprit, comme 
il en eft un aux entreprifes des conquérans & des voyageurs. 
J^s grandes découvertes iQuqoxtalifei|t ceux qui les ont faites, 
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ft ceux qui les ont perfeôionnées ; dans h fuite» les hommes 
de génie, n'a yant plus les mêmes reifources, n*ont plus les 
ihëmQs Aiccès, & font prefque relégués dans la claflb des 
hommes oïdinatres. 

A'Cette caufe généraley il faut en joindre plufieurs parti* 
culières. Au commencement de la grande révolution doiat 
je parle, le philofophe Phérécyde de Scyros, les hîftoriens 
Cadmus Se Hécatée de Mtlet, introduifirent dans leurs écrits 
Tufage de la profe, plus pr(^re que celui de la poëfie au com- 
merce des idées. Vers le même temps, Thaïes, Pythagom 
& d'autres Grecs, rapportèrent d'Egypte & de quelques ré« 
gions orientales, des connoiflknces qu'ils tranfmirent à leurs 
difciples. Pendant qu'elles germcÂent en filence dans les 
écoles établies en Sicile, en Italie, & fur les côtes de l'Aile» 
tout concouroit au dévelq)pement des arts. 

Ceux qui dépendent de l'inuigination, font fpécialemesit 
deftinés, panni les Grecs, à Tembelliflèment des fêtes & des 
temples ; ils le font encore à c^ébrer les exploits des natio&% 
& les noms des vainqueurs aux jeux folennels de la Grèce. 
Difpenfateurs de la gloire qu'ils partagent, ils trouvèrent dans 
les années qui futvirent la guerre des Perfes, plus d'occafioas 
de s'exercer qu'auparavant. 

La Grèce, après avoir joui pendant quelque temps d^une 
profjpérité qui augmenta fa puiliance, fut livrée à des diiTea* 
tiens qui donnèrent une aâivité furprenante à tous les efprits. 
On vit à la fois fe multiplier dans fon fein les guerres & tes 
viâ(Hr«s, les richeflès & le fafte, les artiftes & les monumensi 
les fêtes devinrent plus brillantes, les fpeftacles plus com- 
muns; les temples fe couvrirent de peintures; les environs 
de Delphes 6c d'Olympie, de ftatues. Au moindre fuccès, la 
piété, ou plutôt la vanité nationale, payoit un tr3)ut à l'in- 
duifaie, excitée d'ailleurs par une inftitution ^ui tournoit i 
l'avantage des arts. Falloit-il décorer une* place, un édifice 
public ? plufieurs artides traitoient le même fujet : ils expo- 
foient leurs ouvrages ou leurs plans ; & la préférence étoit 
accordée à celui qui réunîflbit en plus grand nombre les fuf- 
frages du public. Des concours plus folennels en faveur de 
la peinture & de la mufique, furent établis à Delphes, à Co- 
rinthe, à Athènes, & en d'autres lieux. Les villes de la 
Grèce qui n'avoient 'connu que la rivalité des armtes, con- 
nurent celle des talens : la plupart prirent une nouvelle face, 
â l'exemple d'Athènes qui les furpafla toutes en magnific^ence. 

Périclès, voulant occuper un peuple redoutable à fes chefs 
dans les loifîrs de la paix, réfolut de confacrer à l'embellifle- 
ment de la ville une grande partie des contribution^ que four- 
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niflbient le^ alliés pour foutenir la guerre contre les t^eries^ 
& qu'on avoit tenues jufqu'alors en réferve dans la citadelle^ 
Il repréfenta qu'en faifant circuler ces richefles, elles procu- 
leroient à la nation Tabondancè dans le moment, & une gloire 
immortelle pour l'avenir. Auflitôt les manufaâures, les ate- 
liers, les places publiques fe remplirent d'une infinité d'ou- 
vriers & de manœuvres, dont les travaux étoient dirigés pat 
des artiftes intelligens, d'après les delTeins de Phidias. Ces 
puvrages, qu'une grande puiiTance n*auroit ofé entreprendre, 
& dont l'exécution femblpit exiger un long efpace de temps, 
furent ac)ievés, par une petite république, dans l'efpace de 
quelques années, fous l'adminiftration d'un feul homme, fans 

Î qu'une 11 étonnante diligence nuisit à leur élégance ou à leur 
olidité. Ils coûtèrent environ trois mille talens*. 

Pendant qu'on y travailloit, les ennemis de Périclès lui re- 
prochèrent de diiliper les finances de l'Etat. „ Penfez-vous, 
„ dit-il un jour à l'aflèmblée générale, que la dépenfe foit 
9, trop forte?,. Beaucoup trop, répondit-on. „ £h bien, 
],, reprit-il, elle roulera toute entière fur mon compte; & 
„ j'infcrirai mon nom fur ces monumens. — ^Non, non, s'écria 
,, le peuple : qu'ils foient CQnftruits aux dépens du tréfjr ; 
„ i& n'épargnez rien pour les achever. „ 

Le goût des arts commencoit à s'introduire parmi un petit 
nombre dé citoyens ; celui aes tableaux & des ftatues, chez 
les gens riches. La multitude juge de la force d'un Etat, par la 
magnificence qu'il étale, De-là cette confidération pour les 
artiftes qui fe diflinguoient p^r d'heureûCbs hardiefies. On 
en vit qui travaillèrent gratuitement pour la république, &oft 
leUr décerna des honneurs ; d'autres qui s'enrichirent, foit en 
formant des élèves, foit en exigeant un tribut dç ceux qui ve« 
noient dans leur atelier admirer les chef-d'œuvres fortis de leurs 
jnains. Quelques-uns, enorgueillis de l'approbation générale, 

• Thucytiîde fait entendre qu^IIs avoîent coûté 3,700 talens, 8c com- 
prend dans Ton calcul, non-feulement la dépenfe des Propylées Se des autres 
édifices conftntits par ordre de Périclès, mais encore celle du fiége de Poti- 
dée. Ce fiége, dit-il ailleurs, coûta 2000 talens ; il n*eii refteroit donc que 
1700 pour les ouvrages ordonnés par Périclès : or, un auteur ancien rap- 
porte que les Propylées fculs coûtèrent 2012 talens. 

Pour refoucire cette difiîculté, obfervons que Thucydide ne nous a donné 
.rétat des finances d^ Athènes, que pour le moment précis où la guerre du 
Péloponèfe fut réfolue $ qu'à cette époque le fi%e de Potidée conunençoit à 
peine : qu'il dura deux ans, & qi;e rhiftorien, dans le premier paûage, n'a 
j>arlé <jue des premières dépenlès de ce fiégç. En l'uppofant qu'elles fc 
fnontaflent alors à 700 talens, nous deftinerons les autres 3000 aux ouvrage» 
dont Périclès embellit la ville. 3000 talens à 5400 livres chaque talent, 
font de notre monnoie 16,200,000 livres 5 mais, comme du temps de PérU 
çjès; le ulcnt pouvojt valoir 309 liv, de plu^ qqus aurogi 17^100,000 liv. 
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trouvèrent une récompenfe plus flatteufe encore dans le fenti- 
mentdeleur fupériorité> & dans Thommage qu'ils rendoient 
eux-mêmes à leurs propres talens : ils ne rougiflbient pas 
d'infcrire fur leurs tableaux: 9, Il fera plus atfé de le cenfurer» 
yy que de l'imiter. „ Zeuxis parvint à une û grande opulence, 
que, fur la fin de fes jours, il faifoit préfent de fcs tableaux, 
fous prétexte que perfonne n'étoit en état de les payer. Par- 
rhafius avoit une telle opinion de lui-même, qu'il fe donnoit 
«ne origine célèfte. A l'ivrefle de leur orgueil fe joignoit celle 
de l'admiration publique. 

Quoique les lettres aient été cultivées de meilleure heure, 
& avec autant de fuccis que les arts, on peut avancer qu'à Tex* 
ception de la poëfie, elles ont reçu moins d'encouragement 
parmi les GreCs. Ils ont montré de l'eftime pour l'éloquence 
et pour l'hiiloire, parce que la première eft néceilaire à la dif* 
xruffion de leurs intérêts, et la féconde à leur vanité : mais les 
autres branches de la littérature doivent leur accroiffement 
plutôt à la vigueur du fol, qu'à la proteâion du gouverne*» 
ment. On tmuve, en plufieurs villes, des écoles d'athlètes en- 
tretenues aux dépens du public ; nulle part, des établiffeme^is 
durables pour les exercices de l'efprit. Ce n'eft que depuis 
quelque temps, que l'étude de l'arithmétique 6c de la géomé- 
trie fait partie de l'éducation, & que l'on commence a n'être 
plus effarouché des notions de la phyfique. 

Sous Périclès, les. recherches philofophiques furent févère^ 
ment profcrites par les Athéniens ; &, tandis que les devins 
étoient quelquefois entretenus avec quelque diflinâion dans 
le Prytanée, les philofophes ofoient à peine confier leurs dog.^ 
mes à des difctples fidèles : ils n'étoicnt pas mieux accueilli^ 
chez les autres peuples. Par-tout, objets de haine ou de mé- 
pris, ils n'échappoient aux fureurs du fanatifme, qu'en tenant 
la \^érité captive, & à celles de l'envie, que par une pauvreté 
volontaire ou forcée. Plus tolérés aujourd'hui, ils font en- 
core furveillés de fi près, qu'à la moindj-e licence, la philofo*- 
phie éprouveroit les mêmes outrages qu'autrefois. 

On peut conclure de ces réflexions, i*^. que les Grecs ont 
toujours plus honoré les talens qui fervent à leurs plaifirs, que 
ceux qui contribuent à leur inflruôion ; 2^. que les Cî^ufes 
phyfiques ont plus influé, que les morales, fur le progrès des 
lettres ; les morales, plus que les phyfiques, fur celui des arts ; 
3^. que les Athéniens ne (ont pas fondés à s'attribuer l'origine 
ou du moins la perfedlion des arts & des fcienCes. Vaine- 
ment fe flattent-ils d'ouvrir aux nations les routes brillantes de 
l'immortalité ; la nature ne paroit pas les avoir diftingués des 
autres Grecs, dans la diilribution de fes faveurs^ Ils ont cr^é 

TOME X. . M I9 



V 



\fn INTRODUCTION 

k genfe dramatique ; ils ont eu de célèbres orateurs, deux m 
trois hiftoriens, un très petit nombre de peintres, de feulpteurs 
& d'architeâes habiles : mais, dans prefque tous les genres^ 
le refte de la Grèce peut leur oppofcr une foule de noms il- 
luftres. Je ne fais même fi le climat de l'Attique eft auffi 
favorable aux produâions de Icfprit, que ceux de rionie& 
de la Sicile. 

Athènes cft moins le berceau que le féjour. des talens. Ses 
richeifes la mettent en état de les employer, & les lumières 
de les apprécier ; l'éclat de fes fêtes, la douceur de fes lois, le 
nombre 3c le caraâère facile de fes habitans fufliroient pour 
fixer dans fon enceinte des hommes avides de gloire, & aux- 
quels il faut un théâtre, des rivaux & des juges. 

Périclès fe les attachoit par la fupériorilé de fon crédit; 
Afpafie, par les charmes de fa convertation ; l'un & l'autre, 
par une eltime éclairée. On ne pouvoit comparer Afpafie 
qu'à elle-même. Les Grecs furent encore moins étonnés de 
fa beauté, que de fon éloquence, que de la profondeur & des 
agrémens de fon efprit. Socrate, Alcibiade, les gens de let- 
tres & les artiftes les plus renommés, les Athéniens h les 
Athéniennes les plus aimables, s'aflembloient auprès de cette 
femme fingulière, qui parloit à tous leur langue> & qui s'at- 
tiroit les regards de tous. 

Cette fociété fut le modèle de celles qui fe font formées 
depuis. L'amour des lettres, des arts & des plailirs, qui rap^ 
proche les hommes & confond les états, iit fentir le mérite 
du choix dans les expreflions & dans les manières. Ceux qui 
avoient #eçu de la nature le don de plaire, voulurent plaire 
en effet; &:Ie défir ajouta de nouvelles grâces au talent. 
Bientôt on dtftingua le ton de la bonne compagnie. Comme 
il eft fondé en partie fur des convenances arbitraires, & qu H 
fuppofe de la fineffe & de la tranquillité dans l'efprir, il fut 
long-temps à s'épurer, ta ne put jamais pénétrer dans toutes 
les conditions. Enfin la politeflè, qui ne tut d'abord que l'ex- 
preffion de l'eftime, le devint infenfiblement de la dillîmula- 
tion. On eut foin de prodiguer aux autres des attentions, 
pour en obtenir de plus fortes, & dé refpeâcr leur amour- 
propre, pour n'être pas inquiété dans le fien, , 
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VOYAGE 

DU JEUNE ANACHARSIS 

EN GRÈCE, 
Dans le milieu du 4*. /tècle avant y, C. 



CHAPITRE PREMIER. 

Départ de Scythie. Cherfonèfe Taurique.* Le Pont^EuxlnA^ 
Etat de la Grèce, depuis la prlje d'Athènes, en 404 avant 
J, C, juf qu'au moment du Voyage. Le Bofphore de Thrace. 
Arrivée à Byzance, J 

ANACHARSIS, Scythe de nation, fils de Toxaris, eft 
l'auteur de cet ouvrage qull adreffe à fes amis. Il com- 
mence par leur expofer les motifs qui rengagèrent à voyager. 

Vous favez que je defcends du lage Anachariis, (1 célèbre 
parmi les Grecs, & fi indignement traité chez les Scythes. 
L'hiftoire de fa vie & de fa mort m'infpira, dès ma plus tendre 
enfance, de reftime pour la nation qui avoit honoré fes vertus» 
& de Téloignement pour celle qui les avoit méconnues. 

Ce dégoût fut augmenté par l'arrivée d'un efcjave Grec 
dont je fis l'acquifition. Il étoit d'une des principales famil- 
les de Thèbes en Béotie. Environ 36 ans § auparavant, il 
avoit fuivi le jeune Cyrus dans l'eXpédition que ce prince en- 
treprit contre fon frère Artaxerxès, roi de Perfe. Fait pri- 
fonnier dans un de ces combats que les Grecs furent obligés 
de livrer en fe retirant, il changea fouvent de maître, traîna 
fes fers chez différentes nations, & parvint aux lieux que 
j'habitois- 

Plus je le connus, plus je fentîs Tafcendant que les peuples 
éclairés ont fur lesT autres peuples. Timagène, c'étoit le 
nom du Thébain, m'attiroit & m*humilioit par les charmes de 
/a converfation, & par la fupériorité de fes lumières. L'hif- 

• La Crimée. f La mer Noîre. | Conflantlnople. 

§ L'aA 40P avant J, C. 

M 7, tgif 



m:-' 



/ 

I 



164. VOYAGE DU JEUNE ANACflARSiS. 

toire des Grecs, leurs mœurs, leurs gouvernement, leurs fcîcn- 
ces, leurs arts, leurs fêtes, leurs fpeétacles, étoient le fujet 
intariflable de nos entretiens. Je l'interrogeois, je Técoutoi» 
avec tranfport : je venois d'entrer dans ma dix-huitième an- 
née ; mon imagination ajoutoît les plus vives couleurs à fes 
riche^ tableaux. Je n'avois vu jufqu'alors que dés tentes, des 
troupeaux & des déferts. Incapable déformais de fupporter 
la vie errante que j'avoîs menée, & Tignorance profonde à 
laquelle j'étois^ condamné, je réfolus d*abandonner un climat 
où la nature fe prêtoit à peine aux befoins de l'homme, & une 
nation,^ qui ne me paroîHoit avoir d'autres vertus <jue de ne pas 
connoître tous les vices. 

J*ai pafle les plus belles années de ma vie en Grèce, en 
Egypte & en Perfe ; mais, c'eft dans le premier de ces pays 
que j'ai fait le plus long féjour. J'ai joui des derniers mo- 
mens de fa gloire ; & je ne Taî quitté qu'après avoir vu la 
liberté expirer dans la plaine de Chéronéc. Pendant que je 
parcoiirois fes provinces, j 'avois foin de recueillir tout ce qui 
ftiéritoit quelque attention. C'eft. d'après ce journal, qu'à 
mon retour en Scythie, j'ai nji» en ordre la relatPon dé mon 
voyage. Peut être feroit-elle plus exaâe, (\ le vaîiFeau, fur 
lequel j'avois fait embarquer mes livres^ navoît pas péri dans 
le Pont-Euxin. 

Vous, que j'eus l'avantage de connoître dans mon v(^age 
de Perfe, Àrfame, Phédime, illuftres époux^ combien de foi* 
Vos noms ont été fur le point de fe- mêler à mes récits 1 De. 
quel éclat ils brillôient à ma vue, lorfque j'avois à peindre 
l|uelque grande qualité du cœur & de l'efprit ; lorfque j'avoî» 
à parler de bienfaits & de reconnoiffance ! Vous avez des 
droits fur cet ouvrage. Je le compofat en partie dans ce beau 
féjour dont vous faifiez le plus bel cwRement ; je l'ai achevé 
loin de la Perfe, & toujours fous vos yeax ; car le fouvenîç 
de$ momens paflTés auprès de vous ne s'éiiàcera jamais. Il fera 
le bonheur du refte de rfies, jours ; & tout ce que je défirc 
dprès^msi mort, c'eft que, fur la pierre q^ui couvrira ma cendre, 
en grave profondément ces mots: il obtint les. bontés d'Ar« 
famé & de Phédîme. 

- Vers la fin de la. première année de la 104^. olympiade,* 
Je partis avec Tîmagèiie, à qui je venois de rendre la liberté. 
Après avoir travcrfé devaftes folitudes, nous arrivâmes fur lesr 
bords du Tanaïs, près de lendroît où il fe jette dans une 
èfpècc de mer, connue fous le nonv <ie lac ou de Palus Mco- 
tlde. Là, nous 'étant embarqué^, nous nous rendîmes à la 
^ilio^de Paaticapée, fituée fur une, hauteur, vers Tentrée du 

♦ Au mol» d'avril de Tan 365 arant J. C/^ 
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ilétroît qu'on nomme le Bofphore Cimmérien, & qvi joint le 
lac au Pônt-Euxin. 

. Cette ville, où les Grecs établirent autrefois une colonie, eft 
devenue la capitale d'un petit empire qui s'étend fur la côte 
orientale de la Cherfonèfe Taurique. Leucon y régnoit de- 
puis em'îron 30 ans. C'étoit un prince magnifique & géné- 
reux, qui, plus d'une fois, avoit diffipé des conjurations, & 
remporté des viâoires par fon courage 6c fon habileté. Nous ne 
le vîmes point : il éjtoit à la tête de fon armée. Qiielquc 
temps auparavant, ceux d'Hé raclée en Bithynie s'étoient pré- 
fentés avec une puilfante flotte, pour tenter une defcente dans 
fes états. Leucon, s*appercevant que fes troupes s'oppofoient 
foiblement au projet de l'ennemi, plaça derrière elles un 
corps de Scythes, avec ordre de les charger, fi elles avoient U 
lâcheté de reculer. 

On citoit de lui un mot dont je friflbnne encore. Ses fa* 
voris, par de fauffes accufations, ^voient écarté plufieuts de 
fes amis. Se s'étoîent emparés de leurs biens. Il s'en apperçnt 
enfin ^ & l'un d'eux ayant hafardé une nouvelle délation t 
„ Malheureux, lui dit-il, je te ferois mourir, fi des fcélérats 
f, tels que toi n'étoient nécefiaires aux defpotes.,, 

La Cherfonèfe Taurique produit du blé en abondance ; la 
ierre, à peine effleurée par le foc de la charrue, y rend trente 
pour un. Les Grecs y font un i\ grand commerce, que le 
roi s'étoit vu forcé d'ouvrir à Théodofie*, autre ville du 
Bofphore, un port capable de jcontenîr 100 v^iileaifx. Les 
marchands Athéniens abordoient en foule, folt dans cette 
place, foit à Panticapce. Ils u'y payoîent aucun droite qi 
d'entrée, ni de fortie ; & la republique, par reconnoiflknce, 
avoit mis ce prince & fes enfans au nombre de fes citoyens t. 

Nous trouvâmes un vaiifeau de Leftïôs près de mettre à Ifi 
voile. Cléomède, qui le commândoît, confentit à nous 
prendre fur fon bord. En attendant le jour du départ, j'allois, 
jevenois: je ne pouvoîs meTaffafier de revoir la citadelle, 
Tarfenal, le port, les vaîfîèaux, leurs agrès, leurs manoeuvres ; 
j'entrois au hafard dans les maifons des particuiiers, dans les 
manufaâures, dans les moimlres boutiques i je fortols de la 
ville, & mes yeux reftoient fixes fur des vergers couverts île 
fruits, fur des campagnes enrichies de molflbns. Mes fenfa«» 

• Aiijoiuxl'hui Caffa. 
f Afin que fes privilèges fuflcnt connus des commerçons, on It^ fCi'av^ 
fur trois colonnes, dont la première fiit placée au Pîi'ée ; la liconde au Bol'*- 
plK)re deThracc} la troîuème au Bofphore Ciniméri^n, cVlt-à-cfire, au 
commencement, au milieu, à la fin de la ]X)ute (^iie iuivoient les vailTcaux 
marchands» 
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tîons étoient vives, mes récits animés. Je ne pouvoîs me 
plaindre de n'avoir pas de témoins de mon bonheur ; j'en 
parlois à tout le monde : tout ce qui me frappoit, je courois 
l'annoncer à Timagène, comme une découverte pour lui, 
ainii que pour moi ; je lui demandois fi le lac Mèotide n'étoit 
pas la plus grande des mers ; fi Panticapée n*etoit*pas la plus 
belle ville de Tunivers. 

Dans le cours de mes voyages, & fijr-tout au commence- 
ment, j'éprouvoisde pareilles émotions, toutes les fois que la 
nature ou l'înduftrie m'ofFroit des objets nouveaux ; & lorf- 
qu'ils étoient faits pour élever Tame, mon admiration avoit 
befoin de fe foulager par des larmes que je ne pouvois retenir, 
ou par des excès de joie que Timagène ne pouvoit modérer. 
Dans la fuite, ma furprife, en s'afFoibliflant, a fait évanouir 
les plaifirs dont elle étoit la fource; et j*ai vu avec peine, que 
nous perdons du côté des fenfations, ce que nous gagnons du 
côté de l'expérience. 

Je ne décrirai point les mouvemens dont je fus agité lorf- 
qu*à la fortie du Bofphore Cimmérieft, la mer, qu'on nonftne 
Pont-Euxin, fe développa infenfiblement à mes regards*. 
C'eft un îmmcnfe bafiin, prefque par-tout entouré de mon« 
tagnes plus ou moins éloignées dq- rivage, & dans lequel près 
de 40 fleuves verfent les eaux d'une partie de l'Afie & de 
l'Europe. Sa longueur, dit-on, eft de 11,100 ftadest;^ fa plus 
grande largeur, de 3300^. Sur fes bords, habitent des nations 

Îui diflFèrent entre elles d'origine, de mœurs & de langage. 
)n y trouve, par intervalles, & principalement fur les côtes 
méridionales, des villes Grecques, fondées par ceux de Milet, 
de Mégare & d'Athènes ; la plupart conftruites dans des lieux 
fertiles & prop^res au commerce. A Teft, eft la Colchide, 
célèbre par le voyage des Argonautes, que les fables ont em- 
belli, & qui fit mieux connoître aux Grecs ces pays éloignés. 
Les fleuves qui fe jettent dans Je Pont-euxin, le couvrent de 
glaçons dans les grands froids, adouciflènt l'amertume de fes 
eaux, y portent une énorme quantité de limon & de fubftances 
végétales, qui attirent & engraiflènt les poiflbns. Les thons, 
les turbots & prefque toutes les efpèces, y vont dépoier leur 
frai, & s'y multiplient d'autant plus, que cette même nourrit 
point de poiflbns voraces & deftruâeurs. Elle eft fouvent en- 
veloppée de vapeurs fombres, & agitée par des tempêtes vio- 
lentes. On choifit, pour y voyager, la faifon où les naufrages 
font moins fréquens. Elle n'eft pas profonde, excepte yers 

* Voyez. la carte du Pont-Euxin. 
+ Environ 419 lieues et demie, 
j Environ 114 iieuet trois quaits. 
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Gf partie orientale, où la nature a creufé des abimes dont la 
fonde ne peut trouver le fond. 

Pendant que Cléomède nous înftruifoît de ces détails, il 
traçoit fur fes tablettes le circuit du Pont-Euxin. Quand il 
l'eut terminé : Vous avez, lui dis-je, figuré, fans vous en ap- 
cevoir, l'arc dont nous nous fervons en Scythie ; telle eft pre- 
cifément fa forme ; mais je ne vois point d'ilfue à cette mer. 
Elle ne communique aux autres, répondit-il, que par un canal 
à peu près femWable à celui d'où nous venons de fortir. 

Au lieu de nous y rendre en droiture, Cléomède, craignant 
de s'éloigner des côtes, dirigea fa route vers l'oueft, & enfuitp 
vers le fud. Nons nous entretenions, en les fuivant, des 
nations qui les habitent ; nous vimes quelquefois les trou- 
peaux s'approcher du rivage de la mer, parce qu'elle leur 
préfente une boilfon auflî agréable que falutaire. On nous 
dit qu'en hiver, quand la mer eft prife, les pêcheurs de ces 
cantons drefTent leurs tentes fur la furface, & jettent leurs 
lignes à travers des ouvertures pratiquées dans la glace. On 
nous montra de loin l'embouchure du Boryfthène*, celle de 
rifter t & de quelques autres fleuves. Nous pallions fouvènt 
la nuit à terre, & quelquefois à l'ancre. 

Va jour Cléomède nous dit qu'il avoit lu autrefois l'hîftoire 
de l'expédition du jeune Cyrus. La Grèce s'efl: donc occupée 
de nos malheurs, dit Timagène : ils font moins amers pour 
ceux qui ont eu la fatalité d'y furvivre. Et quelle eft la main 
qui en traça le tableau ? Ce fui, répondit Cléomède, l'un 
des généraux qui ramenèrent les Grecs dans leur patrie, 
Xénophon d'Athènes. Hélas ! reprit Timagène, depuis en-p 
viron 37 ans que le fort me fépara de lui, voici la première 
nouvelle que j'ai de fon retour. Ah! qu'il m'eût été doux 
4e le reypir, après une fi longue abfcnce ! mais je crains bien 
que la mort.... 

' Raflurez-vous, dît Cléomède : il vit encore. Qtie les dieux 
foient l^én^s, reprjt Timagène ! Il vit, il recevra les embraife- 
mci|s d'un foldat, d'un ami dont il fauya plus d'une fois les 
joufs. Sans doute que les Athéi^iens l'orjt comblé d'honneurs? 
Ils Tout exilé, répondit Cléomède, parce qu'il paroilîbit trop 
attaché aux Lacédémoniens. Mais du moins dans fa retraite, 
il attire les regards de toute la Grèce ? — Non ; ils font tous 
fixés fur Epaminondas de Thèbes. — Epaminondas ! Son 
âge ? le nom de fbn père? — Il a près de 50 ans ; il eft fils ds 
Polymnis, & frère de Caphifias. C'eft lui, reprit Timagène 
^vec émotion ; c'eft lui-même. Je l'ai connu dès fon en- 
fance. Ses traits font encore prcfens à mes yeux : les liens 

♦ Aujcurdhui le Dnieper. . f Le Danube. 
♦/ . • \ M 4 dll 
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du fang nous unirent de bonne heure. Je n'avois que quel- 
ques années de plus que lui : il fut élevé dans Tamour de la 
pauvreté» dans lamour de la vertu. Jamais des progrès plus 
rapides dans les exercices du corps, dans ceux de l'efprit. Ses 
maîtres ne Aiffifoient pas au befoin qu'il avoit de s'inftruire. 
Je m'en fouviens : nous ne pouvions Tarracher de la com- 
pagnie d'un Pythagoricien trifte & févère, nommé Lyfis. 
Ëpaminondas n'avoit que 12 à 13 ans, quand je me rendis à 
Varmée de Cytus, il laiiFoit quelquefois échapper les traits d'un 
grand caraâère. On prévoyoit l'afcendant qu'il auroit un 
jour fur les autres hommes. Ëxcufez mon importunité. Com- 
ment a-t-il rempli de fi belles efpérances ? 

Cléomède répondit : II a éleyé fa nation ; & par fes ex- 
ploits, elle eft devenue la première puiflance de la Grèce. O 
Thèbes î s'écri»^Timagéne ; ô ma patrie ! heureux féjour 
de mon enfance ! plus heureux Epaminondas!.... Un faififle- 
ment involontaire l'empêcha d'achever. Je m'écriai à mon 
tour : Oh ! que l'on mérite d'être aimé, quand on eft fi fen- 
fible ! Et me jetant à fon cou : Mon cher Timagène, lui 
dis-je, puifque vous prenez tant d'intérêt aux lieux où le 
hafard vous a fait naître, quels doivent être vos fentîmena 
pour les amis que vous choififlTez vous-même ! Il me répon- 
dit, en me ferrant la main : Je yous ai fouvent parlé de cet 
amour inaltérable que les Grecs confervent pour leur patrie, 
Vous aviez de la peine à le concevoir. Vous voyez à mea 
pleurs s'il eft profond & fincère. Il pleuroit en eflfet, 

Après quelques momens de filence, il demanda comment 
S*étoït opérée une révolution fi glorieufe aux Thébains. Vous 
n'attendez pas de moi, dit Cléomède, le détail circonftancié 
de tout ce qui s'eft paffé depuis votre départ. Je m'attacherai 
iaux principaux évènemens : ils fuffiront pour vous inftniii^ 
de l'état aâuel de la Grèce, 

Vous aurez fu que, par la prlfe d'Athènes*, toutes nos ré» 
publiques fe trouvèrent, en quelque manière, aflèrviesaux 
Lacédémoniens ; que les unes furent forcées de fôlliciter leur 
alliance, Se les autres, de l'accepter* Les qualités brillantes 
& les exploits éclatans d'Agéfilas, roi de {^acédémone, fem-: 
bloient les menacer d'un long efclavage. Appelé en Afie au 
fecours des Ioniens, qui, s'étant déclarés pour (e jeune Cyrus^ 
avoient à redouter la vengeance d'Artaxerxçs, il battit plu- 
fieujs fois les généraux de ce prince; &, ces vues s'étepdant 
avec fes fuccès, il rouloit déjà dans fa tête le projet de porter 
fes armes en Perfe, & d'attaquer le grand roi jufques fui foQ 
irône. 

• L'an 404 ayant J, Ç. 
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Aftaxcrxès détourna Toragc. Pes fommes d'argent 
(iiftribuées dans plufieurs villes de la Grèce» les détachèrent 
des Lacédémoniens, Thèbes, Corinthe, Argos, & d'autres 
peuples fonnèrent une ligue puiflknte» & raflemblèrent leurs 
troupes das les champs de Coronée en Béotie*; elles en 
vinrent bientôt aux mains avec celles d'Agéfilas, qu'un ordre 
de Lacédémone avoit obligé d'interrompre te cours de fes ex- 
ploits. Xénophon, qui combattit auprès de ce prince, difoit 
qu'il n'avoit jamais vu une bataille (i meurtrière. Les Lacé- 
démoniens eurent l'honneur de la viâoire ; les Thébains, 
celui de s'être retirés fans prendre la fuite. 

Cette viâoire, en affermiflant la puiflance de Sparte, lit 
éclore de nouveaux troubles, de nouvelles ligues. Parmi les 
vainqueurs mêmes, les uns étoient fatigués de leurs fuccès ^ 
les autres, de la gloire d'Agéfilas. Ces derniers, ayant à leur 
tête le Spartiate Antalcidas, proposèrent au roi Artaxerxè$ 
de donner la paix aux nations de la Grèce. Leurs député;^ 
s'aflèmblèrent ; & Téribaze,^ fatrape d'Ionte, leur déclara 
les volontés de fon maître, conçues en ces termes t. 

„ Le roi Artaxcrxès croit qu'il eft de la juftice, i^. que 
i, les villes Grecques d'Afie, ainfî que les lies de Clazomènc 
I, & de Chypre demeurent réunies à fon empire ; 2^. que les 
i, autres villes Grecques foient libres, à l'exception des lies 
I, de Lemnos, d'Imbros & de Scyros, qui appartiendront aux 
I, Athéniens. Il joindra fes forces à celles des peuples qui 
I, accepteront ces conditions, & les emploiera contre ceux 
„ qui refuferont d'y foufcrlre." 

L'exécution d'un traité qui changeoit le fyftême politiquf 
de la Grèce, fut confiée aux Lacédémoniens, qui en avoient 
conçu l'idée, & réglé les articles. Par le premier, ils ra- 
menoient fous le joug des Perfes, les Grecs de l'Afie, dont la^ 
lih^é avoit fait répandre tant de fang depuis près d'un (iècle; 
par le fécond, en obligeant les Thébains à reconnoltre Tin- 
jlépendance des villes de la Béotie, ils afFoibliflbient la feuls 
puiflance qui fût peut être en état de s'oppofer à leurs projets: 
auffi les Thébains, aînfi que les Argîens, n'accédèrent-ils au 
traité, que lorfqu'ils y furent contraints par la force. Le» 
autres républiques le recurent fans oppofition, & quelques- 
oncs même avec empreflèment. 

Peu d'années après^, le Spafiate Phébidas paflant dans la 
Béotie avec un corps de troupes, les fit camper auprès de 
Thèbes. La ville étoit divifée en deux faâîons, ayant cha- 
cune un des principaux magiftrats à fa tête. Léontiadès, 
çtiçf du parti dévoué aux Lacédémoniens, engagea Phébidas 

• L'an ^9S avant J. C. f L'an 3^87 avant J. C. 

X L'an %Z% avant J. C 
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à s'emparer de la citadelle, & lui en facilita les moyens. 
Ce toit en pleine paix, & dans un moment où, fans crainte, 
fans foupçons, les Thébains célébroient la fête de Cérès. 
Une fi étrange perfidie devint plus odîeufe par les cruautés 
exercées fur les citoyens fortement attachés à leur patrie : 
quatre cents d'entre eux cherchèrent un afyle auprès des 
Athéniens; Ifménias, chef de ce parti, avoit été chargé de 
fers, & mis à mort fous de vains prétextes. 
. : Un cri général s élev^ dans la Grèce. Les Lacédémonîens 
frémiflbient d'indignation, ils demandoient avec fureur fi Phé- 
bidas^ avoit reçu des ordres pour commettre un pareil attentat. 
Agéfilas répond qu'il eft permis à un général d outrepaifer 
fes pouvoirs, quand le bien de l'état l'exige, & qu'on ne doit 
juger de Taâion de Pbébidas que d'après ce principe. Léon- 
tiadès fe trouvoit alors àLacédémone: il calma les efprîts, 
en les aigriflànt contre les Thébains. Il fut décidé qu'on 
garderoit la citadelle de Thèbes, & que Phébidas feroit con- 
damné à une amende de ioo,oco drachmes*. 

Ainfi, dit Timagène en interrompant Cléomède, Lacédé- 
mone profita du crime, & punit le coupable. Et quelle fut 
alors la conduite d' Agéfilas? On l'accufa, répondit Cléo- 
mède, d'avoir été l'auteur fecret de l'entreprife, & du décret 
qui en avoit confommé l'iniquité. Vouç m'aviez infpiré de 
reftime pour ce prince, reprit Timagène ; mais après une 
pareille infamie.... 

Arrêtez, lui dit Cléomède ; apprenez que le vertueux 
Xénophon n'a ceffé d'admirer, d'eftimer & d'aimer Agéfdas, 
J'ai moi-même fait plufieurs campagnes fous ce prince. Je 
ne vous parle pas de fes talens militaires : vous verrez fes. 
trophées élevés dans plufieurs provinces de la Grèce & de 
TAfie. Mais je puis vous protefter qu'il étoit adoré des foU 
dats, dont il partageoit les travaux & les dangers ; que, dans 
fon expédition d'Afie, il étonnoit les barbares par la fimplicité 
de fon extérieur, et par l'élévation de fes fentiments; que dans 
tous les temps, il nous étonnoit par de nouveaux traits de 
défintéreflement, de frugalité, de modération. & de bonté ; 
4gue, fans fe fouvenir de fa grandeur, fans craindre que les 
autres ToubUaflènt, il étoit d'un accès facile, d'une familiarité 
touchante, fans fiel, fans jaloufie, toujours prêt à écouter nos 
plaintes : enfin le Spartiate le plus rigide n'avoit pas de moeurs 
plus auftères ; TAthénien le plus aimable n'eut jamais plus 
d'agrément dans Tefprit. Je n'ajoute qu'un trait à cet éloge : 
dans ces conquêtes brillantes qu'il fit en Afie, fon premier, 
foin fut toujpurs d'adoucir le fort des prifoniers, & de rendra 
la liberté aux éfclaves. 

♦ 90|0Q0 llvces» 
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Eh ! qu'importent toutes ces qualités, répliqua Tiittagènc, 
is*il les a ternies en foyiifcrivant à l'injuflice exercée contre les 
Thébains? Cependant, répondit Cléomède, il regardoit b 
juftke comme la première des vertus. J'avoue qu'il la vio- 
ioit quelquefois ; &, fans prétendre Texcufer, j'obferve que ce 
xi'étoît qu'en faveur de fes amis, jamais contre fes ennemis. 
Il changea de conduite à Tégard des Thébains, foit que toutes 
les voies lui paruffent légitimes pour abattre une puîlfancc ri- 
vale de Sparte, foit qu'il crût devoir faifir l'occafion de venger 
fes injures perfonnelles. Il s'étoit rendu maître de toutes les 
paillons, à l'exception d'une feule qui le maîtrifoit, & qui, 
enrichie de la dépouille des autres, étoit devenue tyrannique, 
înjufte, incapable de pardonner une ofFenfe: c'étoit un amour 
exceffif de la gloire ; & ce fentiment, les Thébains l'avoient 
blefle plus d'une fois, fur-tout lorfqu'ils^lèconcertèrent le pro^ 
jet qu'il avoit conçu de détrôner le roi de Perfe. 

Le décret des Lacédémoniens fut l'époque, de leur décs- 
dence. La plupart de leurs alliés les abandonnèrent ; &, 
trois ou quatre mois après*, les Thébains brisèrent un joug 
o^eux. Quelque citoyens intrépides détruifirent dans une 
nuit, dans un înftant, les partifans de la tyrannie ; &, le peu- 
ple ayant fécondé leurs premiers efforts, les Spartiates éva- 
cuèrent la citadelle. L'un des bannis, le jeune Pélopidas, 
fut un des premiers auteurs de cette conjuration. Il étoit 
diftîngué par fa naiflance & par fes rîcheffes ; il le fut bientôt 
par des aâions dont l'éclat réjaillit fur fa patrie. 

Toute voie de conciliation fe trouvoit déformais interdite 
aux deux nations. La haine des Thébains s'étoit prodigieufe- 
ment accrue, parce qu'ils avoient effuyé un outrage fanglant ; 
celle des Lacédémoniens, parce qu'ils l'avoient commis. 
Quoique ce^ derniers enflent plufieurs guerres à foutenir, il» 
firent quelques irruptions en Béotie,, Agéfilas y conduifit 
deux fois fes foldats accoutumés à vaincre fous fes ordres : il 
fut bleffé dans une aâion peu décifive ; & le Spartiate Antal- 
cidas lui dit, en lui montrant le fang qui couloit de la plaie: 
9, Voilà le fruit des leçons que vous avez données aux Thé- 
,, bains.,. En effet, ces derniers, après avoir d'abord laiffé 
ravager leur campagnes, eflayèrent leurs forces dans de petits 
combats, qui bientôt fe multiplièrent. Pélopidas les menoît 
chaque jour à l'ennemi ; &, malgré l'impétuofité de fon ca- 
raflère, il les arrêtoit dans leurs fuccès, les encourageoit dans 
leurs défaîtes, & lair apprenoit lentement à braver ces Spar-^ 
^ates, dont ils redoutoient la valeur & encore plus la réputa- 
tion. Lui-même, inftruit par fes fautes & par les exemples 

• L'an 379 ou 378 avant J. Ç* 
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d'AgéfiIas, s'approprioit Texpérience du plus haUIe général 
lie la Grèce : il recueillit dans une des campagnes fuivantes^ 
le fruit de k% travaux & de fes réflexions. 

Il étoit dans la Béotie; il s'avançoit vers Thèbes*: un 
corps de Lacédémoniens, beaucoup plus nombreux que le 
fien, retournoit par le même chemin ; un cavalier Thébain, 
qui s^étoit avancé, & qui les apperçut, foitant d'un défilé, 
court à Pélopidas: ,, Nous fommes tombés, s'écria-t-il, en- 
yy tre les mains de Tennem!. Et pourquoi ne feroient-iU 
jf pas tombés entre les nôtres? répondit le général.,, Juf- 
c^u'à ce moment, aucune nation n'avoit ofé attaquer les La« 
cédémoniens avec des forces égales, encore moins avec des 
forces inférieures. La mêlée fût fanglante, la victoire long- 
temps indécife. Les Lacédémoniens, ayant perdu leurs deut 
généraux & l'élite de leurs guerriers, s'ouvrent, fans perdre 
leurs rangs pour laifler pafTer Tennemi: mais Pélopidas, qui 
veut refter maître du champ de bataille, fond de nouveau fur 
eux, & goûte enfin le plaifir de les difperfer dans la plaine. 

Ce fucccs inattendu étonna Lacédémone, Athènes & toute$ 
les républiques de la Grèce. Fatiguées des malheurs de la 
guerre, elles réfohirent de terminer leurs différends à Tamia- 
ble» La diète fut convoquée à Lacédémone : Epaminondas 
y parut avec les autres députés de Thèbes. 

II étoit alors dans fa 40e. année. J^^^l"'^ ^^ moment il 
avoit, fuivant (e confeil des fages, caché fa vie : il avoit mieux 
fait encore ; il s'étoit mis en état de la rendre utile aux atitres. 
Au fortir de l'enfance, il fe chargea, d'achever lui-même fou 
éducation. Malgré la médiocrité de fa fortune, il retira chez 
Jui le philofophe Lyfis ; &, dans leur fréquens entretiens, il 
acheva de fe pé/iétrer des idées fublimes que les Pythagori* 
cîens ont conçues de la vertu ; & cette vertu, qui brilloit dan^ 
fes moindres aâions, le rendit inacceflible à toutes les craintes, 
^n même temps qu'il fortifioit fa fanté par lacourfe, la lutte» 
encore plus par la tempérance, il étudioit les hommes ; it 
ix>nfultoit les plus éclairés, & méditoit fur les devoirs du gé-» 
néral & du magiftrat. Dans les difcours prononcés en pu-» 
blic, il nç dédaignoit pas les ordemens de l'art, mais on y dé- 
nteloit toujours l'éloquence des grandes âmes.. Ses talens, 
qui l'ont placé au rang des orateurs célèbres, éclatèrent, pour 
la première fois, à la diète de Lacçdémooe» dont Agéfilai 
dirigea les opérations. 

Les députés des différentes républiques y difcutèrent leur) 
droits & leurs intérêtSt J'ai vu par hafard les harangues déi 
Çois ambafladeufs d'Athènes. Le premier étoit un prêtrfc M 

• L'an 375 avant J. Ç, 
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Céris, entêté de fa naiflance, Her des éloges c^uH recevoit 
bu qu'il fe donnoit lui-même. Il rappela le^ commtflions 
importantes que les Athéniens avoient confiées à ceux de Ta 
maifon ; parla des bienfaits que les peuples du Péloponcfc 
âvcHCnt reçus des divinités dont il êtoit le miniftre ; &c conclut^ 
en obfervant que la guerre ne pouvoit commencer trop tard» 
ni finir trop tôt. Callidrate, orateur renommé, au lieu dp 
défendre l'intérêt général de la Grèce, eut Tindifcrétion d'in- 
finuer, en préfence de tous les alliés, que Tunion particulière 
d'Athènes êc de Lacédémone aflureroit à ces deux puifTanceg 
l'empire de la terre & de la mer* Enfin, Autoclès^troiflème 
député, s'étendit avec courage fur les injuftices des {^acédé* 
moniens, qui appeloient fans ceife les peuplés à la liberté, & 
les tenoient réellement dans l'efclavage, fous le vain prétextf 
de leur garantie accordée au traité d'Antalcidas. 

Je vous ai dit que, fuivant ce traité, toutes les villes de 1% 
Grèce dévoient être libres: or les Lacédémoniens, en tenant 
dans leur dépendance les villes de Laconie, exigoient avea 
hauteur, que celles de la Béotie ne fuifent plus aifervies aux 
Thébains. Comme ils fe répandoient en plaintes amères 
contre ces derniers, & ne s'exprimoient plus avec la même 

f>récifion qu'auparavant, Epaminondas, ennuyé de leurs pro- 
ixes înveàives, leur dit un jour: „ Vous conviendrez du 
„ moins que nous vous avons forcés d alonger vos monofyi- 
„ labes." Le difcours qu'il prononça enfuite, fit une lî forte 
impreffion fur les députés, qu'Agcfilas en fut alarmé. Le 
Thébain infiftant avec force fur la néceflîté d'un traite uni- 
quement fondé fur la juftice & fur la raîfon : " Et vous pa- 

roit-il juAe & raif<xinable, dit Agé filas, d'accorder l'indi». 

pendance aux villes de la Béotie r Et vous, répondit Epa- 
,, minondas, croyez-vous raifonnable & iufte de reconnoître 

celle de la Laconie? Expliquez-^vous nettement, reprit^ 

Agéfilas enflammé de colère: je vous demande fi les^ ville* 
„ de la Béotie feront libres ? Et moi, répondît fiè;ement Epa- 
>, minondas, je vous demande fi celle de Laconie le feront?'* 
A ces mots, Agéfilas efFaçay du traité le nom des Thébaîng, 
^l'alTemblée fe fépara. 

Telle fut, à ce qu'on prétend, Tiflue de cette fameufe cou-, 
féxencc. Quelques-uns la racontent diverfement» & plus i^ 
l'avantage <f' Agéfilas. Quoiqu'il en foît,^ les principaux ar-. 
tic}es du décret de la diète portoient, qu'on lîcencieroit les trou- 
pes; que tous les peuples jouîroient de la liberté, & qû,'U (c- 
roît permis à chacune des puiiTances confédérée?, de; fecourir 
les villes opprimées. 

On auxoit encore pu recourir à la négociation ; maïs les 

I/acpdéuioiiic'ns 
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Lacédémoniens» entraînés vers leur ruine par un efprit (b 
vertige, donnèrent ordre au roi Çléombrote, qui commandoit 
en Phocide Tannée des alliés, de la conduire en Béotie. Elle 
étoit forte de 10,000 hommes de pié, & de 1000 chevaux. 
Les Thébainâ ne pouvoient leur oppofer que 6000 hommes 
d'infanterie, & un petit nombre de chevaux : mais £pami-> 
Hondas étoit à leur tête, & il avoit Pélopidas ibus lui. 

On citoit des augures fmidres : il répondit que le meilleur 
des préfages étoit de défendre fa patrie. On rapportoit des 
oracles favorables: il les accrédita tellement, qu'on le fonp- 
çonnoit d'en être l'auteur. Ses troupes étoient aguerries & 
pleines de fon efprit. La cavalerie de l'ennemi, ramaflee 
prefque au hafard, n*avoit ni expérience, ni émulation. Les 
villes alliées n'avoient confenti à cette expédition, qu'avec 
une extrême répugnance, & leur foldats n'y marchoient qu'à 
regret. Le roi de Lacédémone s'apperçut de ce décourage- 
ment ; mais il avoit des ennemis, & rifqua tout, plutôt que^ 
de fournir de nouveaux prétextes à leur haine. . 

Les deux armées étoient dans un endroit de la Béotie, 
nommé Leuâres. La veille de la bataille, pendant qu'Epa- 
minondas faifoit fes difpofitions, inquiet d'une événement qui 
alloit décider du fort de fa patrie, il apprit qu'un officier de 
diftînâîon venoit d'expirer tranquillement dans fa tente: 
„ Eh! bons dieux! s'écria-t-il, comment a-t-on le temps d© 
„ mourir dans une pareille citconftance !" 

Le lendemain, * le donna cette bataille que les talens du gé- 
néral Thébain rendront à jamais mémorable. Clèombrote 
s'étoit placé à la droite de fon armée, avec la phalange Lacé- 
démonienne, protégée pat la cavalerie qui formoit une prcr 
mière ligne. Epaminondas, afluré de la viâoire s'il peut en* 
foncer cette aile fi redoutable, prend le parti de refiifer fa 
droite à l'ennemi, ic d'attaquer par fa gauche. Il y faitpaflèr 
fes meilleures troupes, les range fur 50 de hauteur, & met auffi 
fa cavalerie^en première ligne. A cet afpeâ, Clèombrote 
change fa première difpofition ; mais au lieu de donner plus 
de profondeur à fon aile, il la prolonge pour déborder Epami- 
nondas. Pendant ce mouvement, la cavalerie des Thébains 
fondit fur celle des Lacédémoniens, & la renverfa fur leur 
phalange, qui n'étoit plus qu'à 12 de hauteur. Pélopidas 
qui commandoit le bataillon facrét, la prit en flanc: Epa- 
minondas tomlaa fur elle avec tout le poids de fa colonne. 
Elle en foutint le choc avec un courage digne d'une meilleure 
caufe& d'un, plus heureux fuccès. Des prodiges de valeur 

• Le'8 juillet de Taimée julienne proleptique, jyi avant J. C. 

f C'étoit un corps de 300 jeunes Thébains renommés pour leur valeur. 
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ne parent feuver Cléombrote Les guerriers qui Tentouroient, 
facrifièrent leurs jours, ou pour fauyer les fiens, pu pour re- 
tirer fon corps, que les Thébains n'eurent pas la gloire d'en- 
lever. 

Après fa mort, Tarmée du Péloponèfe fe retira dans fon 
camp^ placé fur une hauteur voifine. Quelques Lacédémo- 
niens propofoiçnt de retourner au combat ; mais leurs géné- 
raux, effrayés de la perte que Sparte venoit d'effuyer, & ne 
pouvant compter fur des alliés, plus fatisfaits qu'affligés de 
fon humiliation, laifsèrent les Thébains élever p^ifiblement 
un trophée fur le champ de bataille. La perte de ces der- 
niers fut très-légère ; celle de l'ennemi fe montoit à 4000 
hommes, parmi lefquels on comptent lodo Làcédémoniens. 
De 700 Spartiates, 400 perdirent la vie. 

Le premier bruit de cette viâoire n'excita dans Athènes 
qu'une jaloufie indécente contre les Thébains. A Sparte, SI 
réveilla ces fentimens extraordinaires que les lois de Lycurguc 
impriment dans tous les cœurs. Le peuple afliiloit à des 
jeux folennels, où les hommes de tout âge difputoient le prix de 
la lutte & des autres exercices du gymnafe. A l'arrivée du 
Courier, les magiftrats prévirent que c'en étoit fait de Lacé- 
démone ; &, fans interrompre le fpedtacle, ils firent irrftrxiirc 
chaque famille de la perte qu'dle venoit d'effuyer, en ex- 
hortant les mères & les époufes à contenir leur douleur dans 
le filence Le lendemain, on vit ces familles, la joie peinte 
fur le vifage, courir aux temples, à la place publique, remer- 
cier les dieux, & fe féliciter mutuellement d'avoir donné à 
l'état des citoyens fi courageux. Les autres n'ofoient s'ex- 
pofer aux regards du public, ou ne fe montroient qu'avec 
l'appareil de la^trifteiTe & du dueil^ La douleur de la honte 
& l'amour de la patrie prévalurent tellement dans la plupart 
d'entre elles, que les époux ne pouvoient foutenir les regards 
de leurs époufes, & que les mères craignoîent le retour de 
leurs fils. 

Les Thébains furent fi enorgueillis de ce fuccès, que le 
philofpphe Antifthène difoit: „ Je crois voir des écoliers tout 
,,, fiers d'avoir battu leur maître.,. D'un autre côté, les La*- 
cédémoniens ne voulant pas avouer leur défaite, demandèrent 
4jue les deux nations s'en rapportaffent au jwgement des 
iichéens. 

Deux ans après, Epamînondas & Pelopîdas furent nommes 
Béotarques, ou chefs de la ligue Béotienne*. Le concours 
des circonftances, l'eftune, l'amitié, Tuniformîtc des vues & 
des fentimens,. formoient entre eux une union iadiuoluble. 

* L'an 369 avant J, C. 
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L'un avoit fans doute plus de vertus & de talens ; mais l'aotit^ 
en reconnoiflant cette lupérioritéy la faifoit prefque difparol* 
tre. Ce fut avec ce fidèle compagnon de fes travaux & de fa 
gloire, qu'£paminondas entra dans le Péloponèfe, portant la 
terreur & la défolation chez les peuples attachés à Lacédé- 
mone; hâtant la défeâion des autres; brifant le joug fous 
lequel les Meiféniens gémiilbient depuis plufieurs fiècles. 
Soixante & dix mille hommes de différentes nations mar* 
choient fous fes ordres avec une égale confiance. Il les con^ 
duillt à Lacédémone, réfolu d'attaquer fes habitans jufques 
dans leurs foyers, & d'élever un trophée au milieu de la ville. 
. Sparte n'a point de murs, point de citadelle. On y trouve 

Îlufieurs éminences qu'Agéfilas eut foin de garnir de troupes. 
1 plaça fon armée lur le penchant de la plus haute de ces 
éminences. C'eft de-là qu'il vit Epaminondas s'approcher à 
la tête de fon armée, & faire fes difpofitions pour paifer l'Eu- 
rotas grofli par la fonte des neiges. Après l'avoir long-temp» 
fuivi des yeux, il ne laiflà échapper que ces mots: „ Qiiei 
homme! quel prodige!,. 

Cependant, ce prince étoit agité de mortelles inquiétudes. 
Au dehors, une armée formidable ; au dedans, un petit nom- 
hrt de foldats, qui ne fe croyoient plus invincibles, & un grand 
nombre de faâieux, qui fe croyoient tout permis; les murmu- 
res & les plaintes des habitans, qui voyoient leurs pofllêflions 
dévailées, & leurs jours en danger ; le cri général qui l'ac- 
cufoit d'être l'auteur de tous les maux de la Grèce ; le cniel 
fouvenir d'un règne autrefois fi brillant, ic déihonoré, fur fa 
fin, par un fpeâacle aufli nouveau qu'effrayant: car, depui» 
plus de cinq a fix fiècles, les ennemis avoient à peine ofé ten- 
ter quelques incurfions paffagères fur les frontières de la La^ 
conie. Jamais les femmes de Sparte n'avoient vu la fîimée 
de leur camp. 

Malgré de fi juftes fujets d'alarmes, Agéfilas montroit un 
front ferein, & raéprîfoit les injures de Tennemî, qui, pour 
le forcer a quitter fon pofte, tantôt lui reprochoit fa lâcheté, 
tantôt ravageoit, fous fes yeux> les campagnes voifines. Sur 
^es entrefaites, environ 200 conjurés s'étant emparés d'un 
pofte avantageux 6c difficile à forcer, on propofoit de faire 
marcher contre eux un corps de troupes. Agéfilas rejetta ce 
confeil. Il fe préfenta lui-même aux rebelles, fuivi d'un 
fcul domeftique. „ Vous avez mal compris mes ordres, leur 
„ dit-il; ce n'eft pas ici que vous deviez vous rendre; c'^ 
„ dans tel &tel endroit.,, Il leur montroit en même temp« 
les lieux où il avoit deflein de les difperfer. Ih y allèrent 
auflîtôt. 

Cependant 
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Cepen4ant Epaminondas dèfefpéroit; d'attirer les Lacédé* 
moniens dans la plaine. L*hiver étoit fort avancé. Déjà 
ceux d'Arcadicjd'Argos & d'EIée avoient abandonné le fiége. 
Les Thébains perdoient journellement du monde, & com* 
mcnçoient à manquer de vivres. Les Athéniens & d autres 
peuples faifoient des levées en faveur dç Lacédémone. Ces 
raifons engagèrent Epaminondas à fe retirer. Il fit le dégât 
dans le refte de la i^aconie ; &, après avoir évité Tarmée de$ 
Athéniens, commandée par Iphicrate, il ramena paifiblement 
la (lenne en 3éotie. 

Les chefs de la ligue Béotienne ne font en exercice que 
pendant une année, au bout de laquelle ils doivent remettra 
le commandement à leurs fucceifeurs. Epaminondas & Pé^ 
lopidas TaVoient confervé quatre mois entiers au-delà d\t 
terme prefcrit par la loi. Ils furent accufés & traduits en 
juftice. Le dernier fe défendit fans dignité : il eut recours 
aux prières. Epaminondas parut devant fes juges, avec la 
mênie tranquillité qu'à la tête de fon armée. „ La loi 
„ me condamne, leur dit-il; je mérite la mort; je demanda 
„ feulement qu'on grave cette infcription fur mon tombeau: 
„ Les Thébains ont fait mourir Epaminondas, parce qu'à 
„ Leuâres il les força d'attaquer & de vaincre ces Lacédé- 
„ moniens, qu'ils n'ofoient auparavant regarder en face; 
parce que fa viâoire fauva fa patrie, & rendit la liberté à 
la Grèce ; parce que, fous fa conduite, les Thébains af- 
fiégèrent Lacédémone, qui s'eftima trop heureufe d'échap- 
per à fa ruine ; parce qu-'il rétablit Mefsène, & l'eritoXira 
de fortes murailles.,, Les aflîftans applaudirent au dit- 
cours d'Epaminondas, & les juges n'osèrent le condam- 
ne;*. 

L'envie, qui s'accroit par fes défaites, crut avoir trouvé l'oCr 
cafionde l'humilier. Dans la diftribution des emplois, le 
vainqueur de Leuâres fvit chargé de veiller à la propreté des 
rues, & à l'entretien des égoûts de la ville. Il releva cette 
commîflîon, & montra, comme il l'avoit dit lui-même, qu'il 
ne faut pas juger des hommes par les places, mais des places^ 
par ceux qui les rempliffent. 

Pendant les fix années qui fe font écoulées depuis, nous 
avons vu plus d'une fois Epaminondas faire refpefter les ar- 
mes Thébaines dans le Péloponèfe, & Pélopidas les faire 
triompher en TheiTalie. Nous avons vu ce dernier, choifî 
pour arbitre entre deux frères qui fe difputoient le trône de 
Macédoine, terminer leurs différends, & rétablir la paix dans 
ce royaume ; pafler^enfuite à la cour de Suze, où fa réputa- 
tion, * qui l'avoit devancé, lui attira des' diftinâions brilhn- 
TOME I. N tes; 
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tes*; déconcerter les mefures des députés d'Athènc% & de 
Lacédémone> qui detnandoient la proteâion du roi de Perfe ; 
obtenir pour fa patrie un traité qui l'unifloit étroitement avec 
ce prince. 

Il marcha Tannée dernière t contre vn tyran de TheffaHe, 
nommé Alexandre, & pérît dansr le combat, en pourfuivant 
Tennemi qu*il avoît réduit à une ftiîte honteufe. Thèbes 
& les puiffances alliées pleurèrent fa mort» Thèbes ft perda 
l\in de fes foutiens, mais Epaminondas lui refte. Il fe pro* 
pofe de porter les derniers coups à Lacédémone. Toutes les 
républiques de la Grèce fe partagent, forment des ligues, font 
des préparatifs immenfes. On prétend que les Athéniens fc 
joinîhront aux Lacédémoniens, & que cette union n'arrêtera 
point Epaminondas. Le printemps prochain décidera cette 
grande querelle. Tel fut le récit de Cléomède. 

Après plufieurs jours de navigation heureufc, nous arri- 
vâmes au Bofphore de Thrace. C*eft le nom que Ton donne 
au canal dont Cléomèdé nous avoit parlé. L'abord en eft 
dangereux ; les vents contraires y précipitent fouvent les vaif- 
féaux fur les côtes voîfines, & les navigateurs n'y trouvent 
que la mort ou Tefclavage : car les habitans* de cette contrée 
lont de vrais barbares, puifqu'ils font cruels. 

En entrant dans le canal Xy l'équipage adrefla mille a6tions 
de grâces à Jupiter, furnommé Urîus, dont nous avions le 
temple à gauche, fur la côte d'Afie, & qui nous avoit pré- 
servés des dangers d'une mer fi orageufe. Cependant je di- 
^fois à Timogène : Le Pont-Euxin reçoit, à ce qu'on pré- 
tend, près de 40 fleuves,, dont quelques-uns font très confidé- 
Tables, & ne pourroient s'cchapper par une fi foible ifluc. 
Que devient donc le prodigieux volume d'eau qui tombe jour 
& jiuit dans ce vafte réfervoir ? Vous en voyez cpuler ici une 
partie, répondit Timagène. Le refte, réduit en viapeurs, dort 
être attiré par les rayons Ju foleil : car, les eaux de cette 
jiier, étant plus douces, & par conféquent plus légères que 
celles des autres, s'évaporent plus facilement. Que favons- 
jious ?, Peut-être que ces abîmes, dont nous parloit tantôt Clé- 
omèdé, abforbent une partie des eaux du Pont, & les con- 
duifent à dès lïiers éloignées par des fouterrains prolongés 
fous le continent. 

Le Bofphore de Thrace fépare l'Europe de TAfie. Sa lon- 
gueur, depuis le temple de Jupiter, jufqu'à la ville de By- 
zànce, où il finit, eft de 120 ftadcs§; fa largeur varie: à l'en- 

* L*an 367 avant J. C. f L'an 364. avant J. C. 

X Voyez la c^ite du i&ofj>hore de Tlu;^c€. §. 4. Ueuçs 13^ toifes. 
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trée, die eft de 4ftades*; à rextrémité opporée, de 14 1: 
• en certains endroits^ les eaux forment de grands baflins, & des 
baies profondes. 

De chaque côté, le terrein s'élève en amphithéâtre, & pré- 
fente les afpeâs les plus agréables & les plus diverlifiés : des 
collines couvertes de bois, ic des vallons fertiles, y font par 
intervalles un contrafte frappant avec les rochers, qui tout-à-* 
coup changent la direâion du canal. On voit fur Içs hau- 
teurs, des monumens de la piété 'des peuples ; fur le rivage, 
des maifons riantes, des ports tranquilles, des villes 6c des 
bourgs enrichis par le commerce, des ruiflèaux qui apportent 
le tribut de leurs eaux. En certaines faifons, ces tableaux 
font animés par quantité de bateaux deftinés à la pêche, & 
de vaifleaux qui vont au Pont-Euxin, ou qui en rapportent 
les dépouilles. 

Vers le milieu du canal, on nous montra Tendroit où Da- 
rius, roi de Perfe, fit paiTer fur un pont de bateaux 700,00a 
hommes qu'il conduifoit contre le«^ Scythes. Le détroit, qui 
n'a plus que cinq ftades de Iarge,:|: s'y trouve reflbrré par un 
promontoire fur lequel eft un temple de Mercure. Là, deux 
hommes placés, l'un en Afie, l'autre en Europe, peuvent 
s'entendre facilement. Bientôt aprè«, nous apperçûmes la ' 
citadelle & les murs de Byzance, & nous entrâmes dans fon 
port, après avoir laide à gauche la petite ville de Chryfopolis^ 
& reconnu du même côté celle de Chalcédoine. 

Fin du Chapitre premier. 



CHAPITRE n. 



Defcriptîon de Byzance. Voyage de cette ville à Lejbos. Le 
détroit de VHeïlefpont. Colonies Grecques. 

BYZANCE, fondée autitefois par les Mégarietis, fuccef- 
fivement rétablie par les Miléfiens & par d'autres peu- 
ples de la Grèce, eft fituée fur un promontoire dont la forme 
eft à peu près triangulaire. Jamais fituation plus heureufe 
& plu^ impofante. La vue, en parcourant l'horizon, fe re- 

• 378 toifes. 
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pofe adroite fur cette mer qu'on appelle Propontide ; en fece, 
au-delà d'un canal étroit^ fur les^ villes de Chalcédoine & de 
Chryfopolis ; enfuite, fur le détroit du Bofphcire ; enfin» fur 
des coteaux^ fertiles^ & fur un golphe qui fert de Dort, & qui 
s'enfonce dans les terres jufqu'a la profondeur de 60 ftades.^ 

La citadelle occupe la pointe du promontoim t les murs de 
la* ville font faits de groflès pierres quarrées, tellement jointes, 
qu'ils femblent ne former qu'un feiil bloc: ils font tr^felevés 
du coté de la terre, beaucoup moins des^ autres côtés, parce 
qu'ik font naturellement défendus par la violence dés flots, k 
en certains endroits, par desrochers, fur lefquelk ils font con- 
ftruits, & qui avancent dans la mer. 

Outre un gymnafe &■ plufieurs efpèces d'édifices publics, 
on trouvé dans cette ville toutes le^ commodités qu'un peuple 
rîche & nombreux peut fe procurer. Il s'aflemble dans ufle 

Ïîace aflez vafte pour y mettre une petite araiée en bataille, 
l y confirme ou rejette les décrets d'un fénat plus éclairé que 
lul^ Cette ihconféquence m'a frappé dans plufîeurs villes de 
îa Grèce; & je me fuis fouvent^ rappelé le mot d'Anachariis 
à: Solon^: ,v Parmi Vous, ce font les fages qui difoutent, & les 
y, fbus qui décident. „ ^ 

Le territoire de Byzance pttkkitt une grande abondance de 

faîns &de fruits,, trop (buvant expoles aux îhcurfions dts 
hraces qui habitent les villages voifms. On pêche, jufqufs 
dans le port même,' une quantité furprenante de-p(»flbas; «n 
automne, lorfqu'ils defcendent du Pont-Euxin dans les mers 
inférieures ; au printemps, lorfqu'ils reviennent au Pont : 
cette pêche & les falaifons grofTiffent les . revenus de la ville, 
d'ailleurs remplie de négocians, & florilTante par un com- 
merce aâif & foutenu. Son port, inacceflible aux tempêtes, 
attire les vaîlTeaux de tous leà peuples de la Grèce : fa pofi- 
tion, à la tête du détroit, la met apportée d'arrêter, ou de f(JO- 
mettre à de gros droits ceux qui trafiquent au Pon,t-Euxîn, & 
d'affamer les nations qui en tirent leur fubfiflance. Delà, les 
eflForts qu'ont faits les Athéniens & les Lacédémottiens, pont 
l'engager dans leurs intérêts. Elle étoit alors alliée des pre- 
miers. 

Cléomède avoît pris de la faline à Panticapée ; mais, GOm- 
me celle de Byzance efl plus eftimée, il acheva de s'en appro- 
vifiônher ; &, après qu'il eut terminé fcs affaires, nous fortî- 
mes du port, & nous entrâmes dans la Propontide. La lar- 
geur de cette mer eft, à ce qu'on prétend, de 500 flades*; & 
longueur, de 1400.! Sur (es bords, s^elèvent plufieurs villes 
célèbres, fondées ou conquifes par les Grecs : d'un côté, Sc- 
• Deux lieues un quart. f Près de 1 9 lieuci^ J Fiés de 55 li«i«. 
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lymbFie, Périnthc, 6f zanthe ; de Tautre, Âftacùs en Bithynie, 
Cyfique en Myfie. , 

Les mers» que nous avions parcourues, oflFroient fur leur» 
rivages j^lufieurs établidèmens, formés par les peuples de la 
Grèce. J'en devois trouver d'autres dans THelleipont, & 
(ans doute dans des mers plus éloignées. Qi^iels furent les 
motifs de ces émigrations ? De quel côté furent-elles diri- 
gées ? LfCS colonies ont-^lles confervé des relations avec leurs 
métropoles ? Cléomède étendit quelques cartes fous mes- 
yeux ; & Timagène s'envpreflà de répondre à mes queftions, 

La Grèce, me dit-il, eft une prefque-île, bornée, à Tocci- 
dent, par la mer Ionienne ; à Torient, par la rmt Egée. Elle 
comprend aujourd'hui le Péloponèfe, l'Attiquè, laPhocide,'la 
Béotie, la TheiTalie, TEthôlié, TAcarnanie, une partie de 
FEpire, & quelques autres petites provinces. C*eft là que, 
parmi plufieurs villes flcH-iffantes, on didingue Lacédémone, 
Corîntiie, Athènes & Thèbes. 

Ce pays eft d'tine très-médiocre étendue,* en général fté-* 
rile, & prefque par-tout.hériffé de montagnes. Les fauvages, 
qui rhabitoîent autrefois, fe réunirent par le befpin, & danai 
la fuite des temps fe répandirent en différentes contrées. 
Jetons tin coup-d*oeil rapide fur l'état aâuel de nos poffeffions. 
' A l'occident nous occupons les îles vôifines, telles que Za- 
cynthe, Céphalénîc, XDorcyre ; ribus avons même quelques 
ètabliflèmens fur lescôtes de Tlllyrie. Plus loin, nous avon$ 
formé des cfociétés Hombreufes & puiflantes dans k partie 
méridionale de lltalie, & dans prefque toute la Sicile. Plus 
loin encore, au pays des Celtes,'vous trouverez Maiffeille, fon- 
dée parles Phocéens, mère de plufieurs côltjnies établies fur 
les côtes vôifines ; Matféille, qui doit s'enorgueillir de^'ètre 
donné des lois fages, d'avoir vaincu les Carthaginois, & de 
faire fleurir, dans une région barbare,'les'fGiencesîfc les arts de 
la 'Grèce. 

En Afiëîque, Topulente ville de Cyrène, capitale d'un 
royaume ée même nom, & celle de Naucratis, fituée à l'une 
des cHïbouchures du Nil, font fous notre domination. 

En revenaiit vers le nord,'Vous ^ot^'trouv^rez en pofleflîon 
de prefque toute l'île de Chypre, de celles de Rhodes & de 
Crète j de celles de lamerlE^ée, d'Une grande partie des bords 
de TAlie oppofés à ces îles, de ceux dé l'Hellefpont, de jJlu- 
iieurs côtes de la ftopontide 'fc-du ^Pont^Euxin. 

Par une fuite de feur pofition, les Athéniens portèrent 
kurs cdloriîes.à l'orient, i& lespétiplesdu Pélpponèfei à'I'oc- 
$:i<fent de k Grèce. Les hébitans de rionîé& de plufieurs 

• Environ ï.900' lieues quarrées. 
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Iles de la mer Egée, font Athéniens d'origine. Plufîeurs vil- 
les ont été fondées par les Corinthiens en Sicile, & par les 
Lacédémoniens dans la grande Grèce. 

L'excès, de population dans un canton, l'ambition dans les 
chefs, l'amour de la liberté dans les particuliers, des maladies 
tontagieufes & fréquentes, des oracles impofteurs, des vœux 
indifcrets, donnèrent lieu à plufîeurs émigrations ; 4cs vues 
de commerce & de politique ocqafîonnèrent les plus récentes. 
Les unes & les autres ont ajouté de nouveaux: pays à la Grèce, 
& introduit, dans le droit public, les lois de la nature & du fen- 
timent. 

Les liens qui unifient des enfans à ceux dont ils tiennent le 
jour, fubfiftent entre les colonies & les villes qui les ont fon- 
dées. Elles preiment, fous leurs diiFérens rapports, les noms 
tendres & refpeâables de iille, de fœui;, de mère, d'aïeuW; &, 
^ ces divers titres, naiifent leurs engagemens réciproques. 

La métropx)le doit naturellement protéger fes colonies, qui, 
de leur côté, fe font un devoir de voler à fon fecours, quand 
elle eft attaquée. C'efl de fa main que fouvent elles reçoi- 
vent leurs prêtres, leurs magiftrats, leurs généraux; elles 
adoptent ou confervent fes lois, feft ufages & le culte de fes 
dieux ; elles envoient, tou^ les ans, dans fes temples, les pré- 
mices de leurs moiiTons. Ses citoyens ont, chez elles, lapfe- 
fnière part dans la diftributlon des viâimes, & les places les 
plus dlftinguées dans les jeux & dans lesaJfTemblées du peuple. 

Tant de prérogatives accordées à la métropole, ne rendent 
point fon autorité odieufe. Les colonies font libres dans leur 
dépendance, comme les enfans le font dans les hommages qu'ils 
rendent à des parens dignes de leur tendreflè. Tel eft du 
moins l'efprît qui devroit animer la plupart des villes de la 
Grèce, & faire regarder Athènes, Lacédémone & Corinthe, 
comme les mères ou les tiges de trois nombreufes familles 
difperfées dans les trois parties du monde* M^is les mêmes 
caufes, qui, parmi les particuliers, éteignent les fentimens de 
la nature, jettent tous les jours le trouble dans ces fainillesde 
villes: & la violation apparente pu réelle de leurs devoirs 
mutuels, n'eft que trop fouvent devenue le prétexte ou le 
motif des guerres qui ont déchrré la Grèce. 

Les lois dont je viens de parler, n'obligent que les coloaies 
i|ui fe font expatriées par ordre ou de l'aveu de leur métro- 
pole : les autres, & fur-tout celles qui font éloignées, fe bor- 
nent à conferver un tendre fouvenîr pour les lieux de leur 
origine. Les premières ne font, pour la plupart, que des 
entrepôts utiles ou néceflaires au commçrce de la mère pa- 
trie ; trop heuieufes, lorfque les peuples qu'elles ont repouf- 

fés 
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fés dans les terres, les laiflent tranquilles, ou confentent à 
réchange de leurs marcKandifes. Ici, par exemple, les 
Grecs fe font établis fur les rivages de la mer : par-delà, nous 
^vons à droite les campagnes fertiles de la Thrace ; à gauche, 
Jes limites du grand empire des Perfés, occupées par les Bi- 
thynîens & par les Myfiens. Ces derniers s'étendent k long 
de l'Hellefpont, où nous allons entrer. 

Ce détroit étoit le troifième que je trouvois fur ma route, 
depuis que j avois quitté la Scythie. Sa longueur eft de 400 
ftades,* Nous le parcourûmes en peu de temps. Le vent • 
étoit favorable, le courant rapide : les bords de la rivière, car 
c'eft le nom qu^on peut donner à ce bras de mer, font entre- 
<:oupés de collines, & couverts de villes & de hameaux. Nous 
appercûmes, d'un côté, la ville de Lampfaque, dont le terri» 
toire eft renommé pour fes vignobles ; de l'autre, l'embou- 
chure d'une petite rivière, nommée ^gQS-Potapios, où Ly- 
fander remporta cette célèbre vi<3oirç qui termina la guerre 
du Péloponèfe. Plus lôîn> font les villes de Seftos & d'Aby^ * ^ 
dos, prëfque en face Tune de l'autre. Près de la première, Hchj> a^*^ 
eft la tour de Hcro. C çft là, me dit-on, qu'une jeune prê-.jô-^»- *^^^^' 
trèfle de Vénus fe précipita dans les flots. Ils venoient d'en- 
gloutir Léandre foa amant, qui, pour fe rendrç auprès d'elle, 
étoît obligé de traverfer le canal à la nagç. 

Ici, dijoit^-on encore, le détroit n'a plus que 7 ftades dç 
largeur, Xerxès, à la tête de la plus formidable des armées, 
y traverfa la mer fur un double pont qu'il avoit fait con- -r^x^^-^'' */ 
ftruire. Jl y repafla, peu de temps après, dans un bateau de f±A^^^ 

pêcheur.^ De ce côté-ci, e ft le tombeaiLdUéçube ; de l'au- Jl| ^ 
tre, celui d'A|a)j:. Voici le port d'où la flotte d'Agamemnon 
fe rendit en Afiç ; & voilà les côtes du royaume de Priam, 

Nous étions alors à l'extrémité du détroit: j'étois tout 



plein d Homère & d e fes paflîons : ie demandai avec inftance 
que 1 on me mit a terre. Je m élançai fur Iç rivage. Je vis 
ynlcain verfer des torrens de flammes fur les vagues écuman- 
tes du Scamandré, foulevé contre Achille. Je m'approchai 
des portes de la ville, & mon cœur fut déchiré des tendres 
adieux ■d ' An drQmaqu e_& dJkdor^ Je vis, fur le montTda," 
Paris adjuger le prix de la beauté à la mère des amours. J'y 
vis arriver Junon : la terre fourioit en fa préfence \ les fleurs 
fiaiflfbient fous fes pas : elle avoit la ceinture de Vénus. Ja« 
mais elle ne mérita mieux d'être appelée la reine des dieux. 

Mais une fl douce illuflon ne tarda pas à fe difliper, & je ne 
pus reconnoître les lieux immortalifés par les poèmes d'Ho-f 
Qi^re. }l ne refte aucun veftige de la ville de Troie ; fes 

* 15 lieue» 300 toifes. 
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ruines mêmes ont difparu. Des atterrîflemens Se des trém- 
blemens de terre ont changé toute la face de cette contrée. 

Je remontai fur le vaifleau, & je treflaillis de joie en appre- 
nant que notre voyage alloît finir, que nous étions fur la mer 
Egée, & que le lendemain nous ferions à Mytilène, une des 
principales villes de Lefbos. 

Nous laiffâmes à droite les lies d'Imbros, de Samothrace, 
de Thafos \ la dernière célèbre par fes mines d'or, la féconde 
. par la fainteté de fes myffères. Çur le foir, nous apperçûmes 
du côté de Lemnos, que nous venions de reconhoître à l'oueft, 
des flammes qui s'élevoient par intervalles dans les airs. On 
me dit qu'elles s'échappoîent du fommet d'une montagne, que 
l'île étoit pleine de feux fouterrains, qu'on y trouvoit des 
fources d'eaux chaudes, & que les anciens Grecs n'avoient 
pas rapporté ces effets à des caufes naturelles: Vulcain, 
aifoient-ils, a établi un de fes ateliers à Lemnos ; les Cy- 
clopes y forgent les foudres de Jupiter. Au bruit fourd qui 
iccoixipàgne quelquefois l'éruption des flammes, le peuple 
èroit entendre les coups de marteau. ^ 
^ ' Vers le milieu de la nuit, nous côtoyâmes Tlle de Ténédos. 
Au point du jour, nous entrâmes dans le canal qui fépare 
Lefbos du continent voifîn. Bientôt après, nous nous trou- 
vâmes en face de Mytilène, & nous vîmes dans la campagne 
une proceflîôn qui s'avànçoit lentement vers un temple que 
hous dîftinguions dans le lointain. C^oit ce lui d'Apollon 
dont on célébroit la fête. Des voix éclatantes 'taïf oient re- 
tentir les airs de leurs chants. Le jour étoit- ferein ; un doux 
zéphir fe jouoit dans nos voiles. Ravi de ce fpeélade, je ne 
hi'apperçus pas que nous étions dans le port. Cléomède 
trouva fur le rivage fes parens & fes amis, qui le reçurent 
avec des trahfports de joie. Avec eux, s'étoit aflemblé un 
peuple de matelots & d'ouvriers dont j attifai les regards. On 
demandoit, avec une curiofité turbulente, qui j'étois, d'où je 
venois, où j'alloîs. Nous logeâmes chez Cléomède qui 
S'étoit chargé du foin de nous faire palTer dans le continent de 
la Grèce. 
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CHAPITRE III. 

HtJcriptUn M Lejbos, Pittacus, Alcée, Sa^ho.^ 

• 

QUELQUE impatience qu'eût Timagène de revoir & 
patrie, nous attendîmes pendant plus d'un mois le dé- 
part d'un vaifleau qui de voit nous tranfporter à Chalcis, ca- 
pitale de TEubée. Je profitai dé ce temps pour mlnftruire 
de tout ce qui concerne le pays que j'habitois. 

On donne à Lelbosi loo ftades de tour*. L'intérieur de 
l'île, fur-tout dans les parties de l'eft & de l'oueft, eft coupé 
par des chaînes de montagnes & de collines ; les unes couvertes 
de vignes ; les autres, de hêtres, de cyprès & de pins ; d'autres, 
qui fourniflent un marbre commun & peu eftimé. Les plaines, 
qu elles laiflent dans leurs intervalles-, produifent du blé en 
abondance. On trouve en plufieurs endroits des fources d'eaux 
chaudes^ des agates, & différentes pierres précieufes ; prefque 
par-tout des myrtes, des oliviers, des figuiers ; mais la prin- 
cipale richeife des habitans confifte dans leurs vins, qu'en dif- 
férens pays on préfère à tous ceux de la' Grèce. 

Le long des côtes, la nature a creufé des baîes, autour deC- ^ 
quelles fe font élevées des villes que l'art a fortifiées, & que 
le commerce a rendues florîilantes. Telles font Mytilène, 
Pyrrha, Méthymne, Ariflba, EreflTus, AntiflTa. Leur hiftoire 
n'offre qu'une fuite de révolutions. Après avoir pendant long- 
temps joui de la liberté, ou gémi dans la fervitude, elles fe- 
couèrent le joug des Perfes, du temps de Xerxès ; &, pendant 
la guerre du Péloponèfe, elles fe détachèrent plus d'une fois 
de l'alliance des Athéniens ; mais elles furent toujours forcées 
d'y rentrer, & elles y font encore aujourd'hui. Une de ces 
déferions eut des fuites auifi funeftes que la caufe en avoit 
été légère. 

Un des principaux citoyens de Mytilène, n'ayant pu obtenir 
pour fes'fils, deux riches héritières, fema la divifion parmi les 
habitans de cette ville, les accufa de vouloir fe joindre aux 
Lacédémoniens, & fit û bien par 'fes intrigues, qu'Athènes 
envoya une flotte à^Lelbos pour prévenirou punir cet outrage. 
Les villes voifines, à l'exception de Méthymne, s'armèrent 
vainement en faveur de leur alliée. Les Athéniens les fou- 
roirçnt en peu de temps, prirent Mytilène, rasèrent -fes mu- 
railles, s'emparèrent de fes vailTeaux & mirent à mort les 
princip^aux iîabitans au nombre.de mille. On ne refpeéla que 

• 41 lieues 1450 toifes. 
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le territoire de Méthymne ; le refte de Tîle fut divifé en 3000 
portions: on en conuicra 300 au culte des dieux ; les autres 
turent tirées au fort, & dîftribuées à des Athéniens qui, ne 
pouvant les cultiver eux-mêmes, les affermèrent aux ancien» 
propriétaires, à deux mines par portion: ce qui produifit 
tous les ans, pour les nouveaux pollèfleurs, une fomme de 90 
talens*. 

Depuis cette époque fatale, Mytîlène, après avoir réparé 
fes pertes, & relevé fes murailles, eft parvenue au même 
dtgré de fplendeur dont elle avoit joui pendant plufieurs 
fiècles. La grandeur de fon enceinte, la beauté de fes édifices, 
le nombre & Topylence de fes habitans, la font regarder com- 
me la capitale de Lefbos. L'ancieppe ville, condruite dans 
une petite ile, eil féparée de la nouvelle par ufi bras de mer. 
Cette dernière fe prolonge le long du rivage, dans une plaine 
bornée par des collines, couvertes de vignes & d'oliviers,. au- 
delà defquelles s'étend un territoire trçs fertile & très peuplé. 
Mais, quelque heureufe que paroiffe la pofîtion de Mytîlène, 
îl y règne des vents qui en rendent le féjour quelquefois infup-r 
portable. Ceux du midi & du nord-oueft y prqduîfentxiiffé- 
rentes maladies ; & le vent du nord qui les guérit eft fi froid, 
qu'on a de la peine, quand il fouffle, à fe tenir dans les place; 
& dans les rues. Son conunerce attire beaucoup de vaillèaux 
étrangers dans fes ports, fitués l'un au nord, l'autre au midi 
de la ville. Le premier, plus grand &c plus profond que le 
fécond, e{l garanti de la fureur des vents iç des flots par un 
inôle ou une jetée de gros rochers. 

LeibosjgLft le féjour des plaifirs, ou plutôt de la licence la 
plus effrénée. Les habitans ont, fur la morale, des principes 
qui fe courbent à volonté, & fe prêtent aux circonftances avec 
la même facilité que certaines règles de plomb dopt fe fer^ 
vent leurs architeâest. Rien peut-être ne m'a autant furpris 
dans le cours de mes voyages qu'une pareille diffolution, & les 
changemens paffagers qu'elle opéra dans mon ame. J'avoi^ 
reçu fans examen les impreflions de l'enfance ; & ma raifon, 
formée fur la foi & fur l'exemple de celle des autres, fe trouva 
tout-à-coup étrangère chez un peuple plus éclairé. Il régnoit, 
dans ce nouveau monde, une liberté d'idées $c de fentimens 
qui m'affligea d'abord ; mais infendblement les honunes m'ap-r 
prirent à rougir de ];na fobriété, & les femmes de ma retenue, 
Mes progrès furent moins rapides dans la politeflè des ma-' 
nières âj: ^u langage ; j'étois comme un arbre qu'on t^ranfporn 

• 486,000 livres. 
. •{- Cet règles fervotent à mefurer toutes les efoèces de furfaces plaiies et 
courbes. 
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teroit d*une forêt daiis un jardin^ & dont les branches ne pour**» 
Toie^t qu'à la longue fe plier au gré du jardinier. 

Pendant le cours de cette éducation, je m'occupoîs des 
perfonnases célèbres que Lefbos a produits. Je placerai à la 
tête des noms les plus diltingues, celui de rittacus , que hi 
Grèce a mis au nombre de fes fages. 

Plus de deux fiècles écoulés depuis fa mort, n'ont fait 
qu*ajouter un nouvel éclat à fa gloire. Par fa valeur & par 
fa prudence, il délivra Mytilène, fa patrie, des tyrans qwî 
l'opprimoîent, >de la guerre qu'elle foutenoit contre les Athé- 
niens, & des dividons inteftines dont elle étoit déchirée. 
Quand le pouvoir, qu'elle exerçoit fur elle-même, & fur toute 
l'île, fut dépofé entre fes mains, il ne Tacceptaqué pour ré- 
tablir la paix dans fon fein, & lui donner les lois dont elle 
avoit befoin. Il en eft une qui a mérité l'attention des philo- 
fophes ; c'eft celle qui inflige .une double peine aux fautes 
commifes dans Tivreffe. Elle ne paroiffoit pas proportionnée 
au délit ; mais il étoit néceflaire d'ôter le prétexte de l'igno- 
rance aux excès où l'amour du vin précipitoit les Leibiens» 
L'ouvrage de fa légiflation étant achevé, il réfolut de confacrer 
le refie de fes jours à l'étude de la fageflè, & abdiqua, fans 
fafte, le pouvoir fouverain. On lui en démanda la raifon. Il 
répondit: J'ai été effrayé de voir Périandre de Corînthe de- 
venir le tyran de fes fujets, après en avoir été le père. Il eft 
trop difficile d'être toujours vertueux. 

La mufique & la poc fie ont fait de fi grands progrès à Lef- 
bos, que bien qu'on y parle une langue moins pure qu'à Athè- 
jies, les Grecs difent encore tous les jours qu'aux funérailles 
des Lefbiens, les Mufes en deuil font retentir les airs de leurs 
gémîflemens. Cette île poflede une école de mufique qui 
remonteroit aux fiècles les plus reculés, s'il en falloit croire 
une tradition dont je fus inuruit à Méthymne. J'ai quelque 
honte de la rapporter. Cependant, pour connoltre parfaite- 
ment les Grecs, il eft bon d'envifager quelquefois les fiâions 
dont leurs annales font embellies ou défigurées. On retrouve 
en effet' dans l'hiftoire de ce peuple le caradère decespaffions, 
& dans fes fables, celui de fon elj)rit. 

Orphée, dont les chants opéroient tant de prodiges, ayant 
été mis en pièces par les bacchantes, fa tête & fa lyre furent 
jetées dans l'Hèbre, fleuve de Thrace, & tranfportées par les 
flots de la mer, jufqu'aux rivages de Méthymne.' Pendant le 
trajet, Ja voix d'Orphée faifoit entendre des (bns touchans, & 
foutenus par ceux de la lyre, dont le Vent agitoit doucement 
le$ cordes. Les habitans de Méthymn^ enfevelireiit cette tête, 
^nfe un endroit qu'on me montra, & fufpendirent la lyre au 

temple 



t68 ▼OYÂG« DU JEUNE ANACKARSIS. 

temple ^Apollon. Le Dieu, pour les recompenfer, leur In* 
fpira le goût de la muf^ue, 6c fit éclore panni eux une foule 
de talens. Pendit que le prêtre d'Apollon nous faifoit ce 
irech, un citoyen obferva que les mufes avoîent enteiré le 
carps d'Orphée da^s un canton de la Thrace, & qu'aux en- 
virons de (on tombeau, le^ roflignols avoient une voix plus 
melodieufe que par^tout ailleurs. 

Leibos a produit une fucceflion d'hommes à talens, qui fe 
font tranfinis l'honneur de Airpaflèr les autres muficiens de la 
Grèce dans l'art de jouer de la cythare. Les noms d'Arion de 
Mé&ymne, & de Terpandre d'Antifla, décorent cette lifte 
nombreufe. 

Le premier, qui vivent il y a environ 300 ans, a laiiTé un 
tecuetl de poëfîes qu'il chantoit au fon de fa lyre, conune fai- 
ibient alors tous les poètes. Après avoir invente, ou du moins 

dèâionné les dithyrambes, efpèce de poëfie dont je par- 
i dans la fuite, il les accompagna de danfes en rond, ufage 
qui s'eft confervé jufqu'à nos jours. Pérîandre, tyrzn de 
Corinthe, l'arrêta long-temps dans cette ville. Il en partit 
pour fe rendre en Sicile, où il remporta le prix dans un com- 
bat de mufique. 

S'étant enfuite embarqué àTarente fur un yaiflèau Corin- 
thien, ks matelots réfolurent de le jeiter à la mer, pour pro- 
fiter de les dépouilles. Il s'y précipita lui-même après avoir 
vainement tenté de les fléchir par la beauté de fa voix. Un 
dauphin, plus fenfible, le tranfporta, dit-on, au promontoire 
de Ténare : efpèce de prodige dont on a voulu me prouver la 
poffibilité par des raîfons & par des exemples. Le fait, attefté 
par Arion, dans une de fes hymnes, confervé dans la tradition 
des Lefbiens, me fut confirmé à Corinthe, où l'on dit que 
Périandre avoît fait mettre à mort les matelots. J'ai vu moi- 
même à Ténare, fur l'Hélicon, & en d'autres endroits, la 
ftatue de ce* poète, toujours repréfenté fur un daujfhin. Ajou- 
tons que non-feulement les dauphins paroiiTent être fenfibles 
à la mufique, capables de réconnoifTance, amis de l'homme, 
mais qu'ils ont encore renouvelé plus d'une fois la &ène 
touchante dont je viens de parler. Ils garantirent du naufrage 
Taras, .fondateur de Tàrente ; & Ariflote me fit remarquer un 
jour que les habitans de cette ville avoient configné ce fait fuf 
leur monnoie*. 

Terpandre vivoit à-peu-près dans le même temps qu'Arion» 
Il remporta plus d'une fois le prix dans les jeux publics de If 
Grèce ; mais fes véritables viftoires -furent fes découvertes. 
Jl ajouta trois cordes à la lyre, qui, auparavant, n'en avoit que 

* Les médailles de Tarentc repréfentent en effet un homihe fur un dwj- 
phin, tenant une lyre dans fes mains» 
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quatre ; compofa, pour divers infirumens, des airs qui fèrrirent 
de modèles v introdttifit de nouveaux rhythmes dans k poëfie, 
& mit une aâion, & parconféquent un intérêt, dans les 
hymnes qui concouroient aux combats de mufique. On lui 
doit favoir gré d'avoir fixé, par des notes, le chant qui conve^ 
noit aux poëfies d'Homère. Les Lacédémoniens l'appellent 
par excellence le Chantre de Leibos, & les autres Grecs con- 
fervent pour lui l'eilime profonde dont ils honcM^ent les talens 
qui contribuent à leurs plaifirs. / 

Environ 5a ans après Terpandr^, floriflbient à Mytilènc 
Alcée & Sapho , tous deux placés au premier rang des poètes /î/c^t^^U 



ly^ques. Alcée, étoit né avec un efprit inquiet & turbulent* 
Il parut d'abord fe defiiper à la profeflion des armes qu'il pré- 
fèrent à toutes les autres. Sa maifon étoit remplie d'épées, 
de cafques, de boucliers, de cuirafles ; mais, à la première 
occafion^ il prit tH>nteufement la fuite; & les Athéniens, 
après leur viâoire, le couvrirent d'opprobre, en fufpendant 
fes armes au temple de Minerve à Sigée. Il profelToit haute- 
ment l'amour de la liberté, & fut foupçonné de nourrir en 
fecret le déiir de la détruire. Il fe joignit, avec fes frères, à 
Pittacus, pour chalTer Mélanchrus, tyran de Mytilène ; Se 
aux mécontent, pour-^'élever contre l'adminiftration de Pit^ 
tacus. L'excès & la grofBèreté des injures qu'il vomit contre 
ce prince, n'atteftèrent que fa jaloufie. Il fut banni de 
Mytilène ; il revint quelque temps après à la tête des exilés, 
& tomba entre les mains de fon rival, qui fe vengea d'une ma- 
nière éclatante, en lui pardonnant. 

La poëfie, Tamour & le vin le confolèrent de fes dîfgraces. 
Il avoit dans fes premiers écrits exhalé fa haine contre la ty— 
rann^e. Il chanta depuis les dieux, & fur-tout ceux qui pré- 
sident aux plaifîrs ; il chanta fes amours, fes travaux guerriers^ 
fes voyages & les malheurs de l'exil. Son génie avoit befoin 
d'être excité par l'intempérance ; & c'étoit dans^ une forte 
d'ivrefle qu'il compofoit ces ouvrages qui ont fait l'admiration 
de la pcftérité. Son ftyle, toujours ailbrti aux matières qu'il 
traite, n'a d'autres défauts que ceux de la langue qu'on parle* 
à Leibos. Il réunit la douceur à la force, la richeflb à la 
précifion & i la clarté; il s'élève prefque à la hauteur | 
d'Homère, lorfqu'il s'agit de décrire des combats, & d'épou- 
vanter un tyrag; "^ , . . ~~~ '^ 

Alcée avoitTonçu de l'amour pour Sapho^ Il lui écrivit 
un jour : Je voudrois m'expliquer, mais la honte me retieht. 
Votre front h'auroit pas à rougir, lui repondit-elle, fi vôtre 
coeur n'étoit pas coupable, 

l^pbodifoit: J'ai reçu en partage Tamour des.plaifirs â^ 

de 



^ 



r 



190 VOYAGB DU JEUNE ANACHARSia^ 

de la vertu. Sans elle» rien de fi dangereux que la richeflb; 
.& le bonheur confide dans la réunion de Tune & de l'autre. 
Elle difoit encore: Cette perfonne eft diilinguée par fa figure ; 
celle-ci, par fes vertus. L'une paroit- belle au premier coup- 
d-œil) l'autre ne le paroit pas moins au fécond. 

Jerapportob un jour ces expreflionsy & beaucoup d'autres 
femblables» à un citoyen de Mytilène: & j'ajoutoîs: L'image 
de Sapho eft empreinte fur vos monnoies: vous êtes rem- 
plis de vénération pour fa mémoire. Comment concilier les 
fentimens qu'elle a dépofésdans fes écrits, & les honneurs 
que vous lui décernez en public, avec les mœurs infâmes 
.qu'on lui attribue fourdement? Il me répondît : Nous ne 
.connoiiTons pas aflèz les détails de fa vie, pour en juger''^. A 
.parler exaâement, on ne pourroit rien conclure en îa faveur, 
de la juftice qu'elle rend à la vertu, & de ceUe que nous ren- 
.dons à fes talens. Quand je lis quetques-uns de fes ouvrages, 
je n'ofe l'abfoudre ; mais elle eut du mérite & des enne- 
.mis, je n'ofe la condamner. 

Après la mort de fon époux, elle confacra fon lo^fir aux 
lettres, dont elle entreprit d'infpirer le goût aux femmes de 
Leibos. Plufieurs d'entre elles fe mirent fous fa conduite ; 
des étrangères groflirent le nombre de fes difciples. Elles les 
aima avec excès, .parce qu'elle ne pouvoit rien aimer autre-^ 
;ment ; elle leur exprimoit fa tendreife avec la violence de la 
.paflion. Vous n'en ferez pas furpris, quand vous connoitrez 
4'extrême fenfibîUté des Grecs ; quand vous faurez que, par- 
mi eux, les liaifons les plus innocentes empruntent fouvent le 
f ^ "^ langage de l'amour. Lifcz les dialogues de J^aton. Voye^ 
en £uels ff-rm^t^^ ^r^^r y l}^^^^ '^^U br^»^^ jç, f^g pi^yi*s- 
Cepend^nt Platoa fait mieux que perfonne combien les inten- 
tions de fon maître étoient pures. Celles de Sapho ne l'é- 
toient pas moins peut-être. Mais une certaine facilité de 
QUDeurs, & la chaleur de fes expreflîons, n'étoîent que trop 
propres à fervir la haine de quelques femmes puiifantes, qui 
étoient humijiées de fa fupériorité; & de quelques-unes de fes 
difciples, qui n'étoient pas l'objet de fes préférences. Cette 
haine éclata. Elle y répondit par des vérités & des ironies 
qui achevèrent de les irriter. Elle fe plaignit enfuite de leur^ 
.perfécutîons, & ce fut un nouveau crime. Contrainte de 
prendre la fuite t, elle alla chercher un afyle en Sicile, où l'on 

L * Il faut obreiTer que tout c^ qu*on raconte des mœurs diiTolues de Sa- 
Ipho, ne fe trouve que dans des écrivains fort poftérieurs au temps où elle 
Wivoît. 

f L*endroit où la chronique de Paros parle de Sapho, çft prefque en^ 
'^emsnt cfFacé fur le maibre) mais on y lit diflin^çment qu^ellc prit 1a 

fulte^ 
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projette, à ce que j'entends dire, de lui élever un ftatue*. 8î 
les bruits dont vous me parliez ne font pas fondés, comme je 
le penfe, fon exemple a prouvé que de grandes indifcrétions 
fuffifent pour flétrir la réputation d'une perfonne expofée aux 
Tegards du public & de la poftérité. 

Sapho étoît extrêmement fenfible. Elle étoît donc ex- 
trêment malhcureufe, lui dis-je. Elle le fut fans doute, re»- 
prit-îl. Elle aima Phaon dont elle fut abandonnée: elle fit 
de vains efforts pour le ramener ; &, défefpérant d*être défor- 
mais heureufe avec lui & fans lui, elle tenta le faut de Leu- 
cade, & périt dans les flots. La mort n'a pas encore eflacé la 
tache imprimée fur fa conduite : & peut-être, ajouta-t-il, en 
finiflant, ne fera-t-elle jamais effacée: car l'envie, qui s'attache 
aux noms illuftres, meurt à la vérité, mais elle laiiîe après elle 
la calomnie, qui ne meurt jamais. — ^ 

Sapho a fait des hym nes, des odes, des élégies & quantité J^f ■rk^'^ 
d'autres p ièces, la plupart fur des rhythmes qu'elle avoit in- / ^ yC} . 
troduits elle-même, toutes brillantes d'heureufes expreflîons / / 
dont elle enrichit la langue. 

Plufîeurs fenimes de la Grèce ont cultivé la poefie avec 
fuccès ; aucune n'a pu jufqu'à préfent égaler Sapho; &, par- 
mi les autres poètes, il en eft trèspeu qui méritent de lui être 
préférés. Quelle attention d ans le choix des, fujets & des 
motsL Elle a pemt tout ce que Ta nature offre de plus riant. 
Elle la peint avec les couleurs les mieux afTortîes; & ces cou- 
leurs, elle fait au befpin tellement les nuancer^ qu'il en réfulte 
toujours unTïeureux mélange d'ombres & de lumières. Soa 
goût brille jufque dans le méchanîfme de fon ftyle. Là, plir 
HT ) artifi ce qui ne fent jamais le travail, point de heurtemens 
pénibles, point de chocs violens entre les é lé mens du langage; 
& l'oreille la plus délicate trouveroit à peine dans une pièce 
entière, quelques fons qu'elle voulût fupprimer. Cette har-» 
monie ravilfante fait que, dans la plupart de fes ouvrages, (es. 
vers coulent avec pkis de grâce & de molleflTe que ceux d'Ana* 
créon & de Simonide. 

Mais avec quelle force de génie nows entralne-t-elle, lorf- 
qu'elle décrit les charmes, les tranfports & l'ivreffede l'amour! 
Quels tableaux! quelle chaleur ! Dominée, comme la Pythie, 
par le dieu qui Tagite, elle jette fur le papier des expreflîons 

fuite, & s^embarqua pour la Sicile : ce ne fut donc pas, comme on Ta dît, 
pour fuivre Phaon, qu''elle alla dans cette île. Il efl a préfumer, qu*Alcée, 
rengagea dans la confpiration contre Pittacus, & qu'elle fut bannie de 
Mytilène, en même temps que lui & iès partifans. 

* Cette ftatue fut élevée quelques années après. Elle fut faite par Silg- 
nlon, un dçs plu^ foibles fculptpurs de fon teipps. 

cj^flammée^. 
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enflammées. Ses fentimensy tombent commeunegrêledetraits^ 
comme une pluie de feu, qui va tout confumer. Tous les 
fymptômes ck cette paffion s'anintent & fe perfonnifieiit, pour 
exciter les plus fortes émotions dans nos âmes. 

C'étoit à Mytilène que, d'après le jugement de plufieurs 
perfonnes éclairées, je traçois cette foible efquiiTe des talensde 
dapho ; c'étoit dans le iilence de la réflexion, dans une de ces 
brillantes nuits, fi communes dans la Grèce, lorfque j 'entendis, 
ibus mes fenêtres, une voix touchante qui s'accompagnolt de 
la lyre, & chantoit une ode où cette illuÂre Lefbienne s'aban- 
donne (ans réferve à Timpreffion que faifoit la beauté fur fon 
cœur trop fenfible. Je la voyots, foible, tremblante, frappée 
comme d'un coup de tonnerre, qui la privoit de Tufage de fon 
efprit & des fens, rougir, pâlir, refpirer à peine, & céder tour- 
â-tour aux mouvemens divers & tumultueux de fa paiHon, oa 
plutôt de toutes les paflions qui s'entiechoquoient dans fon 
amc. 

Telle eft l'éloquence du fentiment. Jamais elle ne produit 
des tableaux fi fublimes & d'un fi grand effet, que lorsqu'elle 
choifit & lie enfemble les principales circonftances d'une fitua- 
tion intéreflante ; Se voilà ce qu'elle opire dans ce petit 
poëme, dont je me contente de rapporter les premières (Irophes. 

heureux celui qui près de toi foupire. 
Qui fur lui feul attire ces beaux yeux. 
Ce doux accent & ce tendre fourire l 
Il eft égal aux Dieux. 

De veine en veine une fubtile flâme 
Court dans mon fein, fitôt quejp te vois; 
Et dans le trouble où s égare mon ame, 
Je demeure fans voix. 

Je n'entends plus, un voile eft fur ma vue: 
Je rêve, & ton[>be en de douces langueurs ; 
£t (ans haleine, interdite, éperdue, 
Je tremble, je me meurs.* 

• En lifant cette traduétîon libre, qne je dois à ramîtîe de M. Tabbé 

de Lille, on s'appercevra aifêment qu'il a cru deVoir protirer de celle de 
\ Bçileau, & qu'il ne s'eft propofé autj-e chofe que de donner une idée 

de refpèce de rythme que Sapho avoit inventé, ou dû moins fréquemment 
' employé. Dans la plupart de fes ouvrages, chaque ftrophe étoit compolée 

de trois vers hendécafyllabes, c*eit-à-dire de onze fyllabes, & le terminoit 

par un vers de cinq fyllabes - 



Fin du Chapttrt troifûme. 
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CHAPITRE IV. 

D'écart de Mytiîène. Defcrîptton de rEuhêe. Arrivée à Thèbes. 

LE lendemain, on nous prefla de nous embarquer. On 
venoit daltacher la chaloupe au vaîfleau, & les deux 
gouvernails aux deux côtés de la poupe. On avoit élevé le. 
mât, hifle la vergue, difpofé la voile: tout étoît prêt. Vingt 
rameurs, dix de chaque côté,^ tenoient déjà leurs bras appli- 
qués fur les rames. Nous quittâmes Mytilène avec regret. 
En fortant du port, l'équipage chantoit des hymnes en Thon- 
neur des dieux, & leur adrefloit, à grands cris, des vœux pour 
en obtenir un vent favorable. , 

Quand nous eûmes doublé le cap Malée, fitué à Textré- 
mité méridionale de l'île, 6n déploya la voile. Les rameurs , 
firent de nouveaux efforts ; nous volions fur la furfaoe des 
eaux : notre navire, prefque tout conftruit en bois de fapin, 
étoit de l'efpèce de ceux qui font 70,000 orgyes* dans un 
jour d'été, & 60,000 1 dans une nuit. On en a vu qui, dans 
î'efpace de 24 jours, ont pafle rapidement des régions les plus 
froides, aux climats les plus chauds, en fe rendant du Palus*- 
Méotide en Ethiopie. ^ 

Notre trajet fpt heureux & fans évènemens- Nos tentes 
étoient dreifées auprès de celle du capitaine, qui 's'appeloit 
Phanès. Tantôt, j'àvois la complaifance d'écouter le récit de 
fes voyages ; tantôt, je reprenois Homère, & j'y trouvois d« 
nouvelles beautés. Oar c'efl dans les lieux où il a écrit, 
qu'on peut juger de rexaâitude de fes defcriptions & de la 
vérité de fes couleurs. Je me faifois un plaifir de rapprocher 
fes tableaux de ceux de la nature, fans que l'original fît tort à 
la copie. 

Cependant nous commencions à découvrir le fommet d'une 
montagne qui fe nomme Ocha, & qui domine fur toutes celles 
de l'Eubée. Plus nous avancions, plus l'île me paroiiToit fe 
prolonger du midi au nord. Elle s'étend, me dit Phanès, le 
• long de l'Attîque, de là Béotie, du pays des Lôcrîens & d'une 
partie de la Thelfalie ; mais fa largeur n'efl pas proportionnée 
à fa longueur. Lef pays eft fertile, & produit beaucoup de blé, 
de vin, d'huile & de fruits. Il produit auffi du cuivre & du 
fer. Nos ouvriers font très habiles à mettre ces métaux en 
œuvre, & nous nous glorifions d'avoir découvert l'ufage du 
premier. Nous avons en plufieurs endroits des eaux chaudes, 
propres à diverfes maladies. Ces avantages font balancés par 

* Environ z6 lieues et demie. f Environ 21 lieues trois quarts. 
TOME I. O des 
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des tremblemens de terre qui ont quelquefois englouti de» 
villes entières. Se fait refluer la mer lur des côtes auparavant 
couvertes d'habitans* 

Des ports excellensy des villes opulentes, des places fortes, 
de riches moiiTons, qui fervent fouvent à rapprovifîonnement 
d'Athènes : tout cela, joint à la pofition de Tlle, donne lieu de 
préfumer que, fl elle tomboit entre les mains d'un fouverain, 
elle tiendroit aifëment dahs fes entraves les nations voifines; 
Nos divifions, en les garantilTant de qe danger, leur ont fou- 
vent infpiré le défir, & procuré les moyens de nous fôumettre; 
mais leur jaloufié nous a rendu la liberté. Moins fujets qu'al- 
liés des Athéniens, nous pouvons, à la faveur d'un tribut que 
nous leur payons, jouir ep paix de nos lois, et des avantages 
de la démocratie. Nous pouvons convoquer des aflèmbléei 
générales à Chalcis ; et c'ed ^là que fe ctifcutent les intérêt» 
et les prétentions de n#s villes* 

Nous avions fur le vaiffeau quelques habitans de TËubée, 
que des vues de commerce avbient conduHs à Mytilène, & ra-^ 
menoient dans leur patrie. L'un étok d'Orée, l'autre àç Ca- 
xyfte, le troificme d'Erétrîe. Si le vent, me difoit le premier, 
nous permet d'entrer du côté du nord, dans- le canal qui eft 
entre Vite k le continent, nous pournDns nous arrêter à la pre- 
mière ville qtie nous trouverons à gauche. C'eft celle d'Ofcc, 
prefque toute peuplée d'Athéniens. Voas verrez une place 
très forte par fa|>oirtion & par les ouyrages qui la défendent»' 
Vous vèfïee un territoire dont lesf vigndl^les étoîent déjà re- 
nonmiôs do temps tfHomère. Si vous pénétrez dans le canal 
par le côté oppofl^, me difoit le (ècond, je vous in^terai à 
defcendre au port de Caryfte que nous trouverons à droite. 
Votre vue s'étendra fur des campagnes couvertes de pâturage» 
& de tfoupeaost. Je. vous menerar aux. carrières du mont 
Ocha. Le tn^^te ^u'onp en tire, eft d'un verd grisâtre & 
cntiemêlé de teintes de dSi^éntes coukurs» il eft très pro- 
pie à faire des colonnes. Vous verrez auffi une efpèce de 
pierre que Ton file, & dont on fait une toHe qui^ loin d'être 
conAimëe par le feu, s*^ dépouille de fes taches. 

Venez à Erétrie, diSojit'Jk, troifième. Je vous moi^erai 
des tableaux & dG9 fitff^ies %3^ nombre : vous verrez un mo^ 
miment plus refpeâàble, les fondemens de nos anciennes mu- 
railles détruites par les Perfes, à qui nous avions ofé réfîfter. 
Une colonne, placée dans un de nos temples, vous prouvera 
que dans une fête, célébrée tous les ans en l'honneur de Diane, 
nous fîmes paroître autrefois 3,000 fantaffins, 600 cavaliers 
& 60 chariots. Il releva enfuite avec tant de chaleur l'an- 
cienne puillknce de cette vUlci & le xang (qu'elle occupe en- 
core 
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oore dans la Grèce, que Phapès fe hâta d'entamer Téloge de 
Chalcis. La difpute s'échauffa bientôt fur la préémintnce 
des dciux villes. 

Surpris de leur acharnement, je dk à Timagènc: Ccs^ 

Sns-cî confondent leurs poiTelfions avec leurs qualités per- 
[inelles. Ave^-vous ailleurs beaucoup d'exemples d'une 
pareille rivalité ? Elle fubfiftcj n>e répondit-il, entre les na- 
tions les plus puiflantes, entre les plus petits hameaux. Elle 
çft fondée fur la nature, qui, polir mettre tout en mouvement 
liir la terr^p s'eft cofitentéc d'imprimer dans nos coeurs deux 
attraits, qui font la fource de tous nos biei^s & de tous nos 
maux ; l'un, eft l'a^iiour des plaifirs, qui tend à la confer- 
vation dd notre efpèce ^ l'aittrei eft l'amour de U fupériorité» 
qui produit ihxïAjMmn & l'injuftice, l^émulation & TinduArie, 
(ans lequel on n'auroit ni taillé les colonnes de Caryfte, ni 

Îeint les tabletuE d'Ërétriei ni peut-être planté les vignes 
'Orée. 
Dans ce moment le Çhalcidéen dlfoit à.fon adver&irej^ 
Souvenez^vous que vous èic& joués fur le théâtre d'Athènes» 
ic qu'on s'y moque de cette prononciation barbare que vous 
^vez apportée de l'Ëlidar Et rappelezrvous, difoit l'Eré- 
trien, que ûir le même théâtre on (e permet des plaifanteries 
un peu plus fanglantes fur l'avarice des Çhalçidéens, & fur la 
dépravation de leurs imxui-s. Mais enfin, difoit le premier» 
Chalcis eft une des plus anciennes villei de la Grèce : Ho- 
mère en a parlé. Jl parle d'Erétrie dans le même endroit» 
répliquoit le fécond. Nous nous énoi^eiUiflbns des colonies 
que nous avons autrefois envoyées en T hrace, en Italie & en 
Sicife.-^-Et nous, de celles que nous établîmes auprès du 
mont Athos. — Nos pères gémirent pendant quelque temps 
fous la tyrannie des riches, & enfuite fous cdle d'un tyran 
nommé Phoxus ; mais ils eurent le courage de la &couer, 6c 
d'établir la démocratie. — Nos pères ont de même fubftitué le 
gouverne;ncnt populaire à rarifl6cmtîque.-»-iVous ne devriez 
pas vous vanter de ce^ changement, dit le Caryftien ; jamais 
vos villes ne furent fi floriflantes que fous Tadminiflration 
d'un petit nombre de citoyens ; ce fut alors, en effet, que vous 
fîtes partir ces nombreuses colopies, dont vous venez de par- 
ler. Ils ont d'autant plus de tort, reprit l'habitant d'Orée» 
qu'aujourd'hui même les Chalcidéens ont la lâcheté de fup-* 
^ porter la tyrannie de Mnéfarque, & les £rétriens> celle d« 
Thémifon. Ce n'eft pas lé courage qui leur manque, dit 
Timagène ; les deux peuples font braves ; ils l'ont toujours 
été. Une fois, avant que d'en venir aux mains, ils réglètetlt 
les condîtioas du combat ^ & convtnrtnt de fe lettre corps à 

e 2 ' corp^> 
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corps, & fans fe fervir de ces armes qui portent la moirt atf 
loin. Cette • convention extraordinaire eft gravée fur une 
colonne que j'ai vue autrefois dans le temple de Diane à Ere- 
trie. Elle dut faire coulei' bien du fang j mais elle dut ter- 
miner la guerre. 

Parmi les avantages dont vous vous parez, dis-je alors, il en 
eft un que vous avez pafle fous filence. L'Eubce n auroit- 
clle produit aucun philofophe, aucun poëte célèbre ? Par 
quel hafard vos relations avec les Athéniens, ne vous ont-elles 
pas infpiré le goût des lettres r Ils reftèrent immobiles. Le 
capitaine donna des ordres a Féquipage. Nous doublâmes le 
cap méridional de Tîle, & nous entrâmes dans un détroit dont 
Les rivages nous offroîent de chaque côté des villes de diffé- 
rentes grandeurs : nous pafsâmes auprès des murs de Caryfte 
& d'Erétrie, & nous arrivâmes à Chalcîs. 

Elle eft fituée dans un endroit où, à la faveur de deux pro- 
montoires qui s'avancent de part & d autre, les côtes de l'Ue- 
tpochent prefqùe à celles de la Béotie. ' Ce léger intervalle, 
qu'on appelle Euripe, eft en partie comblé par une digue que 
Timagène fe fouvenoit d'avoir vu conftmirc dans fa jeuneÛe. 
A chacune Je fes extrémités, eft une tour pour la dcfcn<;lre, 
& un pont-levis pour laiifer paffer un vaiffeau. C'eftJà qu'on 
voit, d'une manière plus fenfible, un phénomène dont on n'a 
pas encore pénétré la caufe. Pluficurs fois, pendant le jour 
& pendant la nuit, les eaux de la mer fe portent alternative- 
ment au nord & au midi, & emploient le même temps à 
monter & à defcendre^t Dans certains jours, le flux & le 
reflux paroiflTent aiTujétîs à des lois conftantes, comme celles dit 
grand océan. Bientôt ils ne fuivent plus aucune règle ; & vous 
voyez d'un moment à l'autre le cotiraht changer de direâioiK 

Chakis eft bâtie fur le penchant d ime montagne de même 
nom. Quelque confidérable que foît fon enceinte, on fe pro- 
pofe de l'augmenter encore. De grands- arbres, qui s'élèvent 
dans les places & dans les jardins, garantiffent les habitans 
des ardeurs du foleil ; & r.ne fource abondante, nommée la 
fontaine d'Aréthufe, fuffit à leurs befôms. La ville eft emv 
bellie par un théâtre, par des ^ymnafes, des portiques des 
temples, des flatues & des peintures. Son heureufe fitualion,^ 
£96 fabriques de cuivre, fon territoire, arrofé par la rivière de 
Lélantus, & couvert d'oliviers, attirent dans fon' port les vaif- 
feamc des nations commerçantes. Les habîtans fopt ignorans 
& curieux à l'excès : Us exercent rhofpitalhé envers les 
étrangers ; &, quoique jaloux de la liberté, ils fe plient aifé- 
me«t à la fervitude. ♦ • 

Nous couchâmes à Chakis, & le lendemain, à fa pointe da 

jour, 
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jour, nous arrivâmes fur la côte oppofée, à Aulis, petit bourg 
auprès duquel eft une grande baîe, où la flotte d'Agamemnou 
fut û long-temps retenue par les vents contraires. 

.D'Aulis nous pafsâmes par Salganée, & nous nous rendîmes 
à Anthédoh, p^r un chemin aflez doux^ dirigé en partie fur 
le rivage de la mer, & en partie fur une colline couverte de 
bois, de laquelle jailliffent quantité de fources. Anthé^lori 
eft une petite ville, avec une- place ombragée par de beaux 
arbres, & entourée de portiques. La plupart des habitans 
s'occupent uniquement de la pêche. Quelques uns cultivent 
xles terres légères qui produifent beaucoup de vin, & très peu 
Je blé. 

Nous avions fait 70 f^ades.* Il n'en falloit plus que i6ot 
pour nous rendre à Thèbes. 

Comme nous étions fur un chariot, nous prîmes le chemin 
de la plaine, quoiqu'il foit long & tortueux. Nous appro- 
châmes bientôt de cette jgrande ville. ^ A Tafpeâ: de la cita- 
delle que nous apperçumcs de loin, Timagène ne pouvoit 
plus retenir fes fanglots. L'efpcrance & la crainte fe pei- 
gnoient tour-à-tour fur fon vifage. Voici ma patrie, difoit- 
il ; voilà où je laiifai un père, une mère, qui m'aimoient fî 
tendrement. Je ne puis pas me flatter de les retrouver. Mais 
j'avais un frère & une fœur : la mort les aurait-elle épar- 
gnés ? Ces réflexions, auxquelles nous revenions fans celTe, 
déchiroient fon ame. & la mienne. Ah ! combien il m'în- 
téreflbit dans ce moment ! combien il me parut à plaindre le 
moment d'après ! Nous arrivâmes à Thèbes, & les premiers 
éclairciflemens plongèrent le poignard dans le fein de mon 
ami. Les regrets de fon ablence avoient précipité dans le 
tombeau les auteurs de fos jours. Son frère a voit péri dan^ 
un combat ; fa fœur avoit été mariée à Athènes: elle n'étoit 
plus, & n'avoit laiifc qu'un fils Se une fille. Sa douleur fut 
amère ; mais les marqi^es d'attention & de tendreflè qu'il 
reçut des citoyens de tous les états, de quelques parens éloi- 
gnés, & fur-tout d'Epaminondas,. adoucirent fes peines, & Iç 
dédommagèrent, en quelque façon, de fes pertes. 

♦ Deu:!? lieues 161 5 toifLS. f Six lieues ixo toiiès^ 
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CHAPITRE V* 

Séjcur à Tbèies. EpamikMjas. Phtttppe 4$ MuiAkii 

DANS la lelatioo d'un lecotid voyage que jo fis en Béotie^ 
je pailerai de la ville de Thèbes, &'dQs mcrairsdes 
Thébains. ' Dans mon pfemler voyage, ]ù ne m'occupai que 
d'£paminondas« 

Je lui fus préfenté par Timagène. Il connoiflbit trop le 
fage Anachariis pour ne pas être frappé de mon npm. Il fiit 
touché du motif qui m'attîroit dans la Grèce. Il me fit 

Îuelaues queftiohs fur les Scythes. ' J'étoîs» fi feîfi de refpeâ 
i d admiration, que j'héfitois à répondre* Il s'en apper- 
çut, & détourna û converiation fur l'expédition du jeune 
Cynis, & fur la retraite d!fô Dix Mille. 

Il nous pria de le voir fouvent. Nous le vîmes tous les 
jours. Nous aflîftÎQhs aux entretiens qu'il avoît avec les 
Thébains les plus éclairés, avec les officiers les plus habiles- 
Quoiqu'il eut enrichi (on efprît de toutes les connoii&ices, 
il aimoit mieux écouter que de parler. Ses réflexions étolent 
toujours juftes & profondés* Dans les ©cçafions d'éclat, 
lofiqu'U s'agiflbit de fe défendre. Tes réponfes étoient promptes 
vigoureufes & précifes. La converfation rintéreilbk infini- 
ment, lorfqu'eîle rouloit fur des matières de philo&>phie& 
4e politique. 

Je me fouvîens, avec un plaifir mêlé d'orgueil, d'avoir 
vécu farnilièrement avec le plus grand homme peut-être que 
la Grèce ait produit. Et pourquoi ne pas accorder ce titre 
au général qui perfe£Uonna l'art de la guerre, qui effaça la 
glojre des généraux les plus célèbres, & ne fut janciais vaincu 
que par la fortune ; à Thomme d'état qui donna aux Thébains 
une fupériorité qii*ils n'avoîent jamais eue, & qu'ils perdirent 
à fa mort: au négociateur qui prit toujours dans les diètes 
l'afcendant fur les autres députés de la Grèce, & qui fut 
retenir dans l'^liance deThèbcs, fa patrie, les nations jaloufes 
de l'accroiffement de. cette nouvelle puilfahce ; à celui qui fut 
aufli , éloquent que la plupart des orateurs d'Athènes*, auili 
dévoué à fa patrie que Lêonidas,. & plus jufte peut-être qu*- 
Aridide lui-même ? 

Le portrait fidèle de fon efprit & de iba cœur feroit le feul 
éloge digne de lui ; mais qui pourroit développer cette philo- 
fopnie fublime qui éclairoit & dlrigeoit fes aâions ; ce génie fi 
étmcelant de lumière, fi fécond en reiTources ; ces plans, con- 
certés avec, tant de prudence^ exécutés avec tant ^q prompti- 
tude? 
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•ude î Comment repréfenter encore cette égalité d'ame^ cette 
intégrité de mœurs ''^, cette dignité dans le maintien & dan^ 
les manières, (on attention à refpeâer I9 vérité jufques dans 
les xnpindre^ chofe^, fa douceur, fa bonté, la patience avec 
laquelle il fupportoit les injuftices du peuple, & celles de 
quelques uns de fes amis ? 

Dans une vie, où l'homme privé n'ed pas moins admirable 
que l'homme public, il fuffira de choifir au hafard quelques 
traits qui ferviroilt à caraâérifer lun Se l'autre.. J'ai déjà 
rapporté fes principaux exploits dans le premier chapitre de 
cet ouvrage. 

Sa maifon étoit moins l'afyle que le fanâuaire de la 
pauvreté. Elle y régnoh avec la joie pure de l'innocence, 
avec la paix inaltérable ^du bonheur, au milieu des autres 
vertus auxquelles elle prêtoit de nouvelles forces, de qui la 
paroient de leur éclat. Elle y régnpit dans un dénuement fi 
abiblu, qu'on aurolt de la peine à le croire. Prêt à faire une 
irruption dans le Péloponèfe, Epaminondas fut obligé de 
travailler à fion équipage. Il emprunta 50 drachmes! ; & 
c'étoit à peu-près <bas le temps qu'il rejetoit avec indignation 
5<9 pièces d or qu'un prince de Theilalie avoit ofé lui offrir. 
Quelques Thébains eflayèrent vainement de partager leur 
fortune avec hA ; mais il leur faifolt partager l'honneur de 
foulager les malheureux. 

. Nous le trouvâmes un jour avec plufieurs de fes amis qu'il 
avott raifen^lés. Il leur difoit : Sphondrias a une fille en âge 
d'être mariée. Il efl trop pauvre pou;* lui constituer une dot. 
Je vous ai taxés chacun en particuliet fuivant vos facultés. 
Je fuis obligé de refier quelques jours chez moi ^ mais à ma 
première fortie, je vous préfenterai cet honnête citoyen,. 11 
ell jufle qu'il reçoive <le vous ce bienfait, & qu'il en connoiiie 
les auteurs. Tous foufcri^irent à cet arrangement, & le 
quittèrent eu le remerciant de fa confiance. Timaigène, in- 
quiet de ce projet de retraite, lui ea demanda le motif. Il 
répondit fimplementc Je fuis obligé défaire blanchir mon 
manteau. En effet, il n'en avoit qti'un. 

\Jn moment après entra Micythus. C'étoit un jeune hom- 
Uie qu'il aimoit beaucoup. Diomédon de Cyzique eft arrivé, dit 
Mîçythus ; il s'efl Greffé à moi pour l'introduire auprès de vous. 
Il ades propofitions à vous faire de la part du roi de Perfe, qui 
l'a chargé de vous remettre une ibmme confidérable. Il m'a 

- • Cléarque de Solos, cité par Athénée, i*appoitoit un fait propre à jeter 
des ibupçods Jtir la pureté des mœurs d^Epominondas : mais ce fait, à/ . 
pekie indiqué, contrediroît les témoignages de toute rantiquité. Se ne 
jjburroit nullement* s^allier avec les principes févèves dont ce grand homme 
lie 8'écoit point ilqiarti dans les circonftances même les plus critic^ues. 

: . , f Quarante- cinq livre»* 
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même forcé d'accepter cinq talens. Faites-le venir, répondit 
Epaminondas. ,, Ecoutez, Diomédon, lui dit-il ; fi les vues 
„ d'Artaxerxès font confonnes aux intérêts de ma patrie, je 
„ n'ai pas befoin de fes préfens. Si elles ne le font pas, tout 
„ l'or de fon empire ne me feroit pas trahir mon devoir. 
,, Vous avez juge de mon cœur par le votre ; je vous le par- 
,1 donne ; mais fortez au plutôt de cette ville, de peur que 
„ vous ne corrompiez les habitans. Et vous, Mîcythus, fi 
,, vous ne rendez à l'inftpnt même l'argent que vous avez 
,, reçu, je vais vous livrer au magiitrat.,, Nous nous étions 
écartés pendant cette converfation, & Micythus nous en fit le 
récit le moment d'après. 

La le^on qu'il venoit de recevoir, Epaminondas l'avoit 
donnée plus d'une fois à ceux qui l'entouroient. Pendant 
qu'il commandoit l'armée, il apprit que fon écuyer avoit vendu 
la liberté d'un captif. Rendez moi mon bouclier, lui dît-il.. 
Depuis que l'argent a fouillé vos mains, vous n'êtes plus fait 
pour me fufvre dans les dangers. 

Zélé difciple de Pythagore^ il en imitoit la frugalité. Il 
s'étoit interdit l'ufage du vin, & prenoit fouvent un peu de 
miel pour toute nourriture. La mu fi que, qu'il avoit apprîfe 
fous les plus habiles maîtres, charmoit quelquefois fes loifirs. 
Il excelloit dans le jeu de la flûte ; &, dans les repas où il 
étoitprié, il chantoit à fon tour, en s'accompagnant delà lyre. 

Plus il étoit facile dans la fociété, plus il étoit févère 
lorfqu'il falloit maintenir la décence de chaque état. Un 
homme de la lié du peuple, & perdu de débauche, étoit 
détenu en prifon. Pourquoi, dit Pélopidas à fon. ami, 
m'avez-vous refufé fa grâce pour l'accorder à une courtifane? 
„ C'eft, répondit Epaminondas, qu'il ne convenoitpasàunhom- 
„ me tel que vous, de vous intcrefler à un homme tel que lui.,. 

Jamais il ne brigua ni ne refufa les charges publiques. 
Plus d'une fois il fervit comme fimple foldat, fous des géné- 
raux fans expérience, que l'intrigue lui avoit fait préférer. 
Plus d'une fois les troupes afliégées dans leur camp, & ré- 
duites aux plus facheufes extrémités, implorèrent fon fe- 
cours. Alors il dirigeoit' les opérations, repouflbit l'ennemi, 
& ramenoit ti^nquillemerit l'armée, fans fe fouvenir de Tin- 
juftice de fa patrie, ni du fervice qu'il venoit de lui rendre. 

Il ne négligeoit aucune circonftance pour relever le courage 
de fa nation, & la rendre redoutable aux autres peuples. 
Avant fa première campagne du Péloponèfe, il engagea quel- 
ques Thébains à lutter contre des Lacédémoniens qui fe 
trouvoient à Thèbes. Les premiers eurent l'avantage ; &, 
dès ce moment, fes foldats commencèrent à ne plus craindre 

les 
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les Lacédémoniens. Il campoît en Arcadie ; c'étoît en hiver. 
Les députés d'une ville voifine vinrent lui propofer d'y entrer, 
& d*y prendre des logemens. „ Non, dit Epaminondas à fes 
officiers; s'ils nous voyoîent aflîs auprès du feu, ils nous' 
prendrolent pour des hommes ordinaires. Nous refterons 
ici, malgré la rigueur de la faifon. Témoins de nos luttes 
& de nos exercices, ils ferq^t frappés d'étonnement.,, ' 
Daïphantus & JoHidas,deux officiers généraux, qui avoîent 
mérité fon eftime, difoîent un jour à Timagène : Vous l'ad- 
mireriez bien plus, fi vous aviez étudié fes marches, fes 
campemens-, fes difpofitions avant la bataille, fa valeur bril- 
lante, & fa préfence d'éfprit dans la mêlée ; fi vous l'aviez vu 
toujours aftif, toujours tranquille, pénétrer d'un coup-d'œil 
Jes projets de Tenneml, lui infpirer une fécurité funefte, mul- 
tiplier antour de lui des pièges prefque inévitables, maintenir, 
en même temps, la plus exaâe difcipline dans fon armée, 
réveiller, par des moyens imprévus, l'ardeur de fes foldats, s'oc- 
cuper, fa:ns ceflè, de leur confervation, & fur-tout de leur 
honneur. 

C'eft par des attentions ff touchantes, qu'il s'eft attiré leur 
amour. Excédés de fatigue, tourmentés de la faim, ils font 
toujours prêts à exécuter fes ordres, à fe précipiter dans le 
danger. Ces terreurs paniques, fi fréquentes dans les autres 
armées, font inconnues dans la fienne. Qiiand elles font près 
de s'y glilTer, il fait d'un mot les diffiper, ou les tourner à fon 
avantage. Nous étions fur le point d'entrer dans le Pélo- 
potièfe : . l'armée ennemie vînt fe camper devant nous. Pen- 
dant qu 'Epaminondas en examine la pofitîon, un coup de 
tonnerre répand l'alarme parmi fes foldats. Le devin ordonne 
de fufpendre la marche. On demande avec effroi au général 
ce qu'anngnce un pareil préfage : Qi^ie l'ennemi a choifi un 
mauvais camp, s'écrie -t-il avec aflTurance. Le courage des 
troupes fe ranima; & le lendemain elle forcèrent le pailage- 

Les deux officiers Thébains rapportèrent d'autres faits 
que je fupprime. J'en omets plu (leurs qui fe font palfés 
jfous mes yeux ; & je n'ajoute qu'une réflexion. Epaminondas, 
fans ambition, fans vanité, fans intérêt, -éleva en peu d'années 
fa nation, au point de grandeur où nous avons vu les Thé- 
bains. Il opéra ce prodige, d'abord par l'influence de fes 
vertus & de fes talens. En même temps qu'il domînoit fur 
ks efprits par la fupériorité de fon génie & de fes lumières, 
il difpofoit à fon gré des paflSons des autres, parce qu'il étoît 
mâitre des fiennes. Mais ce qui accéléra fes fuccès, <:e fut 
la force de fon caraftère. Son ame indépendante & altière 
fut indignée (|p bonne heure de la domination que les Lacé<- 

démoniens 
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démoniens & les Athéniens avoient exercée èv les Grecs ai 
général, & fur leâ Thébains tn particulier. 1\ leur voua 
Une haine qu'il auroit renfermée en lui-même : mais dès ^ue 
fa patrie lui eut confié le foin (le fa vengeance, il brifa les fers 
des nations, te devint conquérant par devcûr: il forma le 
prcjet, auffi hardi que nouveau, d'attaquer ks Lacédémoniens 
jufques dans le centre de leur empire, & de les dépouiller de 
cette prééminence, dont ils jouiilbient depuis tant de fièdes; 
il le (uivit avec obftinatton, au mépris de leur puifiance, de 
kur gloire, de kurs alliés, de kurs ennemis, qui voyoient d'un 
oeil inqukt ces pn^ès rapides des Thébains : il ne fut pont 
arrêté non plus par Toppoiition d*un parti qui s'étoit formé 
à Thébes, & qui vouloit la paix, parce qu'Epaminonda» 
VQuloit la guerre. Ménéclidès étôit à la tête de cette faéUoiw 
Son éloquence, (es dignités, &. Tattrait que la plupart des 
hommes ont pour le repos, lui donnôknt un grand crédit fur 
le peupk. Mais la fermeté d'Epaminondas détruifît, à la 
fin^ces obftacles ; & tout étoit difpofé pour la campagne» 
quand nous le quittâmes. Si la mort n'avoit terminé fe» 
jours au milieu d'un triomphe qui ne laiflbit plus de refibnrct 
aux Lacédémonicns, il auroit demandé raifon aux Athéniens 
des viéloïres qu'ils avoient remportées fur les Grecs, & enrichi^ 
coiiune il le difoit lui-même. Ta citadelle de Thèbes, des mo^ 
numens qui décorent celle d'Athènes. 

Nous avions fouvent occafron de voir Polymnîs, père 
d'Epaminondas. Ce refpeâable vieillard étoit moins touché 
des hommages que l'on rendoit à fes vertus, que ctes honneurs 
que Ton décernoit à fon fils. Il nous rappela plus a'une fois 
ce fentiment (i tendre, qu'au milieu des applaudrifen^ens de 
larmée, Epaminondas laifla éclater après la bataille de 
Leuâres : " Ce qui me flatte le plus, c'eft que les auteurs 
^y de mes jours vivent encore, & qu'ils jouiront de mk 
„ gloire.,. 

Les Thébains avoient chargé Polyranis de veîHer fur le 
jeune Philippe, frère dé Perdicas, roi de Macédoine. Pelo- 
pidas, ayant pacifié les troubles de ce royaume, avoît re^u 
pour otages ce prince & 30 jeunes feigneurs Macédoniens. 
Philippe, âgé d'environ i&ans, réunîflbit déjà le talent a» 
défir de plaire. En k voyant, on étoit frappé de fa beauté; 
en l'écoutant, de fon efprit, de fa mémoire, de fon éloquence 
& des grâces qui donnoient tant de charmes à (es paroles, 
âa gakté laifloit quelquefois échapper àts faillks qui n'^i 
voknt jamais rien d'oiFenfant. Doux, affable, généreux^ 
prompt à difcerner le mérite, perfonne ne connut mkvat 
oue lui l'art & la néceffité de s'infinuer daps les cceiirs« 

Le 
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XmC Fythagoncicii Naufithous, fon inftititteury lui amt inQrirê 
le goût des lettres qu'il conferva toute fa vie, & àcxmé d0 
leçons de fobriété qu'il oublia dan^ la fuite. L'amoui' du 
plaifir perçoit au milieu de tant d'excellentes qualités, mais 
il a'en troubk>it pas l'exercice ; 6c Ton préfumoit d'avance» 
que fi ce jeune prince nEkOotoit un jour fur le trftne, il ne 
Jeroit gouverné ni par les âiTaireSy ni parj^les pkdfirs. 

Philippe étoit: ailidu auprès d'Epanlinondas : il étudioif 
daius le génie d'un grand homme k fiecret de le devemr un 
jour ; il recueilloit avec emprelfement Tes difcours, ainfi que 
fes exemples; & ce fut dans cette excellente écofe, qu'il 
apprit à fe màdérer, à entendre la vérité, à revenir defei^ 
erreurs» à connoitre les Grecs» & z les aâervir» 

Fin du Chapitre cinquième. 
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Difaitt de Thèiis. Arrivée à ÂdiffHS. HaHtaHs de VAtlîfm* 

T*AI dit p}us haut qu'î^ me leftoit à Timagène qu^un neveu 
^ & une nièce établis à Athènes. Le neveu s'appelok 
PhilotaSy & la nièce Emcharis» £Ue avpît ép^fé un riche 
Athénien» nommé Apçilodore. Ils vinrent à Thèbes dès Ica 
.premiers jours de notre arrivée. Timagène goûta dans kdr 
Ibciété une ^ouceur & une paix qîie fon cœur ne comHÂf- 
Cjit plus depuis loog*temf«. . PbÛotaa étoit de même âge 
.que moi. Je commençai à me lier avec lui, & bientôt il 
.devant mon Ruâde, tnon compagnoiij OK^a ami, k plus tetube 
éc le plus fidèle des amis. 

Ils noQS avoient fsit promettre» atant leur départ, que 
nous irions bientôt les rejoindre. Nous primes congé 
d'Epaminondas avec une dojuleur qu'il daigna partager» ic 
nous nous rendîmes à Athènes le 1 6 du mois antheftéiiony 
dans la 2e. année de la 104e. Olympiade*. No^s trouvâmes 
dans la matfon d'ApoUodore les agrémens & les fecours que 
BOUS devions attendre de lès sichefies & de fon, crédit. 

Le lendemain de moa arrivée^, je courus à VAcadénûe ; 
j'apperçus Ptaion* J'allai à l'ateUer du peintre Kuphranoc 
J'étois dans cette efpèce dlvreife que caufent, au premior 
moment) la préfcnce des hommes célèbres, & le plaifir de les 
approcher. . Je fixai enfuîte mes regaids fur la vÛk \ & pen- 

* Le 13 mars de Tan ^ii ahrant J. C 

4ant 
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ilant 'quelque^, jours jen admirai les monumens, & j^en 
. parcourus îts dehors. 

Athèncr^û. comme divifée en trois parties, favoir, la 
citadelle, condruite fur un rocher; la ville, fituée autour de ce 
Tochcr ; les ports de Phalèré, de Munychie Se du Pirée *• 

C'eft fur le rocher de h citadelle que s'établirent les pre- 
miers habitans d'Athènes. C'eft là que fe trouvoît l'ancienne 
ville: quoiqu'elle fie fût naturellement accefTîblc que du 
côté du fud-oueft, elle étoit partout environnée de murs qui 
fubfillent encore. 

Le circuit de la nouvelle ville eft de 60 ftadest* , Les murs, 

* flanqués de tours, & élevés à la hâte, du temps de Thémiftoçle, 

offrent de toutes parts des fragmens de colonnes, & des 

débris d'architeélure, mêlés confufément avec les matériaux 

informes qii'on avoît employés à leur conftruâion. 

De la ville partent deux- longues murailles, dont Tune, 
qui eft de 45 ftades:!:, aboutit au port de Phalère ; & Vautre, 
qui eft de 40 ftadesj, à celui du Pirée. Elles font prefquc 
entièrement fermées à leur extrémité par une troifième, 
qui a 60 ftades ; &, comme elles embraflent non-feulement ces 
• dcqx ports, & celui de Munychie, qui eft au milieu, mais 
encore une foule de maifons, de temples & de monumens de 
toute efpècc, on peut dire que l'enceinte totale de la ville eft 
fie près de 200 ftades ||. . 

Au fud-oueft, & tout près de la citadelle, eft le rocher 
de Mufeum, féparé, par une petite vallée, d'une colline où, 
l'Aréopage tient fes féances. D'autres cminences concou- 
Tent à rendre le fol de la villç extrêmement inégal. Elles 
donnent naîftance à quelques foibles fources, qui ne fuffifent 
pas aux habitans. Ils fupplécnt à cette difette par des puits 
•& des citernes, où l'eau acquiert une fraîcheur qu'ils recher- 
chent avec foin. 

Les rues en général n'ont point d alignement. La plupart 
des maifons font petites & peu commodes. Quelques-unes, 
plus magnifiques, laiflent à peine entrevoir leurs ornemens à 
travers une coiir, ou plutôt une avenue longue & étroite. Au 
dehors, tout refpire la fimplicité ; & les étrangers, au pre- 
mier afpeâ, cherchent dans Athènes, cette ville fi célèbre 
dans l'univers; mais leur admiration s'accroit infenfiblement, 
lorfqu'ils examinent à loifir ces temples, ces portiques, ces 
édifices publics, que tous les arts fe font difputé la gloiifc 
d'embellir. 

* Voyez le plan des environs d'Athènes. ' f Deux lîeues 670 toife$. 
J Une lieue 807 tojfes et demie. § Ui^e lieue 12^0 toifes» . 

1 Sept lieues 1400 toifes#. 
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- L'Ilius & le Céphife ferpentent autour de la ville ; & près 
de leurs bords on a ménagé des promenades publiqyes. Plus 
loin, & à diverfes diftances, des collines ccwvertes d'oliviers, 
de lauriers ou de vignes, & appuyées fur de hautes montagnes, 
forment, comme une enceinte, autour de la plaine qui s*étend 
vers le midi jufqu'à la mer. 

L'Attique eft une efpèce de prefqli'île, de forme triangu- 
laire. Le côté qui regarde l'Argolide peut avoir en droite 
ligne 357 ftades*; celui qui borne la Béotîe, 235 t; celui 
qui eft à l'oppofite de l'Eubée, 406:^ ; fa furface eft de 53,200* 
Itades quat'rés§; je n'y comprends pas celle de l'île de Sala- 
mine, qui n'eft que de 2925 ftades quarrés||. 

Ce petit pays, par-tout entrecoupé de montagnes & de- 
rochers, eft trcs-ftérile de lui-même-; & ce n'eft qu'à force 
de culture qu'il rend au laboureur le fruit de fes peines ; mais " 
les lois, rinduftrie, le commerce & l'extrême pureté de l'air 
y ont tellement favorifé la population, que TAtiique eft 
aujourd'hui couverte de hameaux & de bourgs, dont Athènes ' 
eft la capitale. 

On divife les habitans de l'Attique en trois clafles. Dans-^ 
la première font les citoyens ; dans la féconde, les étrangers/ 
domiciliés ; dans la troifième, les efclaves. 

On diftingue deux fortes d efclaves ; les uns, Grecs d'origine ; 
les autres, étrangers : les premiers en général font ceux que 
le fort des armes a fait tomber entre les mains d'un vainqueur 
irrité d'une trop longue réfiftance ; les féconds viennent de- 
Thrace, de Phrygie, de Carie** & des pays habités par les 
barbares 

Les efclaves de tout âge, de tout fexe & de toute nation, 
font un objet confidérable de commerce dans toute la Grèce- 
Des négocians avides en tranfportent fans cefle d'un lieu dans 
un autre, les entaflent, comme de viles marchandifes, dans les 
places publiques; &, lorfqu'il fe pré fente un acquéreur, ils 
les obligent de danfer en rond, afin qu'on puifle juger de lairs 
forces & de leur agilité. Le prix qu'on en donne, varie 
fuivant leurs talens. Les uns font eftîmés 300 drachmes tt; 
les autres 6cqXX» Mais il en eft qui coûtent bien davantage. 
Les Grecs, qui tombent entre les mains des pirates, font mis 
en vente dans des villes grecques, &. perdent leur -liberté, 
^ufqu'à ce qu'ils foient en état de payer une forte rançon. 

* Environ 13 lieues et demie. ^' "Près de 9 lunes. 

X Quinze lieues 767 toiics. ^ Soizunte et lëize lieut^ quanées. 

Il Environ 4 lieues quarrées. 

•• Les efclaves étrangers portoient, parmi les Grecs, le nom. de leur, 
nation. L'un 5'àppelclt Carien, l'autre Tlirace, etc. 
tt ^7^ livres. JJ .540 livres. 

rkton 
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Platon- & Diogène éprouvèrent ce malheur; ks aittis du p|r* 
ipier donnèrent 3000 drachmes pour le racheter*^ k fecondl 
refta dans les fers, & apprit aux fils de fou maître à êtit ver-» 
tueux & libres. 

Dans prefque toute la Grèce le nombre des efctaves fur* 
]>aile infiniment celui des citoyens Prefque par-tout on 
s'épuife en efforts pour les tenir dans la dépeiKlance. JLacé- 
démone, qui^croyoit, par la rigueur» les forcer à Tobéiflàncey k$ 
M fouvent poufles à la révolte. Athènes, qui vouloit par dti 
voies plus douces, les rendre fidèles, les a rendus inlblens. 
. On encompte environ quatre cents mille dans TAttique. 
Ce font eux qui cultivent les terres, font valoir les maim^. 
faélures, exploitent les mines, travaillent aux ^ carrières, & 
font chargés dans les maifons de tous ks détaSs do fervic^ t 
car la loi défend de nourrir des efclaves oififs ; & ceux qui, 
nés dans une condition fervile, ne peuvent iè livrer à dts 
travaux pénibles,' tachent de fe rendre utiles par Fadisfle, les 
tâlens & la' culture des arts. On voit d^s fabncaâs en em* 
ployer plus de 50, dont ils tirent un profit confidérabk. Dans 
telle manufaâure, un efctave rend de produit net ico 
drachmes par ant; dans telle autre, 120 drachmes^. 

Ils s'en eft trouvé qui ont mérité leur liberté, en ccHn-» 
battant pour la république, & d'autres ((Àè en donnant à leurs 
maîtres des preuves d'un zèle ic d'un attachement qu'on cite 
encore pour exemples. Lorfqulls ne peuvent Tobtenir par 
kurs fervices, ils l'achètent par un pécule qu'il leur eft' 
permis d'acquérir, & dont ils fe fervent pour faire des préfens 
a leurs maitr^, dans des occafions d'éclat; par exemple, 
lorfqu'll naît un enfant dans la maifon, ou lorfqu'll s'y fait un 
mariage. 

'Quand ils manquent eflèntielkment à leurs devoir^, leurs 
maîtres peuvent les chçirger de fers, les condamner à tourner 
la meule du moulin, leur interdire le mariage, où les féparer 
de leurs femmes, mais on ne doit jamais attenter à leur vicf 
quand on ks tniîte avec cruauté, on les force à déferter, ou 
du moins à chercher un afyk dans le temple de Théféo» 
Pans ce dernier cas, ils demandent à pafler au fervke d'uo 
ihaitre moins rigoureux, & parviennent quelquefob à ft 
ibuftralre au joug du tyran qui abyfoit de leur foibkfle^ 

C'eft ainfi qi^ les lois ont pourvu à leur fureté ; mais 
quand ils font intelligens, ou qu'ils ont des talens agréables, 
l'intérêt les fert mieux que ks lois. Ils enricbiifent leurs 
maîtres; ils s'enrîchiffènt eux-mêmes en retenant une partie 
du falaire qu'ils reçoivent des uiis & des autres^ Ces profits 

• »70O Uvre«. f 90 livres. J 108 liwe». 

multiplié$ 
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multipliés les mettent en état de fe procurer des proteâions» 
de vivre dans un luxe révoltant, & de joindre Tinfolence do« 
prétentions à la baflèffe des fentimens. 

Il eft défendu, ibus de très grandes peines, dln&iger dei 
coups à.i'efçlave d'un autre, parce que toute violence eft un 
crime contre l'état, parce gue les efclaves n'ayant prefquo 
rien qui les caraClérife à l'extérieur *, l'outrage, fans cette 
loi, pourroit tomber fur le citoyen, dont la perfoime doit être 
facrée. 

Quand un efclave eft affranchi, il ne paflè pas dans It claflc 
des citoyen^, mais dans celle des domiciliés, qui tient â cette 
dernière par la liberté, & à celle des efclaves par le pieu de 
confidération dont elle jouit. 

Les domiciliés, au nombre d'environ dix mille^ font de^ 
étrangers établis, avec leurs familles, dans rAttique,Ia plupart 
exerçant des métiers, o^ fervant dans la marine, protégés 
par le gouvernen^nt, fans y participer, libres & dépendans^ 
utiles a h, république qui lés redoute, parce qu'elle redoute 
h liberté fçparée de l'amour de la patrie, méprifés du peuple, 
fier & jaloux des diftinâions attachées à l'état de citoyen. 

Ils doivent fe choifir panni les citoyens un patron qui 
réponde de leur conduite, & payer au tréfor public, un tribut 
annuel de 12 drachmes! pour les chefs de famille, ic de 
6 drachmes J pouf leurs enfans. Ils' perdent leurs biens 
quand ils ne remplîffent pas \6 premier de ces engagemens, 
& leur liberté quand ils violent le fécond ; mais s'ik rendent 
desfervices fignalês à l'état, ils obtiennent l'exemption du 
tribut. 

Dans les cérémonies religieufes, des foniSEions particulières 
les dîftinguent des citoyens. . . Les hommes doivent porter une 

Î)artie des offrandes, & leurs femmes étendre des parafols fur 
es femmes libres j ils font enfin expofés aux infultes du peu- 
ple & aux traits ignominieux qu'on l^nce contre eux fur la 
fcène. 

On a vu quelquefois la république en faire paffer un très- 
grand nombre dans la claffe des citoyens, épuifée par de Iqn- 
gueis guerres. Mais fi, par des manoeuvres fourdes, ils fe^lif- 
fent dans Cet ordre refpeâable, il eft permis de Içs pourfuivre 
en jufticè, & quelquefois même de les vendre comme efclaves. 
' Les affranchis, înfcrits dans la même daflè, fônt fujets au 
même tribut, à la même dépendance, au même avilillèment. 

" * Les efclaves etoîent ob^gés d« rafer leur tête i maïs ils la cûunpîent 
i*un bonnet. Leurs habiUçmcns dcvoient n*aller que juf^u^aia genoux ^ 
atais Wen dc« citoyens en portoient de fwnbUbles. 

f 10 livret li fols. J 5 Uyres S fais. 

' ' Ceux 
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Ceux qui font nés dans la fervitude, ne fauroient devenir cî- 
tbycns ; & tout patron qui peut, en juftice réglée, convaincre 
d'ingratitude à fon égard Tefclave qu'il avoit affranchi, eft 
autorifé à le remettre fur le champ dans les fers, en luidifant: 
Sois cfclave, puifque tu ne fais pas être libre. 

La condition des domiciliés commence à s'adoucir. lU 
font depuis quelque temps moins vexés, fans être plus fatis* 
faits de leur. fort; parce qu'après avoir obtenu des, égards, ils 
voudroient avoir des diftinâions, & qu^il efl difficile de n'être 
rien dans une ville où tant de gens font quelque chofe. 

Oii eft citoyen de naiflance, lorfqu'on eft îflu d'un père & 
d'une liicre qui le font eux-mêmes ; & l'enfant d'un Athénien 
qui époufe une étrangère, ne doit avoir d'autre état que celui 
de fa mère. Periclès fit cette loi dans un temps où il voyoit 
autour de lui des enfans propres à perpétuer fa maifon. Il 
la fit exécuter avec tant de rigueur, que près de 5000 hom-^ 
iïies> exclus du rang de citoyens, furent vendus à Pencan. Il 
là viola, quand il ne lui refta j)lus qu'un fils, dont il avoit 
déclaré la nailTance illégitime. 

Les Athéniens, par adoption, jouîffent prefque des mêmes 
droits que les. Athéniens d'origine. Lorfque dans les com- 
lïiencemens il fallut peupler l'Attîq'ue, on donna le titre de 
citoyens à tous ceux qui venoîent s'y établir. Lorfqu'elle fîit 
fufïifamment peuplée, Solon ne l'accorda qu'à ceux qui s'y 
tranfportoîent avec leur famille, ou qui, pour toujours exilés 
de leur pays, cherchoîent ici un afyle afTuré* Dans la fuite, 
on le promit à ceux qui rendroîent des fervîces à l'état; & 
^Omme* rien n'sft fi honorable que d'exciter la reconnoiflance 
d^une nation éclairée, dès que ce titre fut devenu le prix du 
bienfait, il devint l'objet de l'ambition de» fouverains, qui lui 
donnèrent un nouveau luftre en l'obtenant, & un plus grand 
encore lorfqu'ils ne Tobtenoient pas. Refufé autrefois à Per- 
dicas, roi de Macédoine, qui en étoit digne '^ accordé depuis, 
avec plus de facilité, à Evagoras, roi de Chypre, à Denys, roi 
de Syracufe, & à d'autres princes, il fut extrêmement recher- 
ché, tant que les Athéniens fuîvîrent à*la rigueur les lois faites 
pour empêcher qu'on ne le prodiguât : car il ne fufîit pas 
qu'on foit adopté par un décret du peuple ; il faut que ce 
décret foit conlirmé par une ailemblée où fix mille citoyens 
donnent fecrètement leurs fufFragés ; & cette double éleâion 
peut être attaquée par le inoindre des Athéniens, devant un 
tf ibunal qui a le droit de réformer le jugement du peuple 
même. ' 

Ces précautions, trop négligées dans ces derniers temps, 
#nt placé dans le rang des citoyens, des hommes qui en ont 

dégradé 
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^gradé le titre» & dont l'exemple autorifera dans la fuite, des 
.choix encore plus déflionorans.' 

On compte parmi les citoyens de TAttique, 20,000 hom- 
mes en état de porter les armes. 

Tous ceux qui fe diftînguent par leurs richefles, par leuç 
naiflance, par leurs vertus & par leur favoîr, forment ici, 
comme prefque par-tout ailleurs, la principale claffe des cl-? 
toyens, qu'on peut appeler la claflè des notables. 

On y comprend les gens riches, parce qu'ils fupportent leç 
charges de l'état; les hommes vertueux & éclairés, parce 
qu'ils contribuent le plus à fon maintien & à fa gloire. A 
l'égard de la naiflànce, on la refpeôe, parce qu'il eft à pré*- 
fumer qu'elle tranfmet de père en fils des fentimens plus 
nobles, & un plus grand amour de la patrie. 

On confidère donc les familles qui prétendent defcendrc 
ou des dieux, ou des rois d'Athènes, ou des premiers héro^ 
de la Grèce, & encore plus celles dont les auteurs ont donné 
de grands exemples de vertu, , rempli les premières places, de 
la magiftràtu^e, gagné des batailles, & remporté des couron-» 
nés aux jeux publics. 

Quelques-uns font remonter leur origine jufqu'aux fièçleç 
les plus reculés. Depuis plus de mille ans la maifon def 
Eumolpides. coûferve le facerdoce de Cérès Eleufine, -& celle 
des Etéobutades le facerdoce de Minerve. D'autres n'ont pas 
ide moindres prétentions ; &, pour les faire valoir, ils fabrir 
quent des généalogies qu'on n'a pas grand iotérêt à détruire ; 
car les notables ne font point un corps particulier. Ils ne 
jouïflent d'aucun privilège, d'aucune préféance. Mais leur 
éducation leur donne des droits aux premières places, & l'o- 
pinion publique des facilités pour y parvenir. - ., , 

JLa ville d'Athènes contient, outre les efclaves, plus dç 
30,000 habitans. ^ 

' ^ ' Fin du Chapitre Jixîhne. 
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Séance de V Académie i . . 

J'ETOIS depuis quelques jours a Athènes; j'avois déjà 
parcouru rapidement les firigulaèités qu'elle l'enferme. 
Quand je fus plus tranquille, AppoJ "'ore, mon hôte, me pro- 
pofa de retourner à l'Académie. 
, TOME X. ^ Nous 
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Nous traverÛbiKs un quartier de la ville» qu'oti i^ppeRèli 
Céramique ou les Tuilleries ; & de-là, Ibrtant par la porte Di« 
jyyle, nous nous trouvâmes dans des champs qu'on appells 
aufli Céramiques, & nous vîmes le long du chemin quantité 
de tombeaux ; car il n^ permis d*enterrer perfonne dans la 
ville. La plupart des citoyens ont leur fépukure dans leurs 
maifons <k campagne, ou dans des quartiers qui leur font af- 
fignés, hors des murs. Le Céramique eft réiervé pour ceux 
qui ont péri dans les combats. Parmr ces tombeaux, on re- 
marque ceux de Périclès & de quelques autres Athéniens qui 
ne Mit pas morts les armes à la main, k à qui on a voulu 
décerner, après leur trépas, les honneurs les plus diftingués. 

L'Académie n'eft éloignée de la ville que de fix mdes*. 
C*e(t un grand emplacement qu'un citoyen d'Atfiènes, nommé 
Académus, avoit autrefois pofiedé^ On y voit maintenant ua 
gymnafe, & un jardin entouré de murs^ orné de promenades 
couvertes & charmantes, embelli par des eaux qui coulent à 
Tombre des platanes k de pluHeurs autres efpèces d*arbres. 
A l'entrée eft l'autel de l'amour, & la fta^ de ce dieu ; daA$ 
rintérieur, font les autels de plufieurs autres divinités : non 
loin dé-là, Platon a fixé (à réndence auprès d*un petit templa 
qu'il a conÊicré aux Mufes» et dans une portion de terrein qui 
lui appartient. Il vient tous les jours à l'Académie. Nous 
l'y trouvâmes au milieu de fes difciples ; et je me feotts péné«» 
tré du rcfpeâ ouinfpire fa préfence. 

Quoique âgé d'environ ioixante-hult ans, il Conlêrvoit en- 
core de b fraîcheur : 3 avoit reçu de la nature un corps ro- 
bufte. Ses longs voyages altérèrent h fanté ; mais il t'avoil 
rétablie par un régime auftère ; et il ne lui rcftoît d'autre in- 
commodité qu'une habitude de mélancolie : habitude qui Iid 
lut conunune avec Socrate, Empédoclê et d'autres hommes il« 
luftres. 

Il avoit les tnutjrvégutiers, l'air férieux, les yeux pleins de 
douceur, le front ouyert et dépouillé de cheveux, la poitrine 
large, les épaules hautes, beaucoup de d^mté dans le main- 
tien, de gravité dans la démarche,, et de modelUe dans l'exté-^ 
tieur. 

Il me reçut avec autant de poltteflfe que de (Implicite, cl 
me fit un û bel éloge du philofophe Anacharfis, dont je de* 
fcends, que je rougiflbis de porter le même nom. Il s'expri» 
moit av9C lenteur ; mais les grâces et b perfuafion femUcîent 
couler de &s lèvres. Comme je le connus plus particulièie- ' 
ment dans la âiiie, {bniK>mpai;oîtiafbuventdAasoureIatioB. 

* Vn q^art de lieue» 
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Je vais Seulement ajouter ici qudques détails que m^apprit 
alors ApoUodore. 

La mère de Platon» me dit-il, étoit de la mênse ^Eimttti 
que Solon, notre tégiflateur v et fon père rapporfeoit ib» ori^ 
gine à Codrus, le dernier de nos rois, mort il y a environ 70a 
ans. Dans fa jeunefle, la peinture, la mufique, les différeiisi 
exercices du gymnafe remplirent tous fes momens. Comme; 
il étoit né avec une imagination forte et brillante, il fit des di- 
thyrambes, s'exerça dans le genre épique, compara fes vers à 
ceux d'Hoipère, et les brûla*. Il crut que le théâtre pour-* 
i^it le dédommager de ce facrifice; il composa quelques tn^ 
gédies ; et pendant que les aâeurs fç^ préparoient à les repré-^ 
knter, il connut Socrate, fupprima fes pièces, et féiicvoii;^ 
tout entier à la philolbphic. 

Il fentit alors un violent befoin d'être utile dXLX homtnes* 
La guerre du Péloponèfe avoit détruit les bons principes, et 
corrompu les mœurs. La gloire de les rétaUrr excita (ont 
ambition. Tourmenté jour et nuit de cette grande idée, il 
attendoit avec impatience le moment où, revêtu des magiftta«> 
tures, il feroit en état de déplover fon zèle et fes takns ;. mais 
les fecoufles qu'eflTuya la république dans les dernières aimées* 
de la guerre, ces fréquentes révdutions qui en peu de «empe> 
présentèrent la tyrannie fous des formes toujours pkis e(^ 
frayante^ ; la mort de Socrate, fon maître et (on ami, les ré« 
flexions que tant d'évènemens produifirent dans feu- efprit, lo 
convainquirent bientôt que tous les gouvemeoiénts- font atta-^ 
qués par des maladies incurables, que les afiàires des mortek 
font, pour ainfi dire, défefpérées, et qu'ils né feront heureux^ 
que lorfque la philofophie fe chargera du foin de lès conduire. 
Ainfi, renonçant à fon projet, il réfolut d'augmenter fes con^ 
noiiTances, et de les coniTacrer à notre inftruâion. Dans cette 
vue il fe rendit à Mégare, en Italie,^ à Cyrène, en Egypte^ 
par-tout où Tefprit humain avoit fait des progrès. 

Il avoit environ 40 ans quand il fit le voyage de Sicile pour 
yoîr l'Etna. Denys, tyran de Syracufe, défira de l'entretenir. 
La converfation roula lur le bonheur, iîir la juftice, fur la vé* 
ritable grandeur. Platon ayant foutenu que rien n'eft fi lâche 
et fi malheureux qu'un prince injufte, Denys en colère lui 
dit : „ Vous parlez comme un ladoteur* Et vous^ comme 
„ un tyran, „ répondit Platon. Cette réponfe penfa lui coû- 
ter la vie. Denys ne lui permit dé s'embarquer fiir une ga- 
lère qui retournoit en Gitce, qu'après avoir exige du com« 

* £n lés jetaiU au feu, il parodia ce vers d*Homère : 
A moi, Vulcain ;. Thétys a befoin de ttw aide, 
Platon dit à fon tour : 

A moi, Vulcain ; Platon a befoin de t9XL aI4c» 

p ^ maadsu;* 
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mandant qu'il le jetteroît à la mer, ou qu'il s'en défcrcMt 
comme d'un vil efclave. Il fut vendu, racheté & ramen^ 
dans fa patrie. Quelque temps après, le roi de Syracufc, 
incapable de remords, mais jaloux de Teftime des Grecs, lui 
écrivit ; 6c ^ l'ayant prié de l'épargner dans fes difcours, il n'en 
reçut que cette réponfe méprifante : „ Je n'ai pas affez^ de 
„ loifir pour me fouvenir de Denys. „ 

A fon retour^ Platon fe fit un genre de vie dont il ne s'eft 
plus écarté. Il a continué de s'abflenir des affaires publiques^ 
parce que, fuivant lui, nous ne pouvons plus être conduits au 
bien, ni par la perfuafion, ni par la force ; mais il a recueiUi 
les lumières éparfcs dans les contrées qu'il avoit parcourues \ 
iCy conciliant, autant qu'il cil poiTible, les opinions des phikv 
fophes qui l'avoient précédé, il en compofa un* fyftême qu'il 
développa dans fes écrits & dians fes conférences. Ses ouvra- 
ges font en forme de dialogue. Socrate en eft le principal 
interlocuteur ; & l'on prétend -qu'à la faveur de ce nom, il 
accrédite les idées qu'il a conçues ou adoptées. 

Son mérite lui a fait des ennemb ; il s'en eft attiré lui- 
même en verfant dans fes écrits une ironie piquante contre 
plufieurs auteurs célèbres. Il eft vrai qu'il la met fur le 
compte de Socrate ; mais l'adrefTe avec laquelle il la manie, 
& difFérens traits qu'on pourroit citer de lui, prouvent qu'il 
«voit, du moins dans fa jeunefle, aiTez de penchant à la fatire. 
Cependant fes ennemis ne troublent point le repos qu'entre- 
tiennent dans fon coeur fes fuccès ou fes vertus. Il a des ver- 
tus en effet ; les unes, qu'il a reçues de la nature ; d'autres, 
qu'il a eu la force d'acquérir. Il étoît né violent ; il eft à 
préfent le plus doux & le plus patient des hommes. L'amour 
de la gloire ou de la célébrité me paroit être fa première, ou 
plutôt fon unique paflion. Je peofe qu'il éprouve cette ja- 
loude dont il eft fi fouvent l'objet. Difficile & réfervê pour 
ceux qui courent la même carrière que lui, ouvert et facile. 
pour ceux qu'il y conduit lui-noême, il a toujours vécu avec 
les autres difciplcs de Socrate, dans la contrainte ou l'inimitié; 
avec fes propres difciples, dans la confiance et la familiarité, 
fans cefie attentif à leurs progrès ainfi qu'à leurs befoins, diri- 
geant, fansfoiblefle et fans rigidité, leurs penchans vers des 
objets honnêtes, et les corrigeant par fes exemples plutôt que 
par fes leçons. 

De leur côté, fes difciples pouffent le refpeâ jufqu'i 
l'hommage, et l'admiration jufqu'au fanatifme. Vous en 
verrez même qui affedent de tenir les épaules hautes et ar- 
rondies, pour avoir quelque reffemblance avec lui. C'cft 
ainfi qu'eu Ethiopie, lorfqu« le fouvcrain a quelque défaut 

de 
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éc conformation, les courtîfàns prennent le parti de s'eftropîer, 
pour lui reffembler. Voilà les principaux traits de fa vie et 
de fon caraâèré. Vous fei?e2, dans la fuitei en état déjuger 
de fa doârlne, de fon éloquence et de fes écarts. 

Apollodore, en finiflant, s'apperçut que je regardois avec 
ftirprife une aflez jolie femme qui s*étoît glilTée parmi les 
difciples de Platon. Il me dit : elle s'appelle Lafthénie ; 
ç'eft une courtifane de Mantinée en Arcadie. L'amour de la 
phîlofophie Ta conduite en ces lieux; et Ton foupçonnc 
qu'elle y eft retemie par l'amour de Speufippe, neveu de Pla- 
ton, qui eft aflîs auprès d'elle. If me fit remarquer, en 
même temps, une jeune fille d* Arcadie, qui s'appeloit Axio- 
thée, et qui, après avoir lu un diafoguë de Platon, avoit tout 
quitté, jufqu'aux habillemens de fon fexe, pour venir entendre 
les leçons de ce philofophe. Il me cita d'autres femmes qui, 
a la faveur d'un pareil déguifement, avoient donné le mçme 
exemple. 

Je lui demandai enfuite : Quel eft ce jeune homme maigre 
& fec que je vois auprès de Platon ; qui graflcy e, & qui à les 
yeux petits & pleins de feu ? C'eft, me dit-il, Ariftote de 
Stagire, fils de Nicomaque, le médecin & l'ami d'Amyntas, 
roi de Macédoine. Nicomaque laifla une fortune affez con-r 
iîdérable à fon fils qui vint, il y a environ cinq ans, s'établir 
panpi nous. Il pouvoit avoir alors 17 à i8 ans. Je ne con-^ 
noîs perfonne qui ait autant d'efprit & d'application. Platon 
îe dîftingue de fes autres difciples, & ne lui reproche que d'être 
trop recherché dans fes habits. 

Celui que vous voyez auprès d'Ariftotej continua Apollo- 
dore, eft Xénocrate de Chalcédoine. C'eft un efprit lent & 
fans aménité. Platon l'exhorte fouvent à facrifier aux 
Grâces. Il dit de lui & d' Ariftote, que l'un a befoin de frein^ 
£c l'autre d'éperon. Un jour on vint dire à Platon que 
Xénocrate avoit mal parlé de lui. Je i\e le crois pas, répon-»- 
dit-il. On infifta ; il ne céda point : on offrit des* preuves, 
„ Non, répliqua-t-il ; il eft impoffible que je ne fois pas 
-,, aimé de quelqu'un que j'aime fi tendrement. ,, 

Comment nommez-vous, dis-je alors, cet autre jeune 
homme qui paroit être d'une fanté fi délicate, & qui remue ^ 
les épaules par intervalles ? C'eft Démofthènc, me dit Apol- 
Jodore. Il eft né dans une condition honnêtCt Son père^^ 
qu'il perdît à Tâge de 7 ans, occupoît une aflez grande quan- 
tité d'cfclaves à forger des épées, & à faire des \neubles de 
différentes fortes. Il vient de gagner un procès contre fe? 
tuteurs, qui vouloient le fruftrer d'une partie de fon bien : il 
^ olaidé lui-même fa caufe, quoiqu'il ait à peine ly ansi 
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Ses cam&radesy (ans doute jaloux du fuccès, lui donnent au- 
jourd'hui le nom de ibrpeQt» & lui prodiguent d'autres épi- 
thètes défhonorantes, qu'il paroit s'attirer par la dureté qui 

Îerce dans fon caraâère. Il veut fe confacrer au barreau ; 
:, dans ce defliein» il fréquente Tecde dlfée, plutôt que celle 
d'Ifocrate^ parce que l'éloquence dii premier lui parcMt plus 
nerveufe que celle du fécond* La nature lui a donné une 
voix foibley une refpiration embarraflee, une prononciation 
défagréable ; mais elle Ta doué d'un de ces caraâères feraies 
qui s'irritent par les obftades. S'il vient dans ce lieu, c'eft 

Î)our y puifer à la fois des principes de philofophie, & des 
eçons d'éloquence* 
Lé même motif attire les trois élèves que vous voyez au- 

très de Démofthène. L'un s'appelle Efchyne; c'eft ce jeune 
onrune (i brillant de faute : né dans une condition obfcurey 
il exerça dans £bn enfance des fondions aflTez viles ; &, com- 
me fa voix eft belle & fonore, on le fit enfuite monter fur le 
théâtre, où cependant il ne joua <}ue des rôles fubaltemes. Il 
m des grâces dans l'efprit, & cultive la poëfie avec quelque 
fuccès. Le fécond s'appelle Hypéride, & le troifième Ly- 
curgue. Ce dernier appartient à l'une des plus anciennes 
familles de la république. 

Tous ceux qu'Apollodore venmt de nomnîer, fe font dif- 
tingués dans la fuite, les uns par leur éloquence, les autres 
)ar leur conduite, prefque tous par une haine confiante pour 
a fervîtude. J'y vis auflî plufleurs étrangers, qui s'empref* 
foient d'écouter les maximes de Platon fur la juftice & fur la 
liberté, mais qui, de retour chez eux, après avoir montré des 
vertus, voulurent aflèrvir leur patrie, ou l'aflervirent en effet: 
tyrans d'autant plus dangereux^ qu'on les avoit élevés dans la 
haine de la tyrannie. 

Quelquefois Platon lifoit fes ouvrages à fes dilciples; 
d'autres fois il.leur prc^ofoit une queftion, leur donnoit le 
temps de la méditer, & les accoutumoit à définir avec exaâi- 
tude les idées qu'ils attachoient ayx mots. C'étoit commu- 
nément dans les allées de l'Académie, qu'il donnoit fes leçons, 
car il regardoit la promenade comme plus utile à la fanté, 
que les exercices violens du gymnafe. Ses anciens difdples, 
fes amis, fes ennemis mêmeç venoient fouvent l'entendre, & 
d'autres y venoient attirés par la beauté du lieu. 

J'y vis arriver un homme âgé d'environ 45 ans. Il étwt 
fans fouliers, fans tunique, avec une longue barbe, un bâton à 
la main, une beface fur l'épaule, & un manteau, fous lequel 
il tenoit un coq en vie & fans plumes. Il le jeta au milieu 

de raflemblée, en difant : 9, Voilà l'homme de Platon* ,* l^ 

difpâruf 
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^Kpantt auflitôt. Platon fourit* Ses difciples murmurèrent. 
Apoilodore me dSt : Platon avoit défini llionune, un anima* 
à deux pies fans plumes ; Diogène z voulu montrer que fii 
définition n'eft pis exaâe. J'avois prb cet inconliu, lui dis^ 
je, pour un de ces mendians importuns qu'on ne trouve que 
parmi les nations riches & policées* Il mendie en efibt quel* 
Guefoisy me répondit-il ; mai s ce n'eft pas touj^irs par be- 
loin. Comme ma fuiprife augmentoit, il me dit: Allons 
nous afleoir fous ce platane ; je vous raconterai fon hiftoire 
en peu de mots, & je vous ferai connoltre quelques Athénien^ 
célèbres que je vcis dans les allées voîfines.. Nous nous afsi- 
mes en face d'ime tour qui porte le nom de Timon Je mifan- 
thropcy & d'une colline couverte de verdure & de maifons, qui 
s'appelle Colone* 

Vers le temps où Platon ouvroit fon école à TAcadémle» 
reprit Apoilodore, Antifthène>autre difciple de Socrate, éta* 
bliilbit la fienne fur une colline, placée de Tautie côté de là 
ville. Ce philofophe cherchoit, dans fa jeuneflè, à fe parer 
des dehors d'une vertu févère ; & lès intentions n'échappèrent 
point à Socrate, qui lui dit un jour : Antil^ène, j'apperçois 
votre vanité à travers les trous de votre manteau. InAruit 
par (on maître, que le bonheur conHfte dans la vertu, il fit 
confifter la vertu dans le mépris des richefles & de la volupté ; 
&, pour a^réditer fes maximes, il parut en public, un bâton 
à la main, ime . beface fur les épaules, comme un de ces in- 
fpctunés qui' expofent leur misère aux paflàns. La fingula-» 
pité de ce fpeâacle lui attira des dKciples, que Ion éloquencç 
^xa pendant quelque temps auprès oe lui. Mais les aufté-t 
rites qu'il leur prefcrivoit, les éloignèrent infenfiblement ; 
fc cette déièrtion lui donna tant de dégoût, qui] ferma fon 
(école. , 

Diqgène parut alors dans cette ville. Il avoit été banni 
lie Sinope, (a patrie, avec fon père, accufé d'avoir altéré la 
monnoie. Après beaucoup de réfiftance, Antidhène lui 
^cmimuniqua fes principes, ic Diogène ne tarda pas à les 
étendre. Antifthène cheichoit à corriger les paiEons, I3ipgène 
voulut les détruireé Le ûige, pour être heureux, devoit 
félon lui, . fe rei^dœ iadépeiulant de la fortune, des hommes^ 
& de lui-même ; de la fortune, en bravant fes faveurs & fes 
4caprices ; des hommes, en iècouant les préjugés, les ufages, 
&; jufqir'aux lois, quand elles a'étoient pas conformes à fes 
lumières ; de lui-même, en travaillant a endurcir £)n corps 
contre les rigueurs des faifons, & fon ame contre l'attrait ctes 
plaifirs. Il dit quelquefois : „ Je fuis pauvre, errant, fans 
l, patrîei fans af/le^ obligé de vivre au jour la journée ; niais 
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V y^VV^^^^^ courage à la fortune, la nature aux lois, la 
',, raîfon aux paflions.,, - • 

• De ces principes dont les différentes conféquences -peuvent 
conduire à la plus haute perfeéHon, ou aux plus grands 
défordres*, réfulte le mépris des richefles, des honneurs, de 
la gloire, de la diftinâîon des états, des bîenféances de la 
fociété, des arts, des fcîences, de tous les agrémens de la 
vie. Ûhomme dont Dîogène s*eft formé le modèle, & qu'il 
cherche quelquefois une lanterne à la main, cet homme 
étranger à tout ce qui l'environne, inacceffible à tout ce qui 
flatte les fens, qui fé dit citoyen de l'univers, & qui ne le 
iauroit être de la patrie : cet homme feroit aufîî malheureux 
Iqu'inutile dans les fociétés policées, & n*a pas même exîfté 
avant leur naiflance. Diogène a cru en appercevoir une 
foible efquiffe parmi les Spartiates. „ Je n'ai vu, dit-il, des 
'^, hommes nulle part ; mais j'ai vu des enfans à Lacédémone.,, 
Pour retracer en lui-même l'homme dont il a conçu l'idée, 
îl s'eft fournis aux plus rudes épreuves, & s'eft affranchi des 

Ï>lus légères contraintes. Vous le verrez lutter contre la faim, 
'appaiîer avec les alîmens les plus groffiers, la contrarier dans 
les repas où règne l'abondance, tendre quelquefois la main 
aux paffans, pendant la nuit s'enfermer dans un tonneau, 
s'expofer aux injures de l'air fous le portique d'un temple, fe 
rouler en été fur le fable; brûlant, marcher en hiver pies nus 
dans la neige, fatisfaîre à tous fes befoins en public & dans les 
lieux fréquentés par la lie du peuple, affronter & îupporter 
avec courage le ridicule, l'infulte & Tinjurtice, choquer les 
lifages établis jufques dans les chôfes les plus indifférentes, & 
donner tous les jours des fcè nés, qui, en excitant le mépris 
des gens fenfés, ne dévoilent que trop à leurs yeux les motifs 
feerets qui l'animent. Je le vis un joun pendant une forte 
gelée, embraffer à demi nu une ftatue de bronze. Un Lacé- 
demonien lui demanda s'il fouffroit. Non, dît le philofophe. 
Quel mérite avez-vous donc, répliqua le Lacédémonien ? 

Diogène a de la profondeur dans l'efprit, de la fermtté 
dans l'ame, de la gaieté dans le caraâère. Il expofe fes prin- 
cipes avec tant de clarté, & les développe avec tant de rotce, 
qu'on a vti des étrangers l'écouter, & fur le champabandon- 
ner tout pour le fuivre. Comme il fe croît appelé à réforrtier 
les hommes, il n'a pour eux aucune efpèce de ménagement. 
Son fyftême le porte à déclamer contre les vices & les abus ; 
Ton caraftère, àpourfuivre fans pitié ceux qui les perpétuent. 
Il lance à tous momens fur eux les traits de la fatire, & ceux 

* Antifthène & -Diogène ont été les chefs de Técole des Cyniques, & de 
cette école eft fortic celle des Stoïciens. - * - 
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d€ rîronîe mille fois plus redoutables, - La liberté qui règne 
clans fes <iîfco\ars, le rend agréable au peuple. On Tadmet 
dans la bonne compagnie, dont il modère Tennui par des ré- 
'parties promptes, quelquefois heureufes, & toujours fréquen- 
tes, parce qu'il ne fe refufe rien. Les jeunes gens le re- 
cherchent pour faire aflaut de plaifanterifcs avec lui, & fe 
vengent de fa fupériorité par des outrages, qu'ii fupporte avec 
une tranquillité qui les humilie. .Je l'ai vu fouvent leur re- 
procher des expreffions & des aâions qui faifoient rougir la 
pudeur; & je ne crois, pas que lui-même fe foit livré aux 
€xces dont fes ennemis Taccufent. Son indécence eft dani 
les manières plutôt que dans les mœurs. De grands taiens, 
de grandes vertus, de grands efforts n'en feront qu'un homme 
Singulier ; & je foufcrirai toujpurs au jugement de Platon| 
qui a dit de lui : „ C'eft Socrate en délire.,, 

Dans ce moment nous vîmes paflèr un homme qui fe pro- 
menoît lentement auprès de nous. Il paroiiToit âgé d'environ 
40 ans. Il avoit l'air trifte & foucieux, la main dans fou 
manteau. Quoique fon extérieur fût très fimple, ApoUodorc 
s'emprefla de l'aborder avec un refpeâ mêlé d'admiration & 
de fentiment ; & revenant s'afleoîr auprès de mpi : C'eft Pho- 
cion, me dit-il, & ce nom doit à jamais réveiller dans votm 
«fprit l'idée de la probité même. Sa naiflance eft obfcure ; 
mais fon ame eft infiniment élevée. Il fréquenta de bonne 
heure l'Académie ; il y puifa les principes gravés dans {ost 
cœur, & auflî invariables que la juftice & la vérité dont ils 
émanent. 

Au fortir de l'Académie, il fervît fous Chabrîas, dont il mo- 
déroit l'împétuofité, & qui lui dut en grande partie la viâoîre 
de Naxos. D'autres occafions ont manifefté fes talens pour 
la guerre. Pendant la paix il cultive un petit champ, qui 
fuffiroit à peine aux befoins de l'homme le plus modéré dans 
fes défirs, & qui procure à Phocion un fuperflu, dont il 
foulage les befoins des autres.- Il y vit avec une époufc 
digne de fon amour, parce qu'elle l'eft de fon eftime ; il y vit 
-content de fon fort, n'attachant à fa pauvreté ni honte, ni 
vanité ; ne briguant point les emplois, les acceptant pour en 
remplir les devoirs. 

Vous ne le verrez jamais ni rire ni pleurer, quoiqu'il foit 
heureux & fenfible ; c'eft que fon ame eft plus forte que H 
joie & la douleur. Ne foyez point effrayé du nuage fombre 
dont fes yeux paroiffent obfcurcis. Phocion eft facile, humain^ 
indulgent pour nos foiblefles. Il n'eft amer & févère que 
pour ceux qui corrompent les mœurs par leurs exemples, ou 
qui perdent l'état par leurs confeils. 
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Je fuit bien ai& que k haùaré ak lapproché fouf vos jevt 
Diogène & Pbocion; En les comparant, vous trouverez ^ 
le premier ne fait pas un (àcrifice à la (rfiilolbjriiiey làns le 
Mulfer trop loin oc fans en avertir le public, tandis que le 
tècotiA ne montre ni ne cache lès vertus* J'irai plus loin, & 
je dirai qu'on peut Juger, au premier coup-d'œil, lequel de 
ces deuic hommes eft le vrai philofophe* Le manteau de Fho* 
don eft aufli rroflier que celui de Diogène ; mab le manteau 
de Diogène m déchiré, & celui de Phocion ne Teft pas. 

Après I%ocion venoient deux Athéniens, dont l'un k £d* 
tok remarquer par une taille majeftueufe & une figure impo* 
&ite» Apcrilodore me dit : il eft fils d'un cordonnier, et gendre 
de Cotys, roi de Thrace. Il s'appelle Iphicrate^ L'autre eft 
tis de G)non» qui fut un des plus grands hommes de ce fiède^ 
fc s'appelle Timothée* 

Tous deux, placés à la tète de nos armées, ont maintenu 
pendant une longue fiiite d'années la gloire de la république; 
Ions deux ont fu joindre les lumières aux talens, les réflexions 
à l'expérience, la rufe au courage* Iphicrate fe diftii^ua fur* 
tout par Texaâe diicipline qu'il introduiAt parmi nos troupes^ 
Mur la prudence «qui dir^eoit fes entreprifes, par une défiûice 
scmpufeufe qui le tenoit toujours en garde contre l'ennemi^ 
Il chit beaucoup à ùl réputaticMi ; auffi difpit-il en marchtnt 
contre les barbares : ^ Je n'ai qu'une crainte, c'çft qu'ils 
^ n'aient pas entendu parler d')phicrate.„ 

Timbtbée eft plus a6Uf, phis patient, moins habile peutr 
être à former des projets, mais plus conftant te plus ferme 
^nand il s'agit de Texécutioa. Sel ennemis, pour ne p^ icr 
connoitrefiNi mérite, l'accusèrent d'être heureux. Jls le fireQl 
lepréfenter endormi fous une tente. Infortune planant audef-r 
fiis de ia tète, & rai&mblant auprès de lui des villes prifes 
dans im fiietJ Thimothée vit le taMeau, & dit plaifammentt 
^, Que ne ferois-je donc pas fi j'étois éveillé ?„ 

IpKicrate a fait des changemens utiles dans les armes de Yîih 
{sinterie ; Timothée a (buyent enrichi le tréfor épuifé, des 
dépouilles enlevées à Tennemi ; il eft vrai qu'en même lemp^ 
il s'eft enrichi lui-même. I^ premier a rétabli des fouyeiains 
fur leurs trônes ; le fécond forcé les L^cédémoniens à fioun 
céder l'empire de la mer. |ls opt tous deux le t^Jent de la 
parole. L'éloquence d'Iphkrate eft pompeufe & vaine ; celln 
de Timothée plus fimple & plus perluafive. Nous leur avoi^ 
é des ftatues. tç nous les liafinirons peut-êtfe un jour. 

JErif ^ Qufitn /efffim€f 
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CHAPITRE Vm. 
hfcêe. Gymnafes. Ifocrati. PaJeflres. Funer Ues des Athêniensm 

UN autre jour, au moment qu'ApoUodore entroît cbes 
moi pour me propoTer une promenade au Lycée, jo 
courus à lui, en m'écriant : Le connoiflèz-vous ? — Ifocrate» 
Je viens de lire un de fes difcours î j'en fuis tranfporte. Vît- 
il encore ? où eft-il \ que fait-il ? — Il eft ici, répondit ApoU 
lodore. Il profelTe l'éloquence. C'eft un homme célèbie) 
je le connois. — ^Je veux le voir aujourd'hui, ce matin, dans 
rinftant même. — >Nous irons chez lui en revenant du Lycée* 

Nous pafsames par le quartier des marais ; &, fortant par 
la porte d'Egée, nous fuivlmes un fentier le long de riliilii% 
torrent impétueux, ou ruiilèau paifible, qui, fuivant la d^KS^ 
rence des faifons, fe précipite ou fe traîne au pied d'une 
colline par où finit le mont Hymette : (es bords font agréables \ 
fes eaux, communément pures À limpides. Nous vîmes aux 
environs un autel dédié aux Mufes, l'oidroit où l'on prétend 
que Borée enleva la belle Orithye, fiUe du roi Erechthée^ 
le temple de Cérès, où Ton célèbre les petits myftères, ^ 
celui de Diane, où Tcm (acrifie tous les ans une grande 
quantité de chèvres en Thoniteur de la Déefle. Avant le 
combat de Marathon, les Athéniens hii en promirent autant 
qu'ils trouveroient de Peries étendus fur le champ de bataiHe* 
Ils s'apperçurent, après la viâx)ire, que l'exécution d'un veMT 
fi indifcret épuiferoit bientôt les troupeaux de TAttique ; on: 
borna le nombre des viâimes à cinq cents, & la Déeflè 
voulut bien s'en contenter. 

Pendant qu'on me faifoit ces récits, nous vtmes fur fal 
colline des payfans qui couroient en frappant fur des vafèa 
d'airain, pour attirer un eflaim d'abeille^ qui venmt de 
s'échapper d'une ruche. 

Ces infeâes fe plaifent infiniment fur le mont Hymette» 
qu'ils ont rempli de leurs cobnies, & qui eft prefque par tout 
couvert de ferpolet & d'herbes odoriférantes. Mais c'efl fur-* 
tout dans le thym excellent qu'il produit, qu'ils puifènt ce» 
fucs précieux dont ils compofent un miel eflimé dans toute 
la Grièce. Il efl d'un blanc tirant (ur le jaune ; il noircit 
quand on le garde long^temps, & conferve toujours fa fluidité* 
Les Athéniens en font tous les ans une récolte abondante; 
& l'on peut jueer du prix qu'ils y attachent, par l'ufM^ oà 
font les Grecs d employer le miel dans la patiflèrie, ainfi quQ 
dans les ragoûts. On prétend qu'il prolonge la vie, & qu'il 
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«Il principalement utile aux vieillards. J'ai vu même p!ii- 
(ieurs dîfciples de Pythagore conferver leur fanté, en prenant 
un peu de miel pour toute nourriture. 

Après avoir repafle riliflus, nous nous trouvâmes dans un 
chemin où Ton s*exerce à la courfe, & qui nous conduifit au 
Lycée. 

Les Athéniens ont trois gymnafes deftinés à rînftitutîon dô 
^jeuneflTe^ celui du Lycée, celui du Cynofarge, fitué fur 
une colline de ce nom, & celui de l'Académie. Tous trois 
ont été conftniits hors des murs de la ville, aux frais du gou- 
vernement. On ne recevoit autrefois dans le fécond que 
des enfans illégitimes. 

. Ce font de vaftes édifices entourés de jardins Se dHin bois 
iacré. On entre d'abord dans une cour de form^ quarrée, & 
dont le pourtour eft de 2 ftades *. Elle eft environnée de por-? 
tiques & de bâtimens. Sur trois de Tes cotés font des faites 
fpacieufes, ^ garnies de fiéges, où les philofophes, les rhéteurs . 
& les fophifles raflèmblent leurs difciples. Sur le quatrième, 
on trouve des pièces pour les bains & les autres ufages du 
gymnafe. Le portique expofé au midi eft double, afin qu'en 
hiver la pluie agitée par le vent ne puiffe pénétrer dans ù^ 
partie intérieure. 

De ççtte cour on pafle dans une enceinte également 
quarrée. Quelques platanes en ombragent le milieu. Sur 
trois des côtés régnent des portiques. Celui qui regarde 
le nord, eft à double rang de colonnes, pour garantir du foleil 
€eux qui s'y promènent en été» Le portique oppofé s'ap-» 
pelle Xyfte. Dans la longueur du terrein qu'il occupe, on a 
ménagé au milieu une efpèce de chemin creux d'environ 
1 2 pieds de largeur, fur près de deux pieds de profondeur. 
C*eft là qu'à l'abri des injures du temps, féparés des fpeâa- 
teurs qui fe tiennent fur les plate-bandes latérales, les jeunes 
élèves s'exercent à la lutte. Au-delà du Xyfte, eft un StadQ 
pour la courfe à pîed^ 

Un magiftrat, fous le nom de gymnafiarque, préfide aux 
différens gymnafes d'Athènes. Sa charge eft annuelle, & lui 
eft conférée par Taflemblée générale de la nation. Il eft 
obligé de fournir l'huile qu'emploient les athlètes pour donner 
plus de foupleffe à leurs membres. Il a fous lui, dans chaque 
gymnafe,^ plufieurs ofïîciers, tels que le gymnafte, le paedo- 
tjribe, & d'autres encore, dont les uns entretiennent le bon 
ordre p^rml les élèves, & les autres Jes dreffent à différens 
exercices. On y diftingue fur-tout dix fophroniftes^ nommés 
parmi les dix tribus, & chargés de veiller plus fpécialemen^ 

• iSo toifes, 
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fbr les mœurs. Il faut que tous ces officiers foient approuvée 
par l'Aréopage. ^ 

Comme la confiance & la sûreté doivent régner dans le 
gymnafe, ainfi que dans tous les lieux où Ton s'afTemble en 
grand nombre* les vols qui s*y commettent font punis de mort, 
lorfqulls excèdent la valeur de dix drachmes*. 

Les gymnafes devant être Tafyle de l'innocence fc de la 
pudeur, Solon en avoît interdit Tentrée au public, pendant 
que les élèves, célébrant une fête en Thonneur de Mercure, 
étoient moins furveillés par leurs inftituteurs ; mais ce rè- 
glement n'eft plus obfervé. 

Les exercices qu'on y pratique font ordonnés par les lois, 
fournis. à des règles, animés par les éloges des maîtres, & 
plus encore par l'émulation qui fubfifte entre les drfciples. 
Toute la Grèce les regarde comme la partie la pîîis eiTêntielle 
de l'éducation parce qu'ils rendent un homme agik, robtrile^ 
capable de fupporter les travaux de la guerre, éc les loifirs de 
la paix. Confidérés par rapport à la fanté, les médecins les 
ordonnent avec fuccès. Relativement à l'art militaire, oa 
ne peut en donner une plus haute idée, qu'en citant l'exemple 
des Lacédémoniens. Ils leur durent autrefois les vîâoiresL 
qui les firent redouter des autres peuples ; &, dans ces derniers 
temps, il a fallu, pour les vaincre, les égaler dans la gym- 
liaftique. 

Mais, fi les avantages de cet art font extrêmes les abus ne 
le font j<as moins. La médecine & -la philofophie condam-* 
nent de concert ces exercices, lorfqu'ils épuifent le corps, ou 
qu'ils donnent à l'ame plus de férocité que de courage. 

On X fucceflîvement augmenté & décoré le gymnafe du 
Lycée. Ses murs font enrichis de peintures. Apollon eft 
la divinité tutélaire du lieu ; on voit à l'entrée fa ftatue. Les 
jardins, ornés de belles allées, furent renouvelés dans les 
dernières années de mon féjour en Grèce. Des fiéges placée 
fous les arbres, invitent à s'y repofer. 

Après avoir ^Ififté aux exercices des jeunes gens, & paffé 
quelques momens dans des falles où l'on agitoit des queftions 
tour-à-tour importantes & frivoles, nous prîmes le chemin 
qui conduit du Lycée à l'Académie, le long des murs de la 
ville. Nous avions à peine fait quelques pas, que nous 
trouvâmes un vieillard vénérable, qu'Apoilodore me parut 
bien aife de voir. Après les premiers complimens, il lui 
demanda où il alloit. Le vieillard répondit d'une voix grêle: 
Je vais dîner chez Platon avec Ephore & Théopompe, qui 
m'attendent à la porte Dîpyle. — C'eft juftement notre chemin, 

* 9 livres, .■ 
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rtprii Apollodore; nous aurons k phifir de vous acce»« 
pagner* Mais, dites-moi, vous aimez donc toujours Platon^ 
-—Autant que je me fiatte d'en être aimé. Notre Uaifon 
formée dès notre enfance, ne s'eft point altérée depuis. Il 
s'en ttt fouvenu dans un de fi:s dialogues, où Socrate, qu'il 
introduit comme interlocutcuf, parle de moi en termes très 
lK)n<H'ables.— Cet hommage vous étoit dû. On k fouvknt 
^*à la mort de Socrate, pendant que fes difciples effirayét 
prenoient la fuite, vous osâtes paroitre en habit de deuil ^s 
les rues d*Athènes« Vous aviez donné, quelques années au- 
paravant, un autre exemple de fermeté. Quand Tbéramène, 
prolcrit par les 30 tyrans, en plein fénat, k réfi^ia auprès 
de Tautd, vous vous ^vàtes pour jMrendre fa défenfe; & ne 
Êdhit-il pas que lui-même vous priât de lui épargner la 
doukur'de vous voir mourir avec lui ? Le vietllaia me parut 
lavi de cet éloee. J'étois impatiei^ de (avoir fbn noou 
Apollodore fe faifoit un plaifir de me le cacher. 

Fils de Théodore, hu dit-il, n'êtes.vous pas de même âge 
que Platon ? — ^J'ai fix à fept ans de {dus que hit ; â ne dott 
être que dans fa 68e. année. — Vous paroiflèz vous bien por- 
ter.— A merveille ; je fuis fain de corps & d'eijprit,. autant 
qu'il eft poflible de rètre.---On dit que vous êtes fort riche î 
*— J'ai acquis par mes veilles de quoi fiitisfaire les dêfîrs d'un 
homme fage. Mon père avoit une fabrique d'inflnimeas de 
OMifique. Il fut ruiné dans la guerre du Péloponèfe; & ne 
sn'ayant huile pour hérîts^ qu'une excellente édiKatm, fi 
ius obligé de vivre de mon talent, te dç noettre à profit ks 
leçons que j'avois reçues de Gorgias» de Prodtcus, & des 
plus habiles orateurs ic la Grèce. Je fis des pkâdbyers pour 
ceux qwii n'étoient pas en état de défendre eux-mcanes lewf 
caufes. Un difcours qiue j'adre&i à Nicoclès^ roi dr d^pre, 
m'attira de fa part une gratificalion de lotakn»*. J'ouvris 
des cours publics d'éloquence. Le nombre de. mes di&iptes 
ayant augmenté de jour en jour, j'ai recueilli le fruit d^ua 
travail qui a rempli tous les momens de ma vie. — Convenez 
pourtant que, malgré la févérité de vo6> moeurs, vous en avez 
confacré quelques-un» aux plaifirs. Vous eûtes autrefois b 
belle Métanire ; dans un âge plus aivrancé» vous retiràfeschez 
vous une courtlfane non moins aimable. On dUbit alors qae 
tous faviez allier les maximes de la philofpphie avec ks 
rafiinemens de la volupté. Se l'on parlott de ce lit fomptueux 
^e vous aviez fait drefièr, & de ces oreilbrs qui exhument 
une odeur fi délicieufe. Le vieillard conveooit de ex» fato 
M riant. 

iof|Oto litrM» 
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Apollodore continuoit : Vous avez une famille aimabie, 
«ne bonne fanté, une fortuite aifée, des difctples fans nombre^ 
un nom que vous avez rendu célèbre, & des vertus qUi vous 
placent parmi les plus kotmêtes citoyens de cette ville. Avec 
tant d'avantages vous devez être le plus heureux des Athé- 
niens. — Hélas ! répondit le vieillard, je fuis peut-être le plus 
malheureux des hommes. J'avois attaché mon bonheur à U 
confidération ; mais, comme d'un côté Ton ne peut être 
confidéré dans une démocratie, qu'en fe mêlant des affaires 
publiques, & que, d'un autre coté, la nature ne m'a donné 
qu'une voix foible & une exceflive timidité^ il eft arrivé que 
très capable de difcerner les vrais intérêts de l'Etat, incapable 
de les défendre dans rafièmblée générale, j'ai toujours été 
violemment tourmenté de l'ambition & de l'impoûibitité 
d'être utile, ou, fi vous voulez d'obtenir du créait. Les 
Athéniens reçmvent gratuitement chez moi des leçons d'élo- 
quence ; les étrangers, pmir le prix de mille drachmes *; j'en 
donnerois dix mille à celui qui me procureroit de la hardiefle 
avec un oiga^ fonore. — Vous avez réparé les torts de la 
nature ; vous inftniifez par vos écrits ce public à qui vous ne 
|>ouvez adreifer la parole, & qui ne fauroit vous tefufer Ton 
eftime.- — Eh ! que me fait Teftime des autres, fi je n^ puis 
pas y joindre la mienne? Je pouilë quelquefois jufqu'ai» 
mépris la foible idée que j'ai de mes talens. Quel fruit en 
ai-je retiré ? Ai-jè jamais obtenu les emplois, les magiftra- 
hires^ les diftinâions que je vois tous les jours accorder à cts 
vils orateurs qui trahiiibnt l'Etat i 

Quoique mon panégyrique d*Athènes ait fait rougir ceuK 
qui préçédenunent avoient traité le même fujet, & décou-< 
fagé ceux qui vôudroient le traiter aujourd'hui, j'ai toujours 

Îarlé de mes fuccès avec modeftie, ou plutôt avec humilités 
'an des intentions pures ; je n'ai jamais, par des écrits o\X. 
par des accufations, fait tort à perfonne, & j'ai des en- 
Éiemts! — 'Eh! ne devez-vous pas racheter votre mérite par 
quelqties chagrins? Vos ennemis font plus à plaindre que vous. 
%Jne voix importune les avertit fans ccffc que vous comp* 
tez parmi vos difciples, des rois, des généraux^ des hommes 
d'état, des hiftoriens, àcs écrivains dans tous les genres; q«ç 
de temps en temps il fort de votre école des colonies d'hom- 
mes éclairés, qui vont au Icmu répandre votre doârine i que 
vous ^Hivernez la Grèce par vos élèves ; &, pour me (èrvîr 
de votre expreffion, que vous êtes la pierre qui aîguîfe l'in- 
ftrument.— Oui ; mais cette pierre ne coupe pas. 

Du moins, ajoutoit Apolrodôre, l'envie ne fauroît fe dif- 
fimnler que vouy avez hâté les progrès de l'art oratoire. Et 

♦ 900 liwçft, c*eft 
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c'eft ce mérite qu'on veut auffi m'enlever. Tous les jmirs^cle^ 
fophiftes audacieux 9 des indituteurs ingrats, puifant d^ns me» 
écrits les préceptes & les exemples, les diftribuent à leurs 
écoliers, & n'en font que plus ardens à me déchirer; ils 
s exercent fur les fujets que j*aî traités ; ils aflèmblent leurs 
partîfans autour d eux, & comparent leurs difcours aux miens, 

3u*ils ont eu la précaution d'altérer, & qu'ils ont la baflêffe 
e défigurer en les lifant. Un tel acharnement me pénètre de 
douleur. IVIais j'apperçoîs Ephore & Théopompe» Je vais 
les mener chez Platon, & je prends congé de vous. 

Dès qu'il fut parti, je me tournai bien vîte vers Apollot 
dore. Quel eft donc, lui dif-je, ce vieillard fi modefte, avec 
tant d'amour-propre, & fi malheureux avec tant de bonheur \ 
C'eft,^ me dit-il, Ifocrate, chez qui nous devions pafTer à 
notre retour. Je l'ai engagé, par mes queftîons, à vous tracer 
les principaux traits de îa vie & de fon caraâère. Vous avez 
vu qu'il montra deux fois du courage dans fa jeuneflè. Cet 
effort, épuifa fans doute la vigueur de fon ame ; car il a paifé 
le refie de fes jours dans la crainte & dans le chagrin. L'afpeâ 
de la tribune, qu'il s'eft fagement interdite, l'afflige fi fort, 
qu'il n'aflifte plus à l'affemblée générale. Il fe croit entouré 
d'ennemis et d'envieux, parce que des auteurs qu'il méprife, 
jugent de fes écrits moins favorablement que lui. Sa deftinéc 
eft de courir fans ceffe après la gloire, & de ne jamais trouver 
le repos. 

Malheureufement pour lui, fes ouvrages, remplis d'ailleurs 
de grandes beautés, 'wurniffent des armes puiflantes à la cri- 
tique ; fon ftyle eft pur & coulant, plein de douceur & d'har- 
monie, quelquefois pompeux & magnifique, mais quelquefois 
aulTî, traînant, diiFus &furchargé d'ornemens x[uî le déparent. 

Son éloquence n'étoit pas propre aux difcuflîons de la tri- 
bune & du barreau ; elle s'attache plus à flatter l'oreille qu'à 
émouvoir le cœur. On eft fouvent fâché de voir un auteur 
cftimable s'abaifTer à n'être qu'un écrivain fonore, réduire fon 
art ^u feul mérite de l'élégance, affervir péniblement fes 
penfées aux mots, éviter le concours des voyelles avec une 
afFedatîon puérile, n'avoir d'autre objet que d'arrondir des 
périodes, & d'autre reflburce pour en fymétrifer les membres, 
que de les remplir d'expreflîons oifeufes & de figures déplacées. 
Comme il ne dîverfifie pas aflez les formes de fon élocution, 
ii finit par refroidir & dégoûter le leâeur. C'eft un peintre 
qui donne à toutes fes figures les mêmes traits, le mêmes 
vçtemens & les mêmes attitudes. 

La plupart de fes harangues roulent fur les articles les plus 
importans de la morale & de la politique. Il ne perfuade m 

n'entraîne, 
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tt^entraf^e, parce qu'il n'écrit point avec chaleuf, & qu'il 
|>aroit plos occupe de fon art que des vérités qu'il annonce. 
De-là vient peut-être que les fouverains dont il s'eft, en q\iel- 
t}tie façon, conftitué le légillateuri ont répondu à fes avis par 
des récompenfes. Il a compofé, fur les devoirs des rois, un petit 
ouvrage qu'il fait circuler de cour en cour. Denys, tyran de 
Syracufe, le reçut. II admira l'auteur, & lui pardonna facile-* 
tnent des leçons quineportoient pas le remords dans fon ame. 

Ifocrate a vieilli faifant, poliflànt, repoUlfant, refaifant 
un très-petit nombre d'ouvrages. Son panégyrique d'Athènes 
lui coûta, dit-on, dix années de travail. Pendant tout le 
temps que dura cette laborieufe conftruftîon, il ne s'apperçut 
J)as qu'il élevoît fon édifice fur des fondemens qui dévoient ert 
entraîner la ruine. Il pofe pour principe, que le propre de 
Véloquence eft d'agrandir les petites chofes, & d'apetifler les 
grandes ; & il tâche de montrer enfuite que les Athéniens ont 
rendu plus de fervices à la Grèce que les Lacédémoniens. 

Malgré ces défauts, auxquels fes ennemis en ajoutent beau- 
coup d'autres, fes écrits préfentent tant de tours heureux & 
de faines maximes, qu'ils ferviront de modèles à ceux qui 
auront le talent de les étudier. C'eft un rhéteur habile, 
deftiné à former d'excellens écrivains; c'eft un inftituteur 
éclaire, toujours attentif aux. progrès de fes difciples & au 
caraélère de leur efprit. Ephore de Cume, & Théopompe 
de Chio, qui viennent de nous l'enlever, en ont fait l'heureufe 
épfeuve. Après avoir donné l'eflbr au pi'emîer, & réprimé 
J'înipctuofité du fécond, il les a deftînês tous deux à écrire 
l'hiftoire. Leurs premiers eflais font honneur à la fagacité du 
xnaitre, & aux talens des difciples. 

Pendant qu'ApolIodore m'inftruifoit de ces détails, nous 
traverfions la place publique. Il me conduifit enfuite par la? 
rue des Hermès, & me fit entrer dans la Paleftre de Tauréas, 
fituée en face du portique royal*. 

Comme Athènes pofsède dîfFérens gymnafes, elle renferme 
âuffi plufieurs Paleftres. On exerce les enfans dans les pre- 
Aières de ces écoles ; les athlètes de profeflîqn, dans les fe^ 
ccNides. Nous en vîmes un grand nombre ^l avoient rem^ 
porté des prix aux jeux établis en différentes villes de la 
Grèce, & d'autres qui afptroient aux mêmes honneurs. Plu- 
fieurs Athéniens, & même des vieillards, s^ rendent affidu- 
ment^ pour continuer leurs exercices, ou pour être témoini 
de$ combats qtr*on y livre. 

tes Paleftres font à-peu-près de la même forme que les 
gjTxtftzCts. Nous parcourûmes les pièces deftinécs à . toutes 

• Voyea 1 pi ao de la Palçllre. 
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les efpèces de baiixs, celles où les athlètes dépoient leurs ha- 
bits ; où on les frotte d'huile, pour donner de la foupkflfe â 
leurs membres y où ils fe roulent fur le fable> pour que leurs 
adverfaires ne puiffent les faifir. 

La lutte, le faut, la paume, tous les exercices du lycée, fc 
retracèrent à nos yeux fous des formes plus variées, avec plus 
de force & d'adrelfe de la part des aâeurs. 

Parmi les differens groupes qu'ils conipofoient, on diftîn- 
guoit des hommes de la plus grande beauté, & dignes defervir 
de modèles aux artiiles ; les uns avec des traits vigoureux & 
fièrement prononcés, comme on rep ré fente Hercule ; d'au- 
tres, d'une taille plus fvelte & plus élégante, comme on peint 
Achille, Les premiers, fe deftinant aux combats de la lutte 
& du pugilat, n'avoient d'autre objet que d'augmenter leurs 
forces ; les féconds, drefles pour des exercices moins violens, 
tels que la courfe, le faut, &c., que de fe rendre légers. 

Leur régime s'aflbrtit à leur deftmation. Plufieurs s'ab-_ 
ftiennent des femmes & du vin. Il en eft qui mènent une 
vie très frugale; mais ceux qui fe foumettent à de laborieufes 
épreuves, ont befoin, pour fe réparer, d'une grande quantité 
d'alimens fubftantiels, comme la chair rôtie de bœuf & de 
porCw S'ils n'en exigent que deux mines par jour,^ avec du 
pain à proportion, ils donnent une haute idée de leur fobriété. 
Mais on en cite plufieurs qui en faîfoient une confommation 
effrayante. On dit, par exemple, que Théagène de Thafos 
mangea dans un jo^r un bœuf tout entier. On attribue le 
même exploit à Miîon de Grotone, dont l'ordinaire étoit de 
20 mines de viande, d'autant de mines de pain,* & de trois 
congés de vin.t On ajoute enfin qu'Aftydamas de Milet, fe 
•trouvant à la table du fat râpe Ariobarzane, dévora tout feuf 
le fouper qu'on avoit préparé pour 9 convives. Ces faits, 
exagérés fans doute, prouvent du moins Tidée qu'on fe forme 
de la voracité de cette clalTe d'athlètes. Quand ils peuvent 
la fatisfaire fans danger, ils acquièrent une vigueur extrême; 
leur taille devient quelquefois gigantefque ; & leurs adver- 
faires frappés de terreur, ou s'éloignent de la lice, ou fuccom- 
l>ent fous le poids de ces malTes énormes. 

L'excès de nourriture les fatigue tellement, qu'ils font 0- 
bligés depaffer une partie de leur vie dans unfommeilprofond. 
Bientôt un embonpoint exceflif défigure tous leurs traits ; il 
leur furvient des maladies qui les rendent auflî malheureux, 
qu'ils ont toujours été inutiles à leur patrie : car, il ne faut 
pas le difîîmuler, la lutte, le pugilat, & tous ces combats livrés 
avec tant de fureur dans les folennités publiques, ne font plus 
* ëatIioq 18 livres. f Environ quinze pintes. 
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^ue des fpeâacles d'oftentatîon, depuis que la taflîque s'eft 
perfeélionnée. L'Egypte ne les a jamais adoptés, parce 
qu'ils ne donnent qu'une force paflagère. Lacédémone en a 
Corrigé les inconvéniens, par la fagefle de fon inftitution. 
Dans le refte de la Grèce, on s'eft apperçu qu'en y foumet- 
tant les enfans, on rifque d'altérer- leurs formes, & d'arrêter 
)eur accroiflement ; & que, dans un âge plus avancé, les lut^ 
teurs de profeffion font de mauvais foldats, parce qu'ils font 
hors d'état de fupporter la faim, la foif, les veilles, le moindre 
befoîn, & le plus petit dérangement. 

En fortant de la Paleftre, nous apprîmes que Télaïre, 
femme de Pyrrhus, parent & ami d'Apollodore, venoit d'être 
attaquée d'un accident qui menaçoit fa vie. On avoit vu à 
fa porte les branches de laurier & d'acanthe, que, fuivant 
l'ufage, on fufpend à la maifon d'un malade. Nous y cou- 
rûmes auffitôt. Les parens, empreffés autour du lit, adref- 
foient des prières à Mercure, conduéleur des âmes ; & le 
malheureux Pyrrhus recevoit les derniers adieux de fa tendre 
époufe. On parvînt à l'arracher de ces lieux. Nous vou^ 
lûmes lui rappeler les leçons qu'il avoit reçues à l'académie ; 
leçons fi belles quand on eft heureux, fi importunes quand on 
eft dans le malheur. „ O philofophie ! s'écria-t-il, hier, tu 
„ m'ordonnois d'aimer ma femme ; aujourd'hui, tu me dé- 
„ fends de la pleurer! „ Mais enfin, lui difoit-on, vos larmes 
ne la rendront pas à la vie. „ Eh ! c'eft ce qui les redouble 
„ encore, répondit-il. ,, 

Quand elle eut rendu les derniers foupirs, toute la maifon 
retentit de cris & de fanglots. Le corps fut lavé, parfumé 
d'effences, & revêtu d'une robe prêcieufe. On mit fur fa 
tête, couverte d'un voile, une couronne de fleurs ; dans fes 
mains, un gâteau de farine & de miel, pour appaifer Cerbère; 
& dans fa bouche une pièce d'argent d'une ou deux oboles, 
qu'il faut payer à Ca/on : en cet état elle fut expofée pen- 
dant tout un jour dans le veftibule. A la porte étoit un vafe 
de cette eau luftrale 4eftinée à purifier ceux qui ont touché 
un cadavre. Cette expofition eft néceffaire pour s'aflurer 
que la perfonne eft véritablement morte, & qu'elle l'eft de 
mort naturelle. Elle dure quelquefois jufqu'au troîfîème jour. 

Le convoi, fut indiqué. Il falloit s'y rendre avant le lever 
du foleil. Les lois défendent de choifir une autre heure ; 
elles n'ont pas voulu qu'une cérémonie fi trifte dégénérât en 
un fpedacle d'oftentation. Les parens & les amis furent in- 
vités. Nous trouvâmes auprès du corps, des femmes qui 
pbulToîent de longs gémiffemens ; quelques unes coupoient 
des boucles de leurs cheveux, & les dépc^oient à côté de 
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Télaïrey comme un gage de leur tendrelTe & de leur douléà^; 
On la plaça fur un chariot^ dans un cercueil de cyprès* Les 
hommes marchoient avant , les femmes après ; quelques unsy 
la tête rafée» tous, baiiTant les yeux, vêtus de noir, précédés 
d'un choeur de muficicns qui faifoient entendre des chants 
lugubres. Nous nous rendhnes à une maifon qu'avoit Pyr- 
rhus auprès de Phalère. C'eft (à qu'étoient les tombeaux de 
fcs pèresi 

L'ufage d'inhumer les corps fut autrefois commun parmi 
les nations ; celui de les brûkr prévalut dans la fuite chez les 
Grecs ) aujourd'hui^ il paroit indifférent de rendre à la tenë 
ou de livrer aux flammes les refles de nous-mêmes. Quand 
le corps de Télaïre eut été Confuiûé, les plus proches parens 
en recueillirent les cendres ; & l'urne qui les renfermoit, fiil 
enfeveliè dans la terre. 

Pendant la cérémonie on fit des libations de vin ; on jeta 
dans le feu quelques unes des robes de Télaïre : on l'appeloit 
à haute voix ; & cet adieu éternel redoubloit les larmes qui 
n'avolent ceffé de couler de tous les yeux. 

De là lious fûmes appelés au repas funèbre, où là doiiver^ 
fation ne roula que fur leÈ vertus de Télaïre. Le g^. & le 
30* Jour, fes parenSy habillés àc ManCi & couronnés de fleurs^ 
fe reunirent encore pour rendre de nouveaux honneurs à fes 
mânes ; & il fut réglé que^ rafièmblés tous les ans le jour àe 
(a naiiTance, ils s'occuperoient de (a perte, comme fi eUe étok 
encore récente. Cet engagement fi beau fe perpétue fouvenf 
dans une famille, dans une fociété d'amis, parmi les difciples 
d'un philofophcé Les regrets qu'ils laifTent éclater dans ce3 
circonflancesy fe renouvellent dans la fête générale des motts 
^u'on célèbre au mois antheflérion."* Enfin, j'ai va plu^ 
d'une fois des particuliers s'approcher d'un tombeau, y dé" 
pofer une partie de huh cheveux, & faire tout autour des li- 
bations d'eau, de vin, de lait & de miel. 

Moins attentif à l'origine de ces rits, qu'au fentiment qu} 
les maintient, j'admirois la fagefle des anciens légiflateurs qui 
imprimèrent un caraâère de fainteté à la fépulture & aux 
cérémonies qui l'accompagnent. Ils favorisèrent cette an-* 
çienne opinion, que l'ame dépouillée du corps qui lui feit 
d'enveloppe, ^il arrêtée fur les rivages du Styx, tourmentée 
du défir de fe rendre à fa déflination, appal-oiffant en fonge à 
ceux qui doivent s'intérefTer à fon fort, jufqu'à ce qu'ils aient 
fouArait fes dépouilles mortelles aux regards du foleU, & aux 
injures de l'air. 

Pe-Ià cpt empreffement à lui procurer le repos qu'elle dé-» 

f Mou qui r^pon^oit à B6t mois, de février Se de «Mrt. 
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îfire ; l'înjonôîon faîte au voyageur, de couvrir de terre un 
jcadavre qu'il trouve fur fon chemin ; cette vénération projr 
fonde pour les tombeaux, & les lois féyères contre ceux qui 
les violent. 

De-là encore l'ufs^e pratiqué à l'égard de ceux que Içs 
fpts opt engloutis, ou qui meurent en pays étranger, fans 
qu'on ait pu Retrouver leurs corps. Leurs compagnons, avant 
(le partir, les appellent trois fois à liante voix ; &, à la faveur 
des fiïcrifices & des libations, ils fe flattent de ramener leurs 
inanes, auxquels on élève quelquefois des céi^otaphes, efpèces 
de monumens funèbres, prefque aufli refpeâés que les tom^ 
lieaux. 

Parmi les citoyens qui ont joui pendant leur vie d'une for-» 
tune aifée, )es uns, conformément à l'ancien ufage, n'ont au-r 
deflus de leurs cendres qu'une petite colomic, où leur nom eft 
infcrit ; les autres, au mépris des lois qui condamnent le fafte 
& les prétentions d'une douleur fimulée, font preiTés fous des 
édifices élégans & magnifiques, ornés de flatues, & embellis 
par les arts. J'ai vu un fimple affranchi dépenfer deu^ç takns* 
pour le tombeau de fa femme. 

Entre les routes dans lefquelles ùjfi s'égaj-e par l'excès ou le 
défaut de fentiment, les lois ont tracé un féntier, dont il n'efl 
pas permis de ^'écarter. Elles défendent d'élever aux f re- 
jmières magiflratures le fils ingrat qui, à la mort des auteurs 
de fes jours, a négligé les devoirs de la nàturp & de la religion. 
Elles ordomierit, a ceux qui afEftent au convoi, de refpéâer 
la décence jufques dans leur défefpoîr ; qu'ils ne jettent 
point 1^ terreur dans l'ame des fpeâateurs, par des cr{s per- 
çans & des lamentations ef&ayantes ; que les femmes, fur^ 
tout, ne fe déchirent pas le.vifage, comme elles faifoient au- 
trefois.* Qui croiroit qu'on eût jamais dû leur prefcrire de 
yeiUer à la confervation de leur beauté ? 

fin 4u Chapitre huitième. 



CHAPITRE IX, 

Voyage à Corinthe^ XénophoU' Timsléott* 

EN arrivant dans la GrèpCi nous apprîmes que les Eléens 
s'étant emparés d'un petit endroit du Péloponèfe, nom- 
fné Sç^Uontei çù Xénophon faifoit fa réfidence^ il étoit venu 

• s 0,800 livres. 
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avec fes fils s'établir à Corinthe. Timagènç ctpît ûnpatîçot 
de le voir. Nous partîmes, amenant avec nous Phîlotas, dont 
la famille avoit des liaifons d'hofpitalîté avec celle de Timo- 
dème, l'une dès plus anciennes de Corinthe. Nous traver-, 
fâhies Eleufis, Mégare, l'ifthme; nous étions trop prefles 
pour nous occuper des objets qui s'offroient à nous fur la 
route. 

Timodème nous conduifit lui-même chez Xénophon. Il 
ctoit forti ; nous le trouvâmes dans un temple voifin, pu il 
ofFioit un facrifice. Tous les yeux étoîent levés fur lui, & 
il ne les levoit fur perfonne ; car il paroilfoit devant les dieux 
avec le même refpeft qu*il infpîroit aux hommes. Je le 
confidérois avec un vif intérêt. Il paroiflbit âgé d'environ 
7 2 ans ; & fon vifage confervoît encore des reftes de cette 
beauté qui Tavoit diftingué dans fa jeunefle. 

La cérémonie étoît à peine achevée, que Timagène fe 
jette à fon cou ; &, ne pouvant s'en arracher, l'appelle d'une 
voix entrecoupée, fon général, fon fauveur, fon ami. Xéno- 
phçn le regardoit avec étonnement, & cherchoit à démêler 
des traits qui ne lui étoient pas inconnus, qui ne lui étoient 
plus familiers. Il s'écrie à la fin : C'eft Tîmagène^^ ftns 
doute ? Eh ! quel autre que lui pourroit conferver des fenti- 
mens fi vifs, après une fi longue abfence? Vous me faites 
éprouver dans ce moment combien il eft doux de voir renaître 
des amis dont on s'eft cruféparé pour toujours. De tendres 
embralfements fui virent de près cette reconnoiffance ; &, pen- 
dant tout le temps que nous pafsâmes à Corinthe, des éclair- 
ciilcmehs mutuels firent le fujet de leurs fréquens entretiens. 

Né dans un bourg de l'Attique, élevé dans l'école de So- 
crate, Xénophon porta d'abord les armes pour fa patrie ; 
enfuite, il entra comme volontaire dans l'armée qu'afTembloit 
le jeune Cyrus, pour détrôner fon frère Artaxerxçs, roi dç 
Perfe. Après la mort de Cyrus, il fut chargé, conjointe- 
ment avec quatre autres officiers,, du commandement des 
troupes grecques ; & c'eft alors qu'ils firent cette belle 
retraite, aufîî admirée dans fon genre, que l'eft dans le 
fien, la relation qu'il nous en a donnée. A fon retour, il 
palfa au fervice d'Agéfilas, roi de Lacédémone, dont il par- 
tagea la gloire, & mérita l'amitié. Qiielque temps après, les 
Athéniens. le condamnèrent à l'exil^ jaloux, fans doute, de la 
préférence qu'il accordoit aux Lacédémoniens. Mais ces 
derniers, pour le dédommager^ lui donnèrent une habitation 
à Scillonte. 

C'eft dans cette heureufe retraite qu'il avoit pafle plufieurs 

années, 
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années, & qu'il comptoit retourner, dès que les troubles dû 
Péloponèfe feroient calmés. 

• Pendant notre féjour à Corînthe) je me liai avec fes deux 
fils, Cryllus & Diodore. Je contraftai une Kaifon plus in- 
time avec Tîmoléon, le fécond des fils de Timodènie, chez 
qui nous étions logés. 

Si j'avois à tracer le portrait de Tîmoléon, je ne parleroîç 
pas de cette valeur brillante qu'il montra dans les combats, 
parce que, parmi les nations guerrières, elle n'eft une diftînc- 
tion, que lorfque, pouffée trop loin, élie ceffe d'être une 
vertu ; mais pour faire connoître toutes les qualités de fon 
anîe, je me contenteroîs d'en citer les principales : cette pru- 
dence confommée, qui, en lui, avoit devancé ks années ; fon 
extrême douceur, quand il s*agiflbit de fes intérêts ; fon ex- 
trême fermeté, quand il étoit queftion de ceux de fa patrie : 
la haine vigoureufe pour la tyrannie de lambition, & pour 
celle des mauvais exemples; je mettrois le comble à fon 
éloge, en ajoutant que perfonne n*eut, autant que lui, des 
traits de reffemblance avec Epaminondas, que, par un fecret 
înftinâ, il avoit pris pour fon modèle. 

Timoléort jouiflbit de l'eftime publique & de la fienne, 
lorfque Texcès de fa vertu lui aliéna prefque tous les efprits, 
& le rendît le plus malheureux dçs hommes. Son frère, Timo- 
phanès, qui n'avoit ni fes lumières, ni fes principes, s'étoît fait 
}Hie cour d'hommes corrompus, qui Texhortoient fans cefle à 
s*emparçr de l'autorité . Il crut enfin en avoir le droit. Un cou- 
rage aveugle & préfomptueux lui avoit attire la confiance des 
Corinthiens, dont il commanda plus d*une fois les armées, & 
qui l'avoient mis à la tête de 400 hommes qu'ils entretenoîent 
pour la fûretc de la police. Timophanès en fit fes fatellîtes, 
s'attacha la populace par fes largefles ; &, fécondé par un 
parti redoutable, il agît en maître, & fit traîner au fuppllce 
jies citoyens qui lui étoient fufpefts. 

Tîmoléon avoit jufqu'alors veillé fur fa conduite & fur fes 
projets. Dans Tefpoir de le ramener, il t^'-choît de jeter un 
yoîle fur fes fautes, & de relever Téclat de quelques aâions 
honnêtes qui lui échappoîent par hafard. On Ta voit même' 
vu, dans une bataille^ fe précipiter fans ménagement au mi- 
, lieu des ennemis, & foutenîr feul leurs efforts pour fauver les 
jours d'un frère qu'il aimoit, & dont le corps ^ couvert deblef- 
fiires, étoit fur le point de tomber entre leurs mains. 

Inijîgné maintenant de voir la tyrannie s'établir de fort vi- 
vant, & dans le fein même de fa famille, il peint vivement à 
^^nophanès l'horreur des attentats qull a commis, Se qu'il 
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médite encore ; le conjure d'abdiquer au plutôt un poayolic 
odieux, & de (atisfaire aux mânes des viâimes immolées à f| 
folle ambition. Quelques jours après, il remonte chez lui, 
accompagné de deux de leurs amis, dont Tun étoit le beau* 
frère de Timophanès. Ils réitèrent de concert les ipèmel 
prières ; ils le preflènt, au nom du fang, de Tamitié, de I4 
patrie : Timophanès leur répond, d'abord par une déri^oQ 
amère, enfuite par des menaces et des fureurs. On étoit con- 
venu qu'un refus pofitif de fa part ferolt le fignal de la perte. 
Ses deux amis, fatigués de fa réfiftance, lui plongèrent uq 
poignard dans le fein, pendant que Timoléon, la tête cou-» 
verte d'un pan de fon manteau, fondoit en larmes, dans u^ 
coin de l'appartement où il s'étoit retiré. 

Je ne puis, fans frémir, penfer à ce moment fatal où ncf^ 
étendîmes retentir dans la maifon ces cris perçans, ces effray- 
antes paroles : Timophanès eft mort ; c'eft fon beau-frère 
qui l'a tué ; c'eft fon frère. Nous étions par hafard avec 
Démarifte, fa mère ; fon père étoit abfent. Je jetai les yeux 
fur cette malheureufe femme. Je vis fes cheveux fe dreflèr 
fur fa tête, & l'hOTreur fe peindre fur fon vifage au milieu àcs 
ombres de la mort. Quand elle reprit l'ufage de fes fens, elle 
vomit, fans verfer une larme, les plus afFreufes impréca^ons 
contre Timoléon, qui n'eut pas même la foîble confolatioç 
de les entendre de fa bouche. Renfermée dans fon appartc-, 
ment, elle prq^fta qu'elle ne reverroit jamais le meurtrier (Je 
fon fils. ''^: 

Parmi les Corinthiens, les uns regardoîent le meurtre de 
Timophanès comme un a6le héroïque, les autres comme un 
forfait. Les premiers ne fe laflbient pas d'admirer ce courage 
extraordinaire, qui facrifioit au bien public la nature & Tami- 
tié. Le plus grand nombre, en approuvant la mort du tyran, 
ajôutoient que tous les citoyens étoient en droit de lui arracher 
la vie, excepté fou frère. Il furvînt une émeute qui fut bien- 
tôt appaifée. On intenta contre Timoléon une acufation qui 
n'eut pas de fuite. 

Il fe jugeoit lui même avec encore plus de rigueur. Dès 
qu'il s'apperçut que fon aâion ctoit condamnée par une 
grande partie du public, il douta de fon innocence, & réfolut 
de renoncer à la vie. Ses amis, à force de prières & de foins, 
l'engagèrent à prendre quelque nourriture, mais ne purent 
jamais le déterminer à refter au milieu d'eux. Il fortit de 
Corimhe ; &, pendant plufieurs années, il erra dans des lieux 
folitaires, occupé de fa douleur, èç déplorant avec amertume 
les égaremens de ia vertu, & quelquefois l'ingratitude des 
Corinthiens. I^ous 
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Nous le vorronsun jour reparoltre avec plu^d'écU^, $c fmp 
)e bonheur d'un grand empire qvi lui devra fa liberté* 

Les troubles, occaiionnés par le meurtre de fou frère, acce- 
Jérèrent notre départ. Nous quittâmes Xénophon avec beau- 
coup de regret* Je le reviç quelques années après, à ScîL- 
l<mte ; & je rendrai compte, quand il en fera temps, des en^ 
^retiens que j'eus alors avec lui. Ses deux fils vinrent avec 
flous. Ils devoienjt (èrvir dans le corps de troupçs que les 
Athéniens envoyoièntaux Lacédémonûens. 

Nous trouvâmes fur la routç quantité de voyageurs qui (ê 
rendoient à Athènes, pour afiider aux grandes DionyQaqueSt 
l'une des plus célèbres fêtes de cette ville. Outre la magni^ 
iicence des autres fpeâacles, je défirois avçc ardeur de yo|r im 
concours établi depuis long-temps entre les poètes qui pré^ 
Tentent des tragédies ou des comédies nouvelles. Nous ar<«- 
rtvâmes le 5 du mois élaphébolion** Les fêtes dévoient ccbsi*» 
snenjper huit jours aprèst. 

Fin du Chapitre neuvihne* 



CHAPITRE X. 

LevieSy R^vue, Exercice des Troupes chez les Athéniens* 

DEUX jt>urs après notre retour à Athènes, nous nous 
rendîmes dans une place où fe faifoit la levée- des 
troupes qu'on fe propofoit d'envoyer au Péloponèfe. Elles 
dévoient fe joindre à celles des Lacédémoniens & de quelques 
Mutres peuples, pour s'oppofer, conjointement avec elles, aux 
projets des Thébaîqs & de leurs alliés. Hégélochus, ftratège 
ou général, étoît aflîs fur un fiége élevé. Auprès de lui, ua 
taxiarque, officier général, tenoit le regîftre où font înfcrits 
les noms des citoyens qui, étant en âge de porter les armes, 
doivent fe préfenter à ce tribunal. Il les appeloît à haute 
voix, & prenoît une note de ceux que le général avoit choîfis- 
Les Athéniens font tenus de fervîr depuis l'âge de 18 ans, 
jufqu'à celui de 60. On emploie rarement les citoyens d'un 
âge avancé ; &> quand on les prend au fortir de l'enfance^ 

• Le premier avril de Tan %6% avant J. C. 
\ On préfume ^ue les gi'andes Dionynaquesy ou Dionyfiaques de la ville, 
commençoient le 12 du mois éiaphéboHon. Pans la 2e. année de la xo4e« 
olympiade^ année dont il s*agit ici, le x 2 du mois élaphébolîoii tomba au S 
arril 4e Tannée julienne proleptique, 36^ avant J« C^ 

on 
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C1Ï a foin de les tenir éloignés des poftes les plus expofés. 
Quelquefois le gouvernement fixe Tâge des nouvelles levées; 
quelquefois on les tire au fort. 

Ceux qui tiennent à ferme les impofîtions publiques, on 
qui figurent 4ans les chceurs ^x fêtes de Bacchus, font dit 
penfés du fervice. Ce n'eft que dans les befoins prelTans, 
qu'on fait marcher les efclaves, ,les étrangers établis dans 
rAnique^ & les citoyens les plus pauvres. On les enrôle 
très rarement, parce qu'ils n'ont pas fait le ferment de de» 
fendns ta patrie, on parce qu'ils n'ont aucun intérêt à la dé- 
fendre. La loi n en a confié le foin qu'^iux citoyens qui pofsè-* 
dent quelque bien ; & les plus riches fervent comme fimplesfoU 
dats. Il arrive de-là que la perte d'une bataille, en afibibliflànt 
ies premières clafles des citoyens, fuffit pour donner à la der- 
nière une fupérîorité qui altère la forme du gouvernement. 

La république étoit convenue de fournir à l'armée des 
alliés 6000 hommes, tant de cavelerie que d'infanterie. Le 
lendemain de leur enrôlement, ils fe répandirent en tumulte 
dans les rues & dans les places publiques, revêtus de leurs 
armes. . Leurs noms furent appliqués fur les (latues des dix 
héros qui ont donné les leurs aux tribus d'Athènes, de 
manière qu'on lifoit fur chaque Aatue les noms des J[b}dats de 
chaque tribu. 

Quelques jours après, on fit la revue des troupes. Je m'y 
rendis avec Timagène, Apollodore & Phîlotas. Nous y 
trouvâmes Iphicrate, Timothée, Phocion, Chabrias, tous les 
anciens généraux & tous cçu?: dç l'année courante. Ces 
derniers avoîent été, fuîvant Tufage, tirés au fort dans l'af- 
femblée du peuple. Ils étoîept au nombre de dix, un de 
' chaque tribu. Je me fouviçris, à cette occafion, que Philippe 
de Macédoine difoit un jour : „ J'envie le bonheur des Athé- 
j», niens ; ils trouvent tous les ans dix hommes en état de 
», commander leurs armées, tandis que je n'ai jamais trouvé 
y, que Parménion pour conduire les mienne^,,. 

Autrefois le commandement rouloît entre les dix ftratèges. 
Chaque jour l'armée changeoit de général ; &, en cas de 
partage dans le confeîl, le Polémarque, un des principaux 
magiftrats de la république, avoit le droit de donner fon fuf- 
frage. Aujourd'hui toute l'autorité eft pour l'ordinaire entre 
les mains d'un feul, qui eft obligé à fon retour de rendre 
compte de fes opérations, à moins qu'on ne l'ait revêtu d'un 
pouvoir illtmîte. Les autres généraux reftent à Athènes, & 
. n ont d'autres fonâions que de repréfenter dans les cérémonies 
publiques. 

L'infanterie étoit compofée de trois ordres defoldats: les 

opiites, 
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oplites, OÙ pefamment armés ; les armés à la légère ; les 
pçltaflL-eSy dont lés armes étoient moins pefantes que celles des 
premiers, moins légères que celles des féconds. 
- Les oplites avoîent, pour armes défenfives, le cafque, la 
cuîrafle, le bouclier, des efpèces de bottines qui couvroient la 
partie antérieure de la jambe ; pour armes offenfives, la pique 
& Tépée. 

Les armés à la légère étoient deflînés à lancer des ja- 
velots où des flèches ; quelques uns, des pierres, foit avec la 
fronde, foit avec la main. Les peltaftes poxtoient un javelot, 
& un petit bouclier, nommé pelta. 

Le^.boucliers, prefque tous de bois de faule, ou même d*ofier, 
étoient ornés dé couleurs, d'emblèmes & dlnfcriptions. J*en; 
vis où Ion avoit tracé en lettres d'or, ces mots; a la bonne 
FORTUNE ; d'autres, où divers officiers ayoient fajt peindre 
its fyraboles relatifs à leur caraâère ou à leur goût. J 'en- 
tendis, en paflant, un vieillard qui difoît à fon voifm ; J'étoîs 
de cette malheureufe expédition dç Sicile, il y a 53 ans. Je 
fcrvois fous Nicias, Alcibiade & Lamachus. Vous avez ouï 
parler de l'opulence du premier, de la valeur & de la ,beauté 
du fécond ; le troifième étoit d'un courage à infpîrer la ter- 
Xiieur. L'or & la pourpre décoroient le bouclier de Nicias ; ♦ 
celui de Lamachus repréfentoit une tête de Gorgone ; & celui 
<J*Alcibiade, un amour lançant la foudie. 

Je voulois fuivre cette converfation ; mais j'en fus dé- 
tourné par l'arrivée d'Iphricrate, à qui ApoUodore venoit de 
raconter l'hiftoire de Timagène & la mienne. Après les pre- 
miers complimens, Timagène le félicita fur les changemens 
qu'il avolt introduits dans les armes des oplites. Ils étoient 
nécëiraire;?, répondit Iphicrate ; la phalange, accablée fous 
le poids de fes armes, obéiffbit avec peine aux mouvemens 
^u'on lui demandoit, & avoit plus de moyens pour parer les 
xrpups de l'ennemi, que pour lui en porter. Une cuiraffe de 
tpile a remplacé celle de métal ; un bouclier petit & léger, 
ces énormes boucliers qui, à force de nous protéger, nous ra- 
vi (Toient notre liberté. La pique eft devenue plus longue 
d'un tiers ; & Tépée de moitié. Le foldat lie & délie fa 
chauflure avec plus de facilité. J'ai voulu rendre les oplites 
plus redoutables ; ils font dans une armée ce qu'eft la poitrine 
dans le corps humain. Comme Iphicrate étaloit volontiers 
de l'éloquence, il fuivit fa comparaifon ; il affimila le général 
à- la tête, la cavalerie aux pies, ks troupes légères aux 
iriains. Timagène lui demanda pourquoi il n'avoit pas adopté 
îe cafque Béotien qui couvre le cou, en fe prolongeant jufques 
fux la cuiralTe. Cette queftion en amena d'autres fur la tenue . 

des 
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^s troupes» anifi que fur la taâique des Grecs & des Perftff 
Pe mon côté» j'intçrrogems Apollodore fu^ pluliairs otjets 
ijuc fes réponfes feront connoître* 

Au deiTous des 'dix ftratèges, difôit-il, font les &x taxôr- 
ques, quiy de même que les premiers, font tous ks ans nom* 
mes par le fort, & tirés de chaque tribu dans Taflèm^lée gé- 
nérale. Ce font eux qui, fous les Ordres des généranx, 
doivent approvifionner Tarmée, régler & entretenir l'ordre 
de fes marches^ l'établir (iaos un camp» nuintenk la difd* 
pline» examiner fi les armes font en bon état. Quelquefois» 
ils commandent l'aile droite ; d'autfes fois» le général les 
envoie pour annoncer la nouvelle d^une viâo^re» & rendre 
compte de ce qui s'eft pafle dans la bataille. 

Dans ce moment» nous vimes un homfnc revêtu d'DM 
tunique^ qui lui defcendoit jufqu*aux genoux» te fur laquelle 
il auroit dû mettre fa cuiraflè, qu'il tenoit dans fes bras avec 
fes autres armes. Il s'approcha du laxiarque de ia tribut 
auprès de qui nous étions. Compagnon» lui dit cet officter» 
pourquoi n'ehdoflez-vous pas votre cuîrailè ? Il répondit : Le 
temps de mon fervtce eu expiré ; hier je labourois mon 
champ quand vous fîtes Tappel. Jai été inscrit dans le rôle 
de la milice» fous Tarchontat de Callias; confultez la lifte 
des Archontes» vous verrez qu'il s'eft écoulé depuis ce temps- 
là plus de 42 ans. Cependant» (i ma patrie a befoin de moi| 
j'ai apporté mes armes. L'officier vérifia le fait» &» après en 
avoir conféré avec le général» il eiïaça le nom de cet h(»mête 
citoyen» & lui en fubftitua un autre. 

Les places des dix taxiarques font de ces charges d'étst 
qu'on eft plus jaloux de pofleder que de remplir. La plupart 
d'entre eux fe difpenfent de fuivre l'armée» & leurs fonâions 
font partagées entre les chefs que le général met à la têtç des 
divifions & des fubdivifions. Ils font en aflèz grand nombre. 
Les uns commandent 128 hommes» d^autres» 256» 512» 1024» 
fuivant une proportion qui n'a point de bornes en montant^^ 
mais qui» en defcendant, aboutit à un terme» qu'on peut re- 
garder comme l'élément des différentes divifions de )a pha- 
lange. Cet élément efl la file» quelquefois compofëe de huit 
hommes» plus fou vent de feize. J'interrompis Apollodore 
pour lui montrer un homme qui avoit une couronne fur fa 
tête» & un caducée dans fa main. J'en ai déjà vu pafTer 
plufieurs» . lui dif-je. Ce font des hérauts» me répondit-il. 
Leur perfonne efl facrée ; ils exercent des fonâioi^ impor- 
tahtes ; ils déclarent la guerre» propofènt la Kève ou la paix» 
publient les ordtes du général» prononcent les colnman(^- 
mens» convoquent l'armée^ annoncent le moment du départ» 

l'endroit 



Voyage du lEukÉ ÂKÀcKÂtisis. ^3^ 

l^endroît où il faut marcher^ pour combien de jours il faut 
prendre des vivres. Si, dans le moment de Tâttaque ou de là 
retraite, le bruit étouffe ia voix du héraut, on élève des 
lignaux ; fi la pouffière empêche de les voir, on fdt fonner 
la trompette ; ii aucun de ces moyens ne réuflit, un aide àt 
camp court de rang en rang fignifier les intentions du général 

Dans ce moment, quelques jeunes gens, qui pallbient com- 
me des éclairs auprès de nous, pensèrent renverfer de graves 
perfonnages qui marchoient à pas comptés. Les premiers^ 
ine dit Apollodore, font des coureurs ; les féconds des devins 2 
deux efpèces d*hommes fouvent employés dans nos armées i 
les uns, pour porter au loin les ordres du général ; les autres^ 
pour examiner dans les entrailles des viâimes, s*ils font con*^ 
ibmies à la volonté des dieux. 

Ainfi, reprîs-je, les opératiofts d'une campagne dépendent^ 
chez les Grecs, de l'intérêt & de Tignorance de ces prétendus 
interprètes du ciel ? Trop fouvent, me répondit-il. Cepen- 
dant, fi la fuperilition les a établis parmi nous, il eft peut- 
être de la politique de les maintenir. Nos foldats font èeÉ 
iioiTtnies libres, courageux, mais impatiens & incapables de 
iupporter la prudente lenteur d'un général, qui, ne pouvant 
faire entendre la raifon, n'a fouvent d'autre reflburce que d« 
faire parler les dieux. 

Comme nous errions autour de la phalange, je m'apperçu» 
que chaque officier général avoit auprès Se lui un officier 
(ubalterne qui ne le quîttoit point. C'eft fon écuyer, médit 
Apollodore. Il eft d>ligé de le fuivre dans le fort de U 
mêlée, &, en certaines occafions, de garder fon bouclier* 
Chaque oplîte, ou pefamment armé, a de même un valet qui, 
entre autres fondions, remplit quelquefois celle de l'écuyer ^ 
mais, avant le combat, on a foin de le renvoyer au bagage- 
Le dé {honneur, parmi nous, eft attaché à la perte du bouclier, 
& non à celle de Tépée & des autres armes otfenfives. Pour-* 
quoi cette différence, lui dis-je ? Pour nous donnçr une grande 
leçon, me répondît-îl ; pour nous apprendre que nous devons 
tnokis fonger à verfer le lang de l'ennemi, qu'à l'empêcher dû 
répandre le nôtre ; & qu'ainli la guerre doit être plutôt ua 
état de défenfe, que d'attaque. 

Nous pafsâmcs enfuite au Lycée, où fe faifoit la reVue de 
la cavalerie. Elle eft commandée de droit par deux généraux 
nommés hipparques, Sç par dix chefs particuliers appelée 
phylarques ; les uns & les autres, tirés au fort tous les ans 
dans l'aflèmblée de la nation. 

Quelques Athéniens font infcrîts de bonde heure dùns c« 
ccfrps, comme prefque tous les autres le font dans l'infanterie. 

Il 
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Il n'cft compofé que de 1200 hommes. Chaque tribu eft 
fournit 120, avec le chef qui doit les commander. Le nom- 
bre de ceux qu'on met fur pié, k règle pour Tordinaire fur 
le nombre des foldats pefammerit armés ; & cette proportion, 
qui varie fuivant les circonftances, eft fouvent d'un à dix ; 
c*eft-à-dire, qu'on joint 200 chevaux à 2000 oplîtes. 

Ce n'eft guère que depuis un fiècle, me diloit Apollodore, 
qu'on voit de la cavalerie dans hoç armées. Celle de la 
.ThêiTalie eft nombreufe, parce que le pays abonde en pâtu- 
rages. Les autres cantons de la Grèce lont fi fecs, fi ftériles^ 
qu'il eft très difficile d'y élever des chevaux : auflî n'y a-t-il 
que les gens riches qui entrent darïs la cavalerie ; de-là vient 
Ja confidération qui eft attachée à ce fervîce. On ne peut y 
être admis fans obtenir l'agrément des généraux^ des chefs 
particuliers^ & fur-tout du fénat, qui veille fpécialement à 
l'entretien & à l'éclat d'un corps fi diftingué* Il affifte à 
l'infpeâion des nouvelles levées. 

* Elles parurent en fa préfence avec le tafque, la cuiraflè, le 
bouclier, l'épce, la lance ou le javelot, un petit manteau, &c. 
Pendant qu'on procédoit à l'examen de leurs armes, Tima- 
gène, qui avoit fait une étude particulière de tout ce qui 
iCOEceme l'art militaire, nous difoit : Une cuiraffe trop large 
ou trop étroite devient un poids ou un lien infupportable ; le 
cafque doit être fait de manière que le cavalier puiiTe dans le 
befoin s'en couvrir jufqu'au milieu du vifage. Il faut appli* 
quer fur le bras gauche cette armure qu'on a récemment in- 
ventée, & qui, «'étendant & fe repliant avec facilité, couvre 
entièrement cette partie du corps, depuis l'épaule jufqu a la 
main; fur le bras droit, des braifardsde cuir, des plaques 
d'airain ; &, dans certains endroits, de la peau de veau, pounu 
que ces moyens de défenfe ne contraignent pas les mouve- 
jnens : les jambes & les pies feront garantis par des bottes 
de cuir armées d'éperons. On préfère, avec raifon, pour les 
cavaliers, le fabre a l'épée. Au lieu de ces longues lances, 
fragiles & pefantes, que vous voyez dans les mains de la plu- 
part d'entre eux, j'aimerois mieux deux petites piques de bois 
de cormier, l'une pour lancer, l'autre pour fc défendre. Le 
front & le poitrail du cheval feront protégés par des armures 
particulières ; les flancs & le ventre, par les couvertures que 
l'on étend fur fon dos, & fur lefquelles le cavalier eft aflîs. 

Quoique les cavaliers Athéniens n cuflent pas pris toutes 
les précautions que Timagène venoit d'indiquer, cependant il 
fut alTez content de la manière dont ils étoient armés. Les 
fénateUrs & lels officiers généraux en congédièrent quelques- 
uns qui ne paroiflbient pas affez robuftes ^ ils reprochèrent à 

d'autres 
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d^utres de ne pas foigner leurs armes. On examinoit enfuite 
fi les chevaux étoient faciles au montoir, dociles au mors^ 
capables de fupporter la fatigue.; s'ils n'ctoient pas ombra* 
£euXy trop ardens ou trop mous. Plufîeurs furent réformés ^ 
6Cy pour exclure à jamais ceux qui étoient vieux ou infirmes^ 
on leur appliquoit^ avec un fer chaud, une marque fur la 
mâchoire. 

Pendant le cours de cet examen, les cavaliers d'une tribu 
vinrent avec de grands cris, dénoncer au fénat un de leurs 
compagnons, qui, quelques années auparavant, avoit, au 
milieu d'un. combat, paflc de l'infanterie à. la cavalerie, fans 
l'approbation des chefs. La faute etoit publique, la loi for- 
melle. Il fut condamné à cette efpèca d'infamie qui prive 
un citoyen de la plupart de fes droits. 

La même flétriflure eft attachée à celui qui refufe de fervir, 
& qu'on eft oblige de contraindre par la voie des tribunaux. 
Elle Teft auflî contre le foldat qui fuit à l'afpeft de l'ennemi, , 
çu qui, pour éviter fes coups, fe fauve dans un rang moins 
expofé. Dans tous ces cas, le coupable ne doit aflifter ni à 
ralièmblée générale, ni aux facrifices publics ; & s'il y pa- 
roit, chaque citoyen a le droit de le traduire en juftice. On 
décerne contre lui différentes peines ; & s'il eft condamné à 
une amende, il eft mis aux fers jufqu'à ce qu'il ait payé. 

La trahifon eft punie de mort. La défertion l'eft de même, 
parce que déferter, c'eft trahir l'Etat. Le général a le pou- 
voir de reléguer dans un grade inférieur, & même.d'aflujétîr 
aux plus viles fondions, l'officier qui défobéit ou fe déf- 
honore. 

Des lois fi rigoureufes, dîs-je alors, doivent entretenir 
l'honneur & la fubordination dans vos armées. Apollodore 
me répondit : Un état qui ne protège plus fes lois, n'en eft 
plus protégé. La plus eflentielle de toutes, celle qui oblige 
chaque citoyen à défendre fa patrie, eft tous les jours indigne- 
ment violée. Les plus riches fe font infcrire dans la cava- 
lerie, & fe difpenfent du fervîce, foit par des contributions 
volontaires, foit en fe fubftituantun homme à qui ils remet- 
tent leur cheval. Bientôt on ne trouvera plus d'Athéniens 
dans nos armées. Vous en vîtes bien enrôler un petit nom- 
bre. On vient de les aÏTocier à des mercenaires, à qui nous 
ne rougiffons pas de confier le falut de la république. Il s'eft 
élevé depuis quelque temps, dans la Grèce, des chefs auda- 
cieux, qui, après avoir raffemblé des foldats de toutes les na- 
tions, courent de contrée en contrée, traînent à leur fuite la 
défolation & la mort, proftituent leur valeur à la puiflance 
mii les achète, prêts à combattre contre elle au moindre 

mécon- 
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mécontentements Voilà quelle eft aujourd'hui la réflburoâ 
& refpérance d'Athènes. Dès que la guerre eft déclaréei 
te peuple accoutumé aux douceurs de la paix^ Se redoutant 
les fatigues d'une campagne, s'écrie d'une commune voix : 
Qu'on feflè venir dix mille, vingt mille étrangers. Nos 
pères aurotent frémi à ces cris indécens ; mais l'abus eft de- 
venu un ufàge, & Tufage une loi. 

Cependant, lui dis-je, fi parmi ces troupes Vénales, Il s'en 
trouvoit qui fuflènt capables de difcipline, en les incorporant 
avec les vôtres, vous les obligeriez à fe lurvcillcr mutuelle^ 
taent ; & peut-être excitcriez*vous entr'elïes une émulai 
lion utile. Si nos vertus ont befoin de fpeâateurs, me ré-* 
pondit-il, pouquoi en chercher ailleurs que (kns îe fein de la 
république ? Par une inftitution admirable, ceux d'une tribu, 
d'un catiton, font enrôlés dans la même cohorte, datis le 
même efcad]t)n ; ils marchent, ils combattent à côté de leurÂ 

5" »arens> de leurs amis> de leurs voifins, de leurs rivaux. Quel 
bidat oferoit commettre une lâcheté eh préfence de témoins 
fi redoutables ? Conunent, à fon retour^ foutiendroit-ils def 
regards toujotirs prêts à le confondre J 

Après qu'ApoUodore m'eut entretenu du luxe révoltant 
que les officiers, & même les généraux, cqmmençoient à 
introduire dans les armées^ je voulus m'inftruire de la fcAd» 
des fantaflins & des cavaliers. Elle a varié fuivant les temps 
& les lieux, répondit ApoUodore. J'ai ouï dire à des vieil- 
lards qui àvoient fervi au fiége de Potidée, il y a 68 ans^ 
iqu'on y donnoit aux oplites> pour maître & valet, deux 
drachmes par jour*: mais c'étoit uhe paye extraordinaire qui 
épuifa le tréfor public. Environ 20 ans après on fut obligé 
de renvoyer un corpis de troupes légères t[u'on avoit fait vcni^ 
deThrace, parce qu'elles exîgeoîent la moitié de cette folde. 

Aujourd'hui, )a paye ordinaire, pour Toplîte, eft de 4 obolet 
par jour^ de 20 drachmes par mois t. On donne conMnutiément 
le double au chef d'une cohorte, & le quadruple au généra!» 
Certaines cîrconftances obligent quelquefois de réduire la 
foi^ime à la moitié. On fuppofe alors que cette légère ré- 
tribution fuffit pour procurer des vivres au fantaffin, & que 1$ 
partage du butin complétera la folde. 

CeUe du cavalier, en temps de guerre, eft, fuivant les oc- 
Cafîons, le double, le triple, & même le quadruple de cclk du 
fantaflîn. En temps de paix, où toute folde ceffe, il reçoit, 
pour l'entretien d'un cheval, environ t6 drachmes par mois}; 



* I livre 16 fols. f Par jour« cnvlroo 1% (blsj par mois, x81iviti« 
X Environ 14. Uvrei t fqU. 
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te qui fait une dépenfe annuelle de près de 40 talens* pour 
le tréfor publfc, 

Apollodore ne fe laflbit point -de fattsfaire à mes aueftîons. 
Ayant que de partir, me difoit-il, on ordodne aux loldats de 
prendre des vivres pour quelques jours. C*eft enfuite aux 

fénéraux à pounroir le marché des provifions ncceflaîres. 
^our porter le bagage, on a dès caiSbns, des efclaves. Quel* 
quefois les foldats font obligés de s'en charger. 

Vous voulez favçir quel efl Tufage des Grecs à Tégàrd des 
dépouilles de Tennemi. Le droit d'en difpofer ou d'en faire 
la répartition, a toujours $té regardé comme une des préro* 
gatives du général. Pendant la guerre de Troie, elles étolent 
miles à fes pîés : il s'en réfervoit une partie, & dlftribuok 
l'autre, foit aux chefs, foit aux foldats. Huit cents ans après, 
tes généraux réglèrent la répartition des dépouilles enlevées 
eux Perfes à la bataille de Platée. Elles furent partagées 
entre les foldats, après en avoir prélevé une partie pour dé* 
corer les temples de la Grèce, Se décerner de juftes réepm* 
penfes à ceux qui s'étoient diftingués dans le combat. 

Depuis cette époque jufqu'à nos jours, on a vu to«r-à-touf 
les généri^ux de la Grèce remettre au tréfibr de la nation les 
fournies provenues de la vente du butin ; les deftiner à des 
ouirr^es publics, ou à l'ornement des temples ; en enrichir 
i&ir% amis ou leurs foldats ; s'en enrichir eux mêmes, ou du 
moins en recevoir le tiers, qui, dans certains pays, leur eft 
afligné par un ufage confiant. 

Parmi nous, aucune loi n'a reftreint la prérogative du gê^^ 
nêral. Il «i ufe plus ou moins, fuivant qu'il eft plus ou 
mc^fis défihtéreffé. Tout ce que l'état exige de lui, c'eft 
que les troupes vivent, s'il eft poflible, aux dépens de l'ennemi, 
êc qu'elles trouvent, dans la répartition des dépouilles, un fup* 
plémeçt à la fdde, lorfque des raifons d'économie obligent 
de la diminuer. 

Les jours friivans furent dcftinés â exercer les troupes* Je 
me difpenfe de parler de toutes les manœuvres dont je fut 
témoin^ je ne donneroîs qu'une defcrîption imparfaite, ^ 
inutile à ceux pour qui j'écris; voici feulement quelques ob* 
fèrvations générales. 

Nous trouvâmes, près du mont Anchefmus, un corps 4^ 
<6oo hommes d^infanterie pefamment armés, rangés fur 
16 de hauteur & fur 100 de front, chaque foldat occupant uji 
efpace Je 4 coudées t. A ce corps étoit joint un certaia 
nombre d'armés à la légère. 

On avoir placé les meijjieur^ foldats ^ans les premiers r^ng$ 

* Bnvjroo ^ çiilk livres. f 5 pij^ ^ ^ye«s. 

TOIif£ !• R ' fc 



Jfc42 VOYAGE DU JEUNE ANACHÀRSI». 

& dans les derniers. Les chefs de files, fur-tout, ainfi que Jei^ 
-ferrefiles, étoîent tous gens diftîngués par leur bravoure & par 
leur expérience. Un dés officiers of donnoit les mouvements. 
Prenez les armes, s*écrioit-H; valets, fortez de la phalange; 
haut la pique, bas la pique ; ferre-file, dreflèz les files, prenez 
vos dîftances ; à droite^ à gauche^ la pique en dedans du 
J)ouclier; marche) halte; doublez vos files; remettez-vous; 
&c. 

A U Toîx de cet officier, on voyoît la phalange fucceflive^ 
ment ouvrir fes files & fes rangs, les ferrer, les preifer, do 
manière que le foldat, n'occupant que Tefpace d'une coudée*, 
ne poùvoit tourner ni à droite ni à gauche. On la voyoit 
préfenter une ligne tantôt pleine, tantôt divîfée en des iec- 
dons dont les intervalles étoîent quelquefois remplis par des 
armés à la légère. On la voyoit enfin, à la faveur des 
évolutions prefcrites, prendre toutes les formes dont elle ell 
lufceptible, &c marcher en availt, difpofée en colonne, en carré 
parfait, en carré long, foit à centre vide, foît à centre 
plein, ècç. 

Pendant ces mouvements, on infligeoit des coups aux foldatf 
indociles ou négligens. J'en fus d autant plus furpris, que> 
chez les Athéniens, il eft défendu de irapper même un 
èfclave. Je conclus de-là que> parmi les nations policées, h 
dé (honneur dépend quelquefois plus de certaines circonftances,, 
que de la nature des chofes. 

Ces manœuvres étoient à peine achevées^que nous vîmes au 
loin s'élever un nuage de pouffièfe. Les poftes avancés an- 
noncèrent l'approche de l'ennemi^ C'etoît un fécond cdrpi 
d'infanterie qu'on venoît d'exercer au Lycée, & qu'on avoU 
réfolu de mettre aux mains avec le premier, pour offrir 
l'image d'un combat. Auffitôt on crie aux armes ; leS foldat» 
courent prendre leurs rangs, & les trotipcs légères font placées 
tn arriére. C'eft de-là qu'elles lanceht fur l'ennefni, de* 
lièches, des traits, des pierres, qui paifent' par defTus la 
phalange t* 

Cependant les ennemis venoient au pas redoublé^ ayant la 
pique fur l'épaule droite. Leurs troupes légères s'approchent 
avec de grands cris, font xepouifées, mifes eft fuite, & rem- 
placées par les Oplites, qui s'arrêtent à la portée du trait. 
Dans ce moment un filence profond règne dans les deux 
lignes. Bientôt la trompette donne k fignal. Les foldats 
chantent en l'honneur de Mars, l'hymne du combat. Il» 
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-f- Onoiander dît que, dans ces combats fimulés, les Oplîtes avoîeftt de*, 
bâtons tt des courroies ; ks arints à la }égh't^ des mottes d« terre. 
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bailTent leurs ffîques ; quelques uns frappent leurs boucliers. 
Tousxrourent alignés & en bon ordre. Le général, pour 
redoubler leur ardeur, pouffe le cri du combat. Ils répètent 
mille fois, d'après lui, Eleleuy Eîeîeu ! L'aâion parut très 
vive; les enaemis furent dilperfés, & nous entendîmes, dans 
notre petite armée, retentir de tous côtés ce mot, Aîaîè * ! 
C'eft le cri de viâoire. 

Nos troupes légères pourfuivirent l'ennemi, & amenèrent 
pludeurs prifomiiers. Les foldats viélorieux drefsèrent un 
trophée ; &,' s'étant^ra«gés en bataille à la tête d'un camp 
-voifin, ils posèrent leurs arnies à terre, mais tellement en 
ordre, qu'en les reprenant ils fe trouvoient tout formés. 11^ 
le retirèrent enfutte dans le camp, où, aprè sa voir pris un léger 
xepas, ils paisèrènt la nuit, couchés fur des lits de feuillages. 

On ne négligea aucune des précautions que Ton jirend en 
temps de guerre. Point de feu dans le camp ; mais on en 
f laçoît en avant, pour éclairer les entreprifes de l'ennemi. 
On pofa les gardes du foir ; on les releva dans les différentes 
veilles de la nuit. Un officier fit plufieurs fois la ronde, 
tenant une fonnette dans fa main. Au fon de cet inftrument, 
la fentiaelle déclaroit l'ordre ou le mot dont on étoit convenu. 
,Ce mot éft un figtie qu'oh change fouvent, & qui dîflingue 
ceux d'un même parti. Les officiers & les foldats le reçoivent 
avant le combat, pour fe rallier dans la mêlée ; avant la nuit, 
pour fe reconnoître dans l'obfcurité. C'eft au général à le 
donner ; & la plus grande diftinélion qu'il puiffe accorder à 
quelqu'un, c'eft de lui céder £bn droit. On emploie affez^ 
fouvent ces formules: Jupiter fauveur ^ Hercule conducteur j 
yupiter fauveur tsf la Viâtûire\ Min^rve-Pallas j le Soleil^ Iq 
Lune ; épcè £5f poignard. 

Iphicrate, qui ne nous avoit pas quittés, nous dît qu'il 
avoit fupprimé la fonnette dans les rondes; & que, pour 
mieux dérober la connoiffance de l'ordre à l'ennemi, il donnoit 
deux mots différens pour l'officier & pour la fentinellc, de 
manière que l'un, par exemple, répondoit, Jupiter fauveur \ 
& l'autre, Neptune, 

Iphicrate auroit voulu qu'on eût entouré le camp d'une 
enceinte qui en défendît les approches. G'eft une précaution, 
difoit-iî, dont on doit fe faire une habitude, & que je n'ai 
jamais négligée, lors même que je me fuis trouvé dans uiji 
pays ami. 

Vous voyez, ajoutoit^l, ces lits de feuillage?^ Quelque- 
fois je n'en fais conftruire qu'un pour deux foldats \ d'autres 

' * Dans les anciens temps, la dernière lettre du mçt AffUè fe prononçoit 
«cinme un u On dirgit en conf^quence AUUu . 
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fais dnque fddst ^o a deux. Je qukte enfiihe mofKrttnf ^ 
l^«filiemi furvIenCi compte les lits ; le me AippoTant phis oi 
mokip 4t forces <|iie je nen ai ^fkGtw^mtttt, ou H iï'ote m'at-* 
taquer 9 ou il m'attaque avec ééfavantage. 

j 'entretiens la yigtlancede mes troupes^ en esckant fou» 
maintes terreurs paniques, tantôt par des ateftes iîréquentes^ 
tantôt par la faufle rumeur d'une trahifon^ 4'iiiie embufcadd^ 
4'un renfort furvenu à l'ennemv 

Pour empêcher que !e temps <Iu lepos ne Toit pour efles uo 
lemps d'oiuveté, je lew fais creufer des folles, ooupdr de9 
arbres, tranfporter le camp & les ktgagcs #tin lieu du» iw 
autre. 

Je tache fur-tout de les mener par hi roie de l'honneur. 
Un jour, pfis de combattre, je vis èês fotdats pMir ; je djs tout 
•haut: Sa quelqu'un <!'entfe vous' a onUté quelque diofedan» 
le camp^ qu'il aille & revienne au plus vite. Les plus lâckeii 
profitèrent <ie cette pennfiflion. Je m'écrhrî alors : iîeseickivcs 
ont difparu ; nous n'avons plus avec nous ^oe de braves gens.» 
Nous marchâmes, & rennemr prh la fuite» 

Iphicrate nous raconta plufieurs autres ftratas^nies quî Ii^ 
«voient également bien réuflî. Nous nous setlrâmes vers le 
iiûHeu de la nuit. Le lendemain, êc pendant plufieurs jourT 
^ fuite, nous vîmes les cavaliers s'exercer au Lycée ic auprès 
de rAcadëmte : on ks accoutumoit à &uter (ans aide fur le 
cheval, à lancer des traits^ à franchir des foflcsy à gvïmper fuf 
des hauteurs, à courir fur on terrern en pente, à s'attaquer/ 
ft fe pourfuivre, à faire toutes fbftes d'évolutions, ^ntôt je- 
parement de fmfanterre, tantôt cof^intement avec elle, 

Timagène me dilbrt: Quelque excellente gue foit cette 
cavalerie, elle fera battue, fî elle en vient aux mains avee 
«elle des Thébains. EHe n*admet qu'un petk non^bf^ de 
frondeurs & de gens de trait dans les intervalles de h. ligne ; 
les Thébains en ont trois fok autant, & ils n'emploient que 
des Theflalîens, fupérienrs, pour ce geme d^armes, a tort 
les peuples de ta Grèce. L'événement jiiAifia la prédîSioif 
de Timagène. 

L'armée fe dîfpofok à partir. Wufîeiirs familles étaient 
COTïftemées. Les fcntîmens de la nature Se de î'anwur fc fé- 
veilloient avec plus de force dans le coeur des mères & des 
époufes. Pendant qu^ks fc lîvpoîent à leurs craintes, des 
ambaifadeurs, récemment arrivés de Lacédémone, nous en* 
tretenoient du courage que les femmes Spartiates avoient fait 
paroître en cette occafion. Un jeune feldat tfifoit à fa mèr^ 
en lui montrant fon épée: EUe eft bioncoqjte! EM bk(\9 ^^' 
pondit-elle, vous ferez un pas de plus» Une autre Lacéde# 

moniennei 
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5M>memie^ en donnant k bouclier à fan fils, lui dh : Revenez 
avec cela ou fur cela*. 

Les troupes afli&èrent aux fêtes de BacchuSydont le dernier 
jour amenoît une cérémonie ^ue les cti^onftances rendirent 
très intéfeflante. Elle eut pour témoias le fénat, larmé^ 
im nonvinre infini de citoyens de tous états, d'étrangers de 
tous pays. Après la dernière ttagédie, nous vîmes parottre 
fiir le tJÉéatr^ un héraut fuivi db plufieurs jeunes orphelins, 
^rouverts d armes étèi^celantes. Il s'avança pour les préfentejr 
à cette augulle aifemblée ; &, d'une voix ferme & fonorei il 
pf<xnonça lentement ces mots : ,, Voicî des jeunes gens dont 
^ les pères (ont morts^^ la guerre, après avoir conlbattu avec 
^ courage. Le pçfUple, qui les aVûit adoptés, les a fait élever 
9, jufqu'à rage die yijAgt ans« Il leur donne aujourd'hui une 
Pf armure completle \ il Içs revoie chez eux v il leur affigne 
ff les premières places daas nos ^eâacles. „ Tous les 
çqeurs furent émus^» Les trmipes versèrent des larmes d'at- 
tçiidrplIbpaeMt, & partirent le Imiemmié 

* 

fin du Oxipiîre &i(ïMe: 



CHAPITRE XL 

iiance au Théafrei. 

TE viens de voir uile tragédie ; &, dans le dcfordfrc de mes 
J idées, je jette rapidement fur le papier les impreffioni 
aue j'en ai reçues* 

Le théâtre s'eft ouvert à la p^oînte du jour, J'y fuis arrivé 
avec fîdiotas. Kîen de fi împofant que le premier coup- 
ifbèîl: d^'uh côté, la fcène ornée de décorations^ exécutées 
par d^halS^tleis artîfliçs ; de l'autre, un vafte amphithéâtre, couvert 
de gradins qui s^élèvent les uns au-deflïis des autres jufqu'à 
une très grande hauteur ; (tes palier^ & dés efcaliers, qui fe 
prolongent éj: fe crotfent par intervalles, facilitent la commu- 
nication, il £vi(ent les gradins en plufieurs comparttmens, 
dont quelques u))s iW réfcrvés pour certains corps & cer<: 
ii^ns états^ 

. '^ A Spsrte, «^étolr «ir déAionDcw de pefdre fo» l^oodkif \ U créent 
fiir leur» boiiclkr& ou^on nip|K>rtj>it l£$ iblilau ihoiis. 

f Dans la deuxième année de iar 1046. olympiade» le pi^nner jour de» 
graîncieé Dkmi^aqiliftf ou' gi^ndes fêtes de âaccBus» lequel concotiraiit 
fottiours,- AiCifvm PédvVelf ai^ee le 1 2 (f ^ëp)té&oH^n> tômboi^ cette annfo^ 
aïkâ avrilde Paa 3^ afant J« C, 
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Le peuple abordoit en foule ; îl alloit, venoît, montoît, dé- 
fcendoit, crioit, rioit, fe preflbît^ fe pouffoitj & bravoit les 
officiers qui couroient de tous côtés pour maîntenH" k bon 
ordre. Au milieu de ce tumulte, font arrivés fucceffivement 
les neuf Archontes ou premiers magHtrats de la république, 
les cours de juftice, le lénat des cinq cents, les officiers gé- 
néraux de l'armée, les minîftres des autels. Ces divers corps 
ont occupé les gradins inférieurs. Au-deflus, on raflèmbloit 
tous les jeunes gens qui avoient atteint leur i8e. année. Les 
femmes fe plaçoient dans un endroit qui les tenoit éloignées 
des hommes & des courtifanes. L*orcheftre étoît vide. On 
lé deftinoit aux combats de poëfie, de mufique & de danfe, 
qu'on donne après la repréfentatîon des pièces : car ici, tous 
les arts fe réuniflTent pour fatîsfaire tous les goûts. 

J'ai vu dts Athéniens faire étendre fous leurs- pîés des 
tapis de pourpre, & s'affeoir mollement fur des couffins 
apportés par leurs efclaves ; d'autres, qui, avant & pendant 
la repréfentatîon, faifoient venir du vin, deâ fruits & des 
gâteaux ; d'autres, qui fe précipîtoîent fur des gradins pour 
choifir une place commode, & l'ôter à celui qui l'occupoit. 
Ils en ont le droit, m'a dit Philotas. C'eft une diftindion 
qu'ils ont reçue de la république pour récompenfe de leurs 
fervîces. , . . 

' Comme j^étois étonné du nombre des fpeélateurs : Il p'îut 
fe monter, m'a-t-il dit, à 30,000. La folennité de ces 
fêtes en attire de toutes les parties de la Grèce, & répand un 
cfprit de vertige parmi les habitans de cette ville. Pendant 
plufieurs jours, vous les verrez abandonner leurs affaires, fe 
refiifer au fpmmeil, paifer ici une partie de la journée hûs 
pouvoir fe raflafier des divers fpe£lacles qu'on y donne. C'eft 
un plaifir d'autant plus vif pour eux, qu'ils les goûtent rare- 
rrtent. Le concours des pièces dramatiques n'a lîeii que 
dans deux autres fêtes. Mais les auteurs réfervent tous leurs 
efforts pour celle-ci. On nous a promis fept à huit pièces 
nouvelles. N'en foyez pas furpris. Tous ceux qui cUnsia 
Grèce travaillent pour le théâtre, s'emprefTent à nous offrir 
l'hommage de leurs talens. D'ailleurs nous reprenons quel- 
que-fois les pièces de nos anciens auteurs; oc la lice va 
s'ouvrir par l'Antigone de Sophocle. * Vous aurez le plaifir 
d'entendre deux excellens afteurs, Théodore & Arîftodeme. " 

Philotas achevoît à peine, qu'un héraut, après avoij: im- 
pofc filence, s'eft écrîê : Qu'on falTe avancer le choeur de 
Sophocle. C'étoit l'annonce de la pièce. Le théâtre repré- 
fentoit le veflibule du "palais de Créon, roi de Thèhes. An- 
tigonç & Ifmène, filles d'OEdipe, ont ouvert la fccne, cou- 
vertes 
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nrcrtes d'un mafque. Leur déclamation m'a paru naturelle ; 
«nais leur voix m'a furpris. Comment nommez- vous ces 
aâriceSy ai-je dit ? Théodore & Ariiiodème, a répondu Phi- 
lotas: car ici les femmes ne montent pas fur le théâtre. Un 
moment après, un chœur de 15 vieillards Thébains eft 
entréi marchant à pas tnefurés fur 3 de front & 5 de hau- 
teur. Il a célébré, dans des chants mélodieux, la vîftoire 
que les Thébains venoient de remporter fur Polynice, frère 
d'Antîgone. 

L'aÔion s'eft înfenfiblement développée. Tout ce que je 
yoyoisj tout ce que j'entendois, m'étoit fi nouveau, qu'à 
chaque inftant mon intérêt croilFoit avec ma furprîfe. En- 
traîné par les preftiges qui m'entouroient, je me fuis trouvé 
au milieu de Thèbes. J'ai vu Antigone rendre les devoirs 
funèbres à Polynice, malgré la févère défenfe de Créon. 
J'ai vu le tyran, fourd aux prières du vertueux Hémon fon 
fils, qu'elle étoit fur le point d'époufer, la faire traîner avec 
violence dans une grotte obfcure, qui paroiflbit au fond du 
théâtre, & qui devoit lui fervir de tombeau. Bientôt, eiFrayé' 
des menaces du ciel, il s'eft avancé vers la caverne, d'où for- 
toient des hurlémens effroyables. C'étoîent ceux de fon fils. 
Il ferroit entre fes bras la malheureufe Antigone, dont un 
nœud fatal avoit terminé les jours. La préfence de Créon 
irrite fa fureur ; il tire l'épée contre fon père ; il s'en perce 
lui-même, & va tomber aux pics de fon amante, qu'il tient 
cnibrafles jufqu'à ce qu'il expire. 

Ils fe paflbient prefque tous à ma vue, ces évènemens 
cruels ; ou plutôt un heureux ëloignement en adouciffoit 
l'horreur. Quel eft donc cet art qui me fait éprouver à la 
fois tant de douleur & de plaifir, qui m'attache fi vivement à 
des malheurs dont je ne pourrois pas foutenir l'afpeâ: ? Qiiel 
merveilleux affortiment d'illufions & de réalités ! Je volois ai| 
fecours des deux amans ; je déteftois l'impitoyable auteur de 
leurs maux. Les pallions les plus fortes déchiroient mon 
ame fans la tourmenter; &, pour la première fois, je trouvois 
des charmes à la haine. 

Trente mille fpe6î:ateurs, fondant en larmes, redoubloîent 
mes émotions & mon ivreiTe. Combien la prîncefle eft-elle 
devenue intéreifante, lorfque, de barbares fatellites l'entraî- 
nant vers la caverne, fon cœur fier & indomptable, cédant à 
la voix'impérieufe de la nature, a montré un inftant de foî- 
bleflè, & lait entendre ces accens douloureux : 

„ Je vais donc toute en vie defcendre lentement dans le 
9, féjour des morts! je ne reverrai donc plus la lumière des 
ji deux! O tombeau, ô lit funèbre, demeure éternelle ! Il 

9 4 M 
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,, ne me refte qu'un efpoir:- vous me fervirez de palTage pour 
^, me rejoindre à ma famille, à cette famille défaftreufe dont 
t» j^ péris la dernière & la plus miférable. Je reverrai les 
,y auteurs de mes jours ; ils me reverront avec plaidr ^ & toi» 
jj Polynice, ô mon frère, tu (auras que^ pour te rendre des 
,, devoirs prefcrits par la nature & par la religion, j'ai fa- 
„ crifîé ma jeunelTe, ma vie, mon hymen, tout ce quej avois 
„ de plus cher au monde. Hélas ! on m'abandonne en ce 
^, moment funefte. Les Thébains infultent à mes malheurs. 
„ Je n'ai pas un ami dont je puiffe obtenir une larme. J'cn- 
„ tends la mort qui m'appelle, & les dieux fe taifent. Où 
^ font mes forfaits ? Si ma piété fut un crime, je dois Tex- 
„ pier par mon trépas. Si mes ennemis font coupables, je 
„ ne leur fouhaite pas de plus affreux fupplices que^, le 
„ mien.,. 

Ce n'eil qu'après la repréfentation de toutes les pièces 
qu'on doit adjuger le prix. Celle de Sophocle a été fnivie de 
quelques autres que je n'ai pas eu la force d'écouter. Je 
n'avois plus de larmes à répandre, ni d'attention à doimer. 

J'ai copié dans ce chapitre les propres paroles de mon 
journal. Te décrirai ailleurs tout ce qui concertée l'art dra*> 
matique, ce les autres fpeâacles qui relèvent l'éclat des fêtes 
Dionyfiaques. 

Fin du Chapitre onzième. 

CHAPITRE XII. 

Defcrtption d'Athènes. 

IL n'y a point de ville dans la Grèce qui pré (ente un (i grand 
nombre de monumens, que celle d'Athènes. De toutes 
parts s'élèvent des édifices refpeélables par leur ancienûeté, 
ou par leur élégance. Les chef-d'œuvres .de la fculpture 
font prodigués jufques dans les places publiques. Ils embel- 
lijTent, de concert avec ceux de la peinture, les porti^es & 
les temples. Ici tout s'anime» tout parle aux yeux du ^p€c« 
tateur attentif. L'hiftoire des monumens de ce peuple (croit 
l'hiftoife de fes exploits, de fa reconnoilTance & de fon culte. 
Je n'ai ni le projet de les décrire en particulier, ni la pré- 
tention de faire pa(rer dans l'anae de mes lecteurs, l'impreflion 
que les beautés de l'art faifoient fur la mienne. C'e(! un 
bien pour im voyageur d'avoir acquis un fonds d'émotions 
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éooces & vivesy dont le fouvenir fé renouvelé pendant toute 
(à vie ; mats il ne fautoit les partager avec ceux qui^ ne les 
ayant pa^ éprouvées, slntéreflènt toujours plus au récit de 
fes peines, qu'à celui de fes plaifirs. }*imiter2ti ces inter*^ 
prêtes qui montrent les fingularités d'Olympie &de Delphes; 
je conduirai mon leâeur dans les diilërens quartiers d'A* 
thènes: nous nous placerons aux dernières années de mon 
féjour dans la Grècci & nous commencerons par aborder au 
Pîrée». 

Ce 

• Voyez le plan d'Athènes, Se celui de fcs environs. 

J'ai cm devoir mettre fous ks yeu* du k£teur l'efquifie d'un plan d'A- 
thènes, relatif au temps où je place k voyage du jeune Anachariis. Il eft 
très imparlait, & je fuis fort éloigné d'en garantii" l'exaé^itiide. 

Après avoir comparé ce que les anciens auteurs ont dit fur la topogra* 
phie de cette ville, Se ce que les voyasetirs modernes ont cru découvrir dani 
&s ruines, je me fuis borné à fixer, le mieux que j'ai pu, la portion de 
quelques monumens remarquables. Poiur y parvenir, il Êilloit d'abord dé- 
terminer dans quel quartier fe trouvoit \à place publique, que les Grecs 
nommoient Agora, c'eft-à-dire, mai'ché. 

. Dans toutes les villes de la Grèce, il y avok une principale fdaCe déco- 
rée de ftatues, d'autels, de temples Se d'autres édifices publics, entourée de 
boutiques, couverte, en certaines heures de la joui-pée, des proviftoiiS néceil 
{mi'cs à la fubfiftance du peuple. Les habitans s'y rendbient tous les jours. 
Les vingt mille citoyens d'Âfchènes, dit Démoftiiètte, ne ccfiênC de fréquen- 
ter la place, occupés de kurs afiBûres, ou de celles de l'état. 

Parmi les anciens auteurs, j'ai préféré les témoignages de Platon, de 
Xénophon, de Démofthène, d'Ëfchine, qui vtvoient à l'époque que j'ai 
choiiie. Si Paufanias paroit ne pas s'accorder entièrenàent avec eux, j'a** 
vertis qu'il s'agit ici de la place qui exiftott de leur tempt^ Se non de celle 
dont il a parle. Je ferois la même réponfe à ceux qui m^oppo&roicnt det 
padages relatifs à des temps tifop éloigné» de mom époque. 

Plate pubtique, ou Agora, Sa poiition eft déterminée par les pàflàge^ 
iuivans. Efchine dit ; „ Tranfpertez vous en cfprit ao Pcecile (c'écoit un 
M célèbre portique) f cai* c'eft dans la place publique que font les momimens 
y, de vos grands exploits. „ Lucien introduit plufieurs pfailoibpbes dan» 
un de fes dialogues. Se fait dire à Platon : „ Il n'eft pas narefiaîre d^aller 
y, à la maifon de cette femme (la phiblbphie). A ibn retour de TAcaîSé- 
,., mie, elle viendra» Aiivant (a coutume, au Céramique,, pour fe promener 
9, au Pœcik.,,. „ A la lurifê d'Athènes par Sylla, dit Pîutarqiie, k fâng 
,, verle dans la place publique, inonda le Céramique, qui eft au-dedans de 
9^, la pente Dipyle, Se pluûtôirs aflurent qu'il fortit par la porté, & fir ré* 
„ pandit dans le fauxbourg.,. 

Il fuit de là, I*. que cette place étoit dans le quaitîer du Géramiqàie; 
9?. qu'eik étoit près de la porte Dipyle ; c'eft celk par où Ton alloit à 
l'Académie; s*, que k Poeeik étoit cUns la place. 

Eickine, dans Tendrott que je viens^dé citer, Eût entendre clairement que 
le Métroon fe tTouvoit dans la place. C'étott une enceinte Se un tempk en 
rhomieur de la mère des dieux. L'encdnte renftrmott auffi k palais du 
ieoiit ; Se cela eft confirmé, par phificurs paflkges. 

Api'es le Métroon, j'ai placé les monumens indiqués tout de fuite par 
Pauianias, comnne k Tholus, les ftstoes des Eponymes, Sec, Yj ai mis 
avec Hérodote, k ten^k d'£acus $ Se d'après Bémofth^e». k Léocorion, 

temple 
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Ce port, qui en contient trois autres plus petits, cft 4 
l'oueft de ceux de Munychie et de Phalère, prefque aban-r 
donnés aujourd'hui. On y raffemble quelquefois jyfqu'à 300 
jgalères; il pourroit en contentir 400. Thémiftocle en fit, 

pour 

fcmple confti-uît en l'honneur de cet filles de Léos, qui fè facrifièrent an- 
tretois pour éloigner la pefle. 

Portiqiu du Roi. Je rai placé dans un point où fe réuniffoient deuxruei 
qui conduifoient à la place publique: la première td indiquée par fiuÙLr 
nias, qui va de ce portique au Métroon ; la r«ecdnde, par un ancien auteuf 
^m dit pofitivement, que, depuis le Pœcile 8c le portique du Roi, c'eft-à- 
clîre, depuis l'un de ces portiques jufqu'à l'autre, on trouve plufiturs Her^ 
mes, ou ftatues de Mercure terminées en gaine. 

PœàU Êf Portique des Hermès. D'après ce dernier padàge, j'ai mis le 
Poecilc au bout d'une rue qui va du portique du Koi juliqu'à la place pu. 
blique. Il occupe fur la place un des coin^ de la rue. Au coin oppofé, 
(levoit fe trouver un édifice, nommé tantôt portique des HeiTnès, èc tantôt 
fimptement, les Hermès. Pour prouver qu'il étoit dans la place publique, 
deux témoignages fufHront. Mnéfîmaqxie diibit dans une de les comédies: 
9» Allez-vous-en à l'Agora, aux Hermès. „ En ceitaines fêtes, dit Xéno- 
5> phbn, il convient que les cavaliers rendent des honneurs aux temples & 
„ aux (latues qui font dans l'Agora. Ils commenceront aux Hermès, fe« 
^f ront k tour de PAgora, Se reviendront aux Hermès.,, J'ai p^-nié, en 
confeqnence, que ce portique devoit terminer la rue où fè troutroit une 
fiiitc d'Hermès. 

Le Pœcile étoit dans la place, du temps d'EfchUc ; il n'y étoit phis du 
temps de Paufanias, qui parle de ce portique avant que de fe rendre à la 
place : il s'étoit donc fait des changemens dans ce quaitier. Je fuppofe 

2 d'an (iècleon vivoit Paufanias, une partie de l'ancienne place étpit couverte 
e malfons ; que vers fa partie méridionale, il ne reftoit qu'une rue, o^ fe 
tronvoît le Sénat, le Tholtis, &c. que fa partie oppoiée s'étoit étendue vers 
le nord. Se que le Pœcile en avoit été féparé par des édifices : car les chan- 
gemens dont je pai'le n'avoient pas tranfporté la place dans un autre quar- 
' tier. Paufanias la met auprès du Pœcile j Se nous avons vu que du tempt 
de Sylla, elle étoit encore dans le Céramique, auprès de la porte Dipyle. 

A la faveur de cet arrangement, il e(t aiTez facile de tracer la route de 
Paufanias. Du portique du Roi, il fuit une rue qui fe prolonge dans U 
paitie méridionale de l'ancienne place ; il revient par le même chemin ; il 
▼ifîte quelques monumens qui font au fud-oueft de la citadelle, tel qu'uQ 
édifice qu'il prend pour l'ancien Odéum, l'EleufiUium, &c. -y il revient 
au portique du Roi ; &, prenant par la rue des Hermès, il fe rend d^abord 
mi Pœcile, & enfuite à la. place qui exiftoit de fon temps, laquelle avoit, 
iiiivant les apparences, fait partie de l'ancienne, oudu moins n'en étoit pas 
fart éloignée. J'attribuerois volontiers à l'empereur Hadrien la plupart 
des changemens qu'elle avoit éprouvés. 

En fortant de l'Agora, Paufanias va au GymnMe de Ptolémée, qui 
n^exiftoit pas à l'époque dont il s'agit dans mon ouvrage \ Se de* là, au 
temple de Théfée, qui exifle encore aujourd'hui. La diftance de ce temple 
à l'un des points de la citadelle, m'a été donnée par M. Foucherot, habile 
ingénieur, qui avoit accompagné en Grèce M. le comte de Cboifeuil-Gouf* 
iîer. Se qui depuis, ayant vinté une féconde fois les antiquités d' Athènes^ 
a bien voulu me conununîquer les lumières qu'il avoit tirées de Tinfpec- 
tion des lieux. . . 

J'ai fuivi Paufanias jufqu'au Prytanée. De-là il m'a paru remonter- 
Ticrs le noid-eâ« Il y trouve j>lufieiu^ tçmpl^s, ceux de Séraphis^ de Lu.^ 

c * cincA . 
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pour aînfi dire, la découverte, quand îl voulut donner una 
marine aux Athéniens. On y vit bientôt des marchésj^ des 
magafins, et un arfénal capable de fouj^nir à l'armement d'uni 
grand nombre de vaîffeaux. 

Avant 

cine, de Jupiter Olympien.- li tourne à Teft, & parcourt un quartier quî^ 
idans mon plan, eft au-dehors de la ville, & qui, de fon temps, y tenoit, 

Îmîfque les murailles étoient détruites. Il y vifite les jardins dç Vénui^ 
e Cynbfargc, le Lycée. Il pafle riliffus, & va au ftade. 

Je n'ai pas fuivi Paufanias dans cette route, parce que plufleiurs des mo-^ 
numens quV)i\ y rencontroit, étoient poftérîeurs à mon époque, & que leK 
autres ne pouyoient entrer dans le plan de Mntérieur de la ville : mais je 
le prends de nouveau pour guide, lorfque, de retour au Prytanée, il fe rend 
à la citadelle, par la rue des Trépîés. 

Rue des Crépies. Elle étoit ainlî nommée, fuivant Paufanjias, parce 
^u'on y voyoit plufieurs temples où Ton avoit placé des trépiés de bronze 
en l'honneur des dieux. Quel fût le motif de ces confécratiôns ? Des vic- 
toires l'emportées par les triEus d'Athènes aux combats de nuilî^ue & de 
danfe. Or, au pié de la citadelle, du côté de Teft, on a découvert plu- , 
iieurs infcriptions qui f6nt mention de pareilles viftoires. Çc joli édifice» 
connu maintenant fous le nom de Lanterne de Démofthène, faifoit un des 
omemens de la me. Il fût conftruit en marbre, à roccafion du prix décer. 
né à la tribu Acamantide, fous Tarchontat d'Evaenète, Tan 335 ayant J^ 
C, un an après qu'Anacharfis eut quitté Athènes. Près de ce monument, 
fyt trouvée, dans cçs derniers temps, une infcription i-apportée parmi celle» 
de M. Chandler. La tribu Pandionide y prelcrivoit d'élever, dans la, 
maifon qu'elle pofledoit en cette rue, une colonne pour im Athénien nom- 
mé Nîcias, qui avoit çté ion Chorè^e, à qui avoit remporté le prix aux 
fêtes de Bacchus, & à celles qu'on nommoit Thargélies. Ilyçtoitdit 
encore, qije déformais (depuis l'archdntat d'Euclide, l'an 403 avant J« 
C), on infcriroit fur la même colonne les noms de ceux de la tribu, qui, 
en certaines fêtes, mentioiuiées dans le décret, remporteroient de femblables 
avantages. 

D'après ce que je viens de dire, il eft vifible que h rue des Trépîfii^ 
iongeoit le côté oriental de la citadelle. 

Odéum de Péricîès. Au bout de la rue dont je viens de parler, & avant 
que de parvenir au théâtre de Bacchus, Paufanias trouva un édifice doaf 
îl nenouç apprend pas la deilination. Il obferve ièulement au'il fut con-. 
ftnjit fur le modèle de la tente de Xerxès, & qu'ayant été brftlc pendant le 
(îége d'Athènes par Sylla, il fut refait depuis. Rapprochons de ce té- 
moignage les notions que d'autres auteurs nous ont laiHées fur l'ancien 
Odéum d'Athènes. Cette efpèce de théâtre fut élevé par Péricîès, &c dcf- 
tinéau concoure des pièces de mufique: des colonnes de piene ou de mar- 
bre en foutenoient le comble, qui étoit conftruit des antennes & des mâts enle- 
vés aux vaiifeaux des Perfes, & dont la forme imîtoit celle de la tente de 
Xerxès. Cette forme avoit donné lieu à des plaifanteiies. Le poëte Cra- 
tinus, dans une de fes comédies, voulant faire entendre que la tête de Pé- 
riclès fe terminoit en pointe, difoit que Péricjès portoit l'Odéum fur là 
tête. L'Odéum fut brûlé au (îége d'Athènes par Sylla, & rép^é bientôt 
après par Aiiobarzane, roi de Cappadoce. 

Par ces paflages réunis de.différens auteurs, on voit clairement que l'c-" 
difice dont parle Paufanias eft le même que l'Odéum de Périclès 5 & par le 
pailkge de Paufanias, que cet Qdéum étoit placé entre la nje des Trépied, 
Se le théâtre de Bacchus. Cette pofition eft encore confirmée par l'autori- * 
te de Vitreve» qui met TOdéum à la gauche du théâtre* Mais Paufanias ' 
^ • avoit 
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Avaat que de mettre pié à terre, jetez les yeux fur le pro* 
iDontoive voUin. Une pieiTre quanrée, (ans omemesis, et po* 
(ee fur une (Impie bafe, eft le tombeau de Themiftocle. Son 
corps fut apporté du lieu de Ton exU* Voyez ces vaiflèaux 

avait d^ donné le nom d^Odénra i on antre édifice. Je r^ondmliientôt 
i cette dîflficulté. 

TbuUre de Bacehus» A Tan^Ie (ûd^ueft de la citadelle, exifteat encore 
^ ruines d^îin théâtre qu*on avoit pri» jurau'à pWent pour cebû de Bsc- 
chus, où l'on repré&ntoit des tragédies U des comédies. Cependant M, 
Chandtei' a placé le théâtre de Bacchus à l'aiiglc fud-eft de la ciâdelk j k 
j*ai Aiivi (on opinion, fondée fur plufienrs raiions. lo^ A rintpeâion du 
ferreÎB, M, Chandier a jugé qu*on avtn^ autrefois conftniit un théâtre ea 
cet endreit ; & M. Foucherot a depuis vlrifié le faît« a?. PaufaniasrapT 
porte, qu*au«defius du théâtre on voyoit de fon temps un trépSé, dans nne 
grotte taillée dans le roc f & juftemcnt au-deflbs oe la fcntne theatrak re- 
connue par M. Chandier, eft une potte crenlee dans le roc, & ccuTotib 
depuis en unr ^li^e, fous le dtre & Panagia j^Uiottfa, qu'on peut rendri 
par Notn Dame de la Gr§tte. Obièrrons que le mot J^êtifa défigne 
claimiient le mot rv«X«Àir, que Panfaniat donne à la caverne. Vojrez ce 
^ue les voyageurs ont dit de cette grotte» il eft vrai au*au-deflus du ùua-i 
tre du fud*oueft, iont deux efpèces de nichts \ mais elles ne fauroient, ca 
aucune manière, être confondues avec la grotte dont parle ^auiânias. 3*« 
Xénophon^ âi parlant de rcxercice.de la cavalerie, qui Ct fâiibit au l'jcéei 
àM plutôt auprès du Lycée, dit t „ Lorlque les cavaliers auront paile l'angle 

Eau théâtre qui eft à roppofite, &c.„t donc le théâtre ét<nt du coté du 
ycée« 4*. J'ai dit qMC dans les principales fetcs des Athâiiens, de^ 
cliœurs tirés de chaque tribu fe difput oient le prix de la danfe & de la mo- 
£que i^ qu'on dbnnoit à b tribu vi^orieuTe un trépié qu'elle conioaoit 
aux ^eux ; qu'au*deflbus de cette o^Qrande, on gravoit fon nom, cehii di^ 




icnpHoBS, tracées en différens temps, 

àyoïeiit'reniporté le prix. Une de ces inicriptions eft de l'an 310 avant Jr 

C, te virt^ podéiieure que de quelques années au voyage d'Anacharfis. 

tfts qu'on trouve* à l'extr^tté de hi citadelle, du c6té du fud-eft, le^ 
monunufns élevés pour Ceus^ qui* avoient été couronnés dans les combats 
aue Ton donnott cotmnunément au théâtre, on eft fondé à pen^ que le 
théâtre de Bacchus étoit placé à la fuite de la rue des Trépiés, & préciie^ 
ment à Tendroit ou Hf . Chandier le fuppofe. En effet, comme je le dU 
dans ce douzième chapitre, les trophées des vainqueurs dévoient être auprcf 
du champ de bataille. 

Les auteurs qui vivotent à l'époque que j'ai choifie, ne parlent que d'un 
théâtre. Celui dont cm voit les ruines à l'angle fud-oueft de la citadelle^ 
n'exiftoit donc pas de leur temps. Je le prends, avec M. Chandier, pour 
rOdéum mt'Hérode, fils d^Atticus, fit conftruire environ 500 ans api^ 
$c auquel rhiloftrate donne' lé nom de théâtre. „ L'odéum de Patras, dit 
„ Fatifaiiias, feroit le plus4)eau de tous, s'il n'étoit effacé par celui d'A- 
„ thènes, qui furpaflè tons les autres en grandeur & en magnificence. 
„ Ceft Hék-ode l'Adiénien qui l'a fait, après la mort & en l'honneur de ia 
j, femme* Je n*en ai pas parlé dans ma delcrtption de TAttique» parce 
91 ^u'il n'étât pas commencé quand je compoias cet ouvrage*,^ rhîlo» 

ftratc 



<^ arrivent, ^i vont partir, qui partent ; ces femities, ces 
enfans 5|ot accourent fur le rivage, pour tecevoir les ptremieri 
embral^mens, ou les derniers adieux de leurs épciix et de 
leurs pîreei ces cootmis de la douane ipA s'empreflènt d^ou- 

vrîf 

ftrate rqnarque aiifli qtie le théâtre d*H6rode étdît un des jplut beaux ou^ 
trages du inonde. 

M. ChiufiAir Amrâtr ^^iX)d€um4m tbla«ied1i£rode» amt^técoa- 
ftniit fur les ruines de TOdéum de Pédctès, }e ne puis être de fi>n aTJis# 
Paufaniat qui place aiUeurs ùt dernier édifke, ne d^t pas^ en parlant du 
pmnieri.qirfllrode le rebâtit, mais qu*il le fit, tfiMmnv* D^x» la fupp^* 
fition de M. CtundHr, Vanclen Odéum auroit été à droite du théfUre d^ 
l^cchus, tandis qpe, (vivant Vitmve, il étmt à çauche« Enfin, j>i fait 
Voir plus h^ut que l'Q4éuxo de Péridès étolt a rangicfiid-eftdelaô* 
tadetfe. 

On conçoit à ^iré^^pourqnol Pauûmias, ch longeant le c5té méridional 
de la citsulelle, dejmti»^ fangk fud-eft, où il a vu ic théâtre de $accbu^ 
ne paru ni de T-Odeuro^ ni d aucuue efpèce de théâtres c^eft ^^en efSec U 
n'y en avoît point dan^ Tan^ fud-^oueft, quand il fit ion premier Uytt, qA 
traite de l' Attaque* ^ '^ 

Pnjfx. Sur une colline peu éloignée de la citadelle, on volt encart I^ 
reftes dHin monument qu^on a pris tantôt pour TArém^e, tantôt pour k 
PivpLf d*autre$ fois pour TOdéum. C^eft un grand efpace» dont Tepceintc 
eft en partie pratiquée dans le roc, Se en partie formée de gros quartier» da 




'nyx 
réopage; de -ce lieu on pouvoit voir le port du Pifée. Tous ces caKfU> 
tères çonvienneiu au monument dont il y^ziU Mais 11 en eâ vn €fHX}r'e 
plus décifif : „ (^nd le peuple eSt aflis uir xe rocher, dit Ariâcj^ne^ 
fcc, i „ 4( c'eft liu fjiy^ ^u^if p^le. J'omets d^autres f reures qui nen- 
droient a TappVH àe oeÛes-l^. 

Cependant P^tfanias papoit avoir pris ce monument po«r TOdéum* 
<^*en doit-Qn cimclure ? Q^ de fon temps le Pnyx, dont d m Mcle faê$ 
atoit chafi^ de no{n, par^ qne le peuple ayant ceue de a*y aiTempler, -oa y 
aroit établi ]e concoure des muficiens* En rapprochant toutes ks notions 
qu^pn peist ayoir ilrr cet article, on £n «ouelura^ que ce concoucs fe fit, 
d*abor(f, dans un édifice conftniit à i'asgle iud-^ de la citadelle i c^pk 
t^i)déiim de Périctès: enfuite dans ie "Payx^ c*eft TOdéum dont jparW 
Paulânias : ei^in, % le théâtre doat il.rofte encore une partie à V^aa^ ji^* 
ouetide la citadelle; c'eapQdéuv d*Hérode,filsd*Attu:u8. 

Ten^ifâ jMpitfr Olpa^ifu* Au nord de la ^tadelle, A>hfifteut eoeoiv 
des rumes pf>^ai6ques, qui ont fixi Tattention des voyageurs. <Quelqueii- 
uns ont cru ^ recohnoLtre lt% reftes de ce fuperbe temple de JupUcr Qïyimr 
pien, que Pi2i(trate aArqit commencé, qu^on tenta plus d'une lois d'achever^ 
dont %ila 4t tranfporter les colonnes à Rome, & ^ui fut enfin rétabli mt 
Hadrien. Ils s'étoîent fondés fur le récit de Pau (amas, qui femble, en q^, 
indiqiier c^te paTitioa ; «nais Thucydide dit formellement, que 'Ce liemple 
étok au fiid de 4a citadielle ; ^iôn témoi2;nage eft accompa^>é de d^^àilf 
qui ne pernieUeut pas d'ad^ter la 'Correction que Valla et rankokr piTp» 
j^ent défaire au texte de Thucydide. M. Stuart js'eft pcévak 4e Aaur 
torité de Cet j^iflorien, pour placer le tempk de Juoiter 01uiupi^,atf lAilUeft 
de la citadelle^ dan^s ut) eodvoit où exigent encore de gnindes ^oc^kuwes ^ue 
I*onappe]le communément colonnes d'Hadrien. Son opinion a éité ctwar 
l^attue |>ar M« le Rot, quv prend pour un refte du Panthéon de cet empe« 

reuTi 
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vrîr les ballots qu'on vient d'apporter, & d'y appofer leurs ca« 
chetSy jufqu'a ce qu'on ait payé le droit de cinquantième; 
ces magiftratSy ces infpe^urs qui courent de tous côtés; les 
un^y pour fixer le prix du blé & de la farine ; les autres, poui^ 
en faire tranfoorter les deux tiers à Athènes; d'autres, pour 
empêcher la fraude> & maintenir Tordre. 

Entrons fous l'un de ces portiques qui entourent le port. 
Voilà des négocians quî^ prêts à faire voile pour le Pont- 

lieur> les colonnes dont il s'*agit. Malgré la déférence que j*aî pour les lu- 
mières de CCS denx favans voyageurs, j'avois d*abord foupçonne que le tem- 
ple de Jupiter Olympien, placé par Thucydide au fud de la citadelle, étoit 
tm vieux temple, qui, fuivant ime tradition rapportée par Paufanias, fut, 
dans les plus anciens temps, élevé par Deucalion, Se <)ue celui de la partie 
du nord avoit été fondé par PiTidrate. ' De tette manière, on concilieroit 
Thucydide avec Paufanias ; mais, comme il en réfultecpit de nouvelles dif- 
ficultés, j^ai pris le parti de tracer au liafard, dans mlSplan, un temple de 
Jupiter Olympien au fud de la citadelle. " 

M. Stuart a pris les ruines qui ùmt au nord, pour les reftes du Pcécile^ 
mais je crois avoir prouvé que ce célèbre portique tenoit à la place publi- 
que, fituée auprès de la porte Dipyle. D^ailleurs, T^ifîce dont ces ruines 
éifoîent partie, paroît avoir été conftruit du temps d^Hadrien, Se devient 
par- là étranger à mon plan. . 

Stade, Je ne Tai pas figuré dans ce plan, parce que je le crois pofté- 
rieur aux temps dont je parle. Il paroit en effet, qu^aii fiècle de Xénophod, 
•n s*exerçoit à la courfe, dans un efpace, peut-être dans un chemin qui 
commençoit au Dycée, & qui fe prolongeoit vers le fud, fous les murs de 
la vilki Peu de temps après, Torateur Lycurgue fit applanir & eiltourerde 
chauflees un terrein, qu^un de Tes amis avoit cédé \ la république. Dans 
la fuite, Hérode, fils d'Attiais, reconftruifit & revêtit prefque entièrement 
fie marbre le Stade dont les ruines fubfiftent encore. 

Murs de la <vilU. Je fupprime plufteurs queftions qu'on pourroit élever 
lûr les murailles qui entouroient le Pifée & Munychie, fur celles qui du 
Pirée^& de Phalère aboutiflToient aux mui's d'Athènes. Je ne dirai qu*un 
mot de Tenceinte de la ville. Nous ne pouvons en déteiTniner la forme } 
mais nous avons quelques fecours pour en connoitre à peu-près Tétendue. 
Thucydide faifant Ténumération des troupes nécefiaires pour garder les 
murailles, dit que la partie de l'enceinte qu'il falloit défendre, étoit de 4 
ftades (c'e(( à-dire, 4063 toifes Se demie), & qu'il reftoit une partie qui 
n'avoit pas befoin d'être défendue ; c'étoit celle qui fe trouvoit entre les 
deux pomts où venoient aboutir d'un côté le mur de Phalère, Se de l'autre 
celui du Pirée. Le fcholiafte de Thucydide donne à cette partie 17 ftades 
de longueur. Se compte en conféquence, pour toute l'enceinte de la ville, 
60 ftades (c'eft-à-dire, 5670 toifes ; ce qui feroit de tour à-peu-près deux 
lieues Se un quart, en donnant à la lieue 2500 toifes). Si l'on vouloit fuivre 
cette indication, le mur de Phalère remonteroit jxifqu'auprès du Lycée j ce 
qui n^eil pas poiTible. Il doit s'être glillé une faute confidérable dans le 
fcholiafte. 

Je m'en fuis rapporté à cet égard, aînfî que fur la difpofition des longues 
murailles. Se des environs d'Athènes, aux lumières de M. Barbie, qui, 
après avoir étudié avec foin la topographie de cette ville, a bien voulu ex- 
^ter le foible efïai que je préfente au public. Comme nous différons for 
quelques {^ints principaux de l'hitérieur, il ne doit pas répondre des er- 
reurs qu'on trouvera dans cette partie du plan. Je pouvois le couvrir de mai- 
iims; miM il étoit impoflibk d'en diriger ks mes» 

Euxîfl 
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Euxin ou pour la Sicile, empruntent à gros intérêts les fom- 
mes dont ils ont befoin, & rédigent Taâe qui comprend les 
conditions du marché. En voilà un qui déclare, en préfencô 
de témoins, que les effets qu'il vient d'embarquer, feront, en 
cas de naufrage, aux rir^ues des prêteurs. Plus loin, font 
expofées, fur des tables, différentes marchandifes du Bofphore^ 
& les montres des blés récemment apportés du Pont, de 
Thrace, de Syrie, d'Egypte, de Libye & de Sicile. Allons 
à la place d'JEIippodamus, ainfi nommée d'un architeâe des 
Milet, qui Ta conftruite. Ici, les produâions de tous les 
pays font accumulées: ce n'eft point le marché d'Athènes; 
C*eft celui de toute la Grèce. 

Le Pirée eft décoré d'un théâtre, de plufieurs temples, & 
de quantité de ftatues. Comme il devoit aflurer la fubfiftance , 
d'Athènes, Thémiftocle le mit à l'abri d'un coup de main, ea 
faifant conftruire cette belle muraille qui embraffe & le bourg 
du Pirée> & le port de Munychie. Sa longueur eft de 60 
ftades ; fa hauteur> de 40 couaées*. Thémiftocle vouloit I^ 
porter jufqu'à 8b. Sa largeur eft plus grande que la voie de 
deux chariots. Elle fut conftruite de groifes pierres équarries^ 
ic liées à l'extérieur par des tenons de fer ôc de plomb. 

Prenons le chemin d'Athènes, & fuîvons cette longue mu-^ 
raille, qui du Pirée s'étend jufqu'à la porte de la ville, danà 
une longueur de 40 ftades. Ce fut encore Thémiftocle qui 
ibnha le deffein l'élever; & fon projet ne tarda pas à s'exé- 
cuter fous l'adminiftration de Cimon & de Périclès. Quelques 
années après, îli en firent conftruire une femblable, quoiqu'un 
peu moins longue, depuis les murs de la ville, jufqu'au port 
de Phalère. Elle eft à notre droite. Les fondemens de l'une 
ic de l'autre furent établis dans un terrein marécageux, qu'on 
eut foin de combler avec de gros rochers. Par ces deux mur$ 
de communication, appelés aujpurd'hui longues murailles, le 
Pirée fe trouve renfermé dans l'enceinte d'Athènes, dont il 
eft devenu le boulevard. Apres la prife de. cette ville, on fut 
obligé de démolir, en tout ou en partie, ces différentes fortifi- 
cations ; mais on les a prefque entièrement rétablies de nos 
jours. 

La route que nous fuîvons, çft fréquentée dans tous les 
temps, à toutes les heures de la journée, par un grand nom- 
bre de perfonnes que la proximité du Pirée^ fes fêtes & fon 
commerce attirent dans ce lieu. 

• La longueur étoit de 5670 toifes, et par conféqucnt de deux de noj 
Ijeues de 4500 toifes, avec un excédent de 670 toifes, environ un quart de 
Meue. La hauteur étant de40coydé«s, ou 60 pie» Grecs, 'étoit tie 56) 
pîés d« roi. 

Nous 
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Nous voici en préfence d'un cénotaphe. Les AthéateM 
Font élevé pour hënorer la mémoire d'Euripide mort en 
Macédoine. Lifez les pfemiers mots de Tinfcription: La 
gloire d'Euripide a pour monument la Grèce entière Voyez- 
vous ce concours de Ipeâateurs auprès de la porte db la 
ville, les litières qui s'arrêtent en cet endroit, & fur un 
échafaud cet homme entouré d'ouvriers? C'eft Praxitèle; il 
va faire pofer^ fur une baie qui fert de tombeau^ une fupeibc 
ftatue équeftre qu'il vient de terminer. 

Nous v<Mlà dans la viUe^ & auprès d'un édifice qui fe nom* 
me Pompçïon. C'efl de-là que partent ces pompes ou proce& 
fions de jeunes garçons & de jeunes ^Hes, qui vont par inter« 
valles figurer dans le$ ^tes que célèbrent les autres nations^ 
Dans un temple voifin, confacré à Cérès, on admire la ftatue 
de la Déefle, celle de Proferpine, & celle du jeune lacchvs; 
toutes trois de la main de Praxitèle. 

Parcourons rapidement ces portiques qui fe préfentent le 
long de la rue^ & qu'on a fingulièrement multipliés dans la 
ville. Les uns font ifolés ; d*autreS| appliqués à des batimens 
auxquels ils fervent de veftibules. Les philofc^hes & les gens 
oififs y paflènt une partie de (a journée. On voit dans preC* 

S te Cous, des peintures ic des ftatues d*un travail excellent* 
ans celui où l'on vend la farine^ Vous trouvères un taUemt 
d'If élène, peint par 2^uxls. 

Prenons la rue que nous avons à gauche : eUe nous con-* 
duira au quartier du Pnyx, & près de Tendroit où le peuple 
tient quelques unes de (es allèmUées. Ce quartier, qui eft 
très fréquente, confine à celui du Céramique ou desTuilîerieSi 
« aSnfi nommé des ouvrages en terre cuite, <iu'on y fabriquoit 
autrefois. Ce vafte emplacement eft divi(e en deux parties ;. 
Tune au-delà des murs, où fe trouve l'Académie ; l'autre en 
dedans, où eft la grande place. 

Arrttons-nous un moment au portique royal, qui, foui 
plufieurs rapports, mérite notre attention. Le fécond des 
archontes, nonuné l'atchonteroi, y tient fon tribunal. Celui 
de l'Aréopage s'y aflemble quelquefois. Les ftatues dont le 
toit eft couronné, font en terre cuite, & repréfentent Théféc 

li précipite Sciron dans la mer, & l'Aurore qui enlève 

)éphale. La figure de bronze que vous voyez i la porte, eft 
ceue de Pirniare couronné d'un diadème, ayant un Hyre fiir 
fes genoux, & une lyre dans fa main. Thèbes, fa patrie, 
offenfée de l'éloge qu'il avoit fait des Athéniens, eut lalâcheté 
de le condamner à une amende, & Athènes lui décer;u ce 
monumenti moins peut^tre pa^r eftime pour ce gnmd 

poëte^ 
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poète, que par haine contre les Thébaîns, Non loin de 
Pindare, font les ftatues de Conon» de fon fils Timothée, & 
d'EvagoraSy roi de Chypre. 

Près du portique royal, eft celui de Jupiter Libérateur, où 
le peintre Euphranor vient de repréfenter, dans une fuite de 
tableaux, les douze dieux, Thélée, le peuple d*Athèi)es, &ç 
ce combat de cavalerie où Gryllus, fils de Xénophon, attaqua 
les Thébains commandés par Epaminoridas. On les recon- 
noitaifémentl'un&rautre; &le peintre a rendu avec des traits 
de feu, Tardeur dont ils étoient animés. L'Apollon du temple 
voifîii eft de la même main. 

Du portique royal partent deux rues qui aboutiflent à la 
place publique. Prenons celle de la droite. Elle eft décorée, 
comme vous voyez, par quantité d'Hermès. C'eft le nom 
qu'on donne à ces gaines fufoiontées d'une tête de Mercure. 
Les uns ont été placés par de fimples particuliers ; les autres, 
par ordre des magiftrats. Prefque tous rappellent des faits 
glorieux ; d'autres, des leçons de fageflè. On doit ces derniers 
a Hipparque, fils de Pififtrate. Il avoit mis en vers les plus 
beaux préceptes de la morale ; il les fit graver fyr autant 
d'Hermès élevés par tés ordres dans les places, dans les car- 
refours, dans plufieurs rues d'Athènes & dans les bourgs de 
TAttique. Sur celui-ci, par exemple, eft écrit: Prenez 
toujours la jujiice pour guide ; fur celui-là : Ne violez jamais 
les droits de ramitié. Ces maximes ont contribué fai^s doutç 
à rendre fententieux le langage des habitans de la campagne. 

Cette rue fe termine par deux portiques qui donnent fur la 
place. L*un eft celui des Hermès ; l'autre, qui eft le plus 
beau de tous, fe nomme Pœcile. On ^voit dans le premier 
Irois Hçrmès fur lefquels, après quelques avantages rern- 
portés fur les Mèdes, on infcrivit autrefois l'éloge que le 
peuple décernoit, npn aux généraux, mais aux foldats qui 
avoient vaincu fous leurs ordres. A la porte du Pœcile, eft la 
ftatue de Solon. Les piurs de l'intérieur, chargés de boucliers 
enlevés aux Lacédémoniéns & à d'autres peuples, font en« 
richis des ouvrages, de Polygnote, de Micon, de Panqsnus, & 
de plufieurs autres peintres célèbres. Dans ces tableau^, dont 
il eft plus aifé de fcntir les beautés que de les décrire, vous 
verrez la prife de Troie, les fecours que les Athéniens don- 
nèrent aux Héraclides, la bataille qu'ils livrèrent aux Lat;é-^ 
démoniens à Œnoé, aux Perfes à Marathon, aux Amazone^ 
dans Athènes même. 

Cette place, qui eft trè« vafte, eft ornée d'édifices deftinés 
au culte des dieux, ou au lervice de l'état : d'autres, qui fcr- 

TOME I. s vent 
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vent d'afyle quelquefois aux malheureux^ trop ftnrrent aux 
coupables, de (latues décernées à des rois & à des particuliers 
qui ont bien mérité de la république. 

Suivez-moi, & à l'ombre des platanes qui embeUïfleirî ces 
lieux, parcourons un des côtés de la place. Cette grandi 
enceinte renferme un temple en Thonneur de ht mère des 
dieux, & It palais où s'aflemble te fénat. DaAs ces édifices, 
& tout autour font placés des cî^es & des coîonnesy où Ton 
a gravé plufieurs des lois de Sofon & des décrets du peuple. 
C'eft dans cette rotonde, entourée d'arlwes, que les Prytane» 
en exercice vont tous les jours prendre leur repas. Se quelque- 
fois offrir des facrîfices pour la profpérité du peuple. 

Au milieu de dix ftatues, qui donnèrent leursr notm aux 
tribus d'Athènes, le premier des archontes tient fon tribunal 
Ici les ouvrages du génie arrêtent à tous momens ks regards. 
Dans le temple de la mère des dieux, vous avez vu une ft^u« 
faite par Phidias ; dans le temple de Mars, que nous avons de- 
vant les yeux, vous trouverez celle du dieu, exécirt?ée par Al* 
camène, digne élève de Phidias. Tous les côtés de ta place 
offrent de pareils monumens. 

Dans fon intérieur, voilà le camp des Scythes que la ré- 
publique entretient pour maintenir Tordre. VoHà l'enceinte 
où le peuple s^aifemble quelquefois, & qui eft maintenant 
couverte de tentes, fous- Icfquelles on étale différentes mar- 
chandifes. Plus loin vous voyez cette foule^ qu'il eft difficile 
de percer. C'eft là qu'on trouve les provifions néceffatres à 
la Aibfiftance d'ui> f\ grand peuple. C'eû le marché général 
divife en philieurs marchés particuliers, fréquentés à toutes 
les heures du jour, & fur-tout depuis neut heures jufqù'à 
midi. Des receveurs y viennent pour retirer les droits îm- 
pofcs fur tout ce qui s'y fait. Je vous citerai deux lois très 
fages, concernant cette populace indocile &tumultueufe. L'une 
défend de reph)cher ati moindre citoyen le gain qu'il fait au 
marché. On^n'a pas voulu qu'une profeffion utile pût devenir 
une profeffion méprifablc. L'autre défend au même citoyen 
de furfaire, en employant le menfonge. La vanité maintient 
la prernière, ^c Tinte rtt à fait tomber la féconde. Comme 
la plaCe eft l'endroit le plus fréquenté de la ville, les ouvrière 
cherchent à s'en rapprocher ; 6c les maifons s'y louent à plus 
haut prix que par-tout ailleurs. 

Je vais maintenant vous conduire au temple de Théfée, 
qui futconftruit parCimon, quelques années après la bataille 
de Salamine. Plus petit que celui de Minerve, dont je vous 
parlerai bientôt, & auquel il paroit avoir fervi de modèle, 8 
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eft. Comme ce dernier,, d'ordre dorique, &dune fdrme très 
élégante. Des peintres habiles l'ont enxichi de leurs ouvrages 
immortels. 

Après avoir paffé devant le temple de Caftor & de Pollux,, 
dievant la ch^Ue d'Agraule, fille de Cécrops, devant le Pry- 
tanée, où la république entretient à Tes dépens quelques 
citoyens qui lui ont rendu des fervices Hgnalés, nous voilà 
dans la rue des trepiés, qu'il faudrolt plutôt nonmier la rue 
des triomphes. C'cft ici, en effet, que tous les ans on dépofc, 
pour ainfi dire, la gloire des vainqueurs aux combats qui em- 
belliilënt nos fêtes. Ces combats iè livrent entre des mufl- 
ciens ou des danCburs de diiFérens âges. Chaque tribu nomr 
me les fîens. Celle qui a remporté la viâoire, confacre un 
trépié de bronze, tantôt d^ns ua temple, quelquefois dans 
une niaifon qu'elle a fait conflruire dans cette rue. Vouç 
voyez ces c^andes multipliées furies ibmmets ou dans l'inté-r 
rieudr des édifices élégans que nous avons de chaque côté* 
Elles y font accompagnées d'infcriptions, qui, fuivant les cir- 
conftances, contiennent le nom du premier des archontes, de 
la tribu qui a remporté la viâoire, ' du citoyen qui, fous le 
titre de Chorège,. s'eft chargé de l'entretien de la troupe, du 
poète qui a fait les vers, 4^ maitre qui a exercé le chœur, & 
du Qduâcien qui a dirigé les chants au fon de (a flûte. Appro- 
chons ; voilà les vainqueurs des Perfes célébrés pour avoir 
paru à la tête des choturs. Lifez fous ce trépié : La tribu 
antwchide a remporté le prix ; Arijiide était chorège ; Archejtrats 
uvoit compofé la pièce. Sous cet autre ^ Themifiocle était chorège ^^ 
Phrynicus avait fait la tragédie ; Adimante était archonte *. 

Les ouvrages d'architedure & de fculpture dont nous fom- 
mes entourés, étonnent autant par l'excellence du travail que 
par les motifs qui les ont produits ; mais toutes leurs beautés 
difparoiifent à l'afpeft du fatyre que vous allez voir dans cet 
écUfice, que Praxitèle met parmi fes plus beaux ouvj;ages, & 
que le public place parmi les chef-d'œuvres de l'art. 

La rue des trépiés conduit au théâtre de Bacchus. Il con- 
venoit que les trophées fuflent élevés auprès du champ de ba- 
taille ; car c'eft au théâtre que les chœurs des tribus fe difpu- 
tent communément la vidoire. C'eft là auflî que le peuple 
s'aflemble quelquefois, (bit pour délibérer fur les affaires de 
l'état, foit pour ailîfter à la repréfentation des tragédies & 

• J'ai rendu le mot EAIAASKE, qui fe trouve dans le texte Gftc, par 
c«s roots, a^Qit compofcla fiece^ a*voit fait la tragédie. Ce^'^ndant, com- 
me il fignifie quelquefois^ a^voit drejjé les aSleurs^ je ne réponds pas de ma 
tradiiftion. On peut voir fur ce moc les notes de Casaubon fur Athé'ée j 
celles de Taylor îur le marbre de Sandwiclvj Van Dale fur les Gymnafes ; 
Se d^autres encore. 

S 2 des 
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des comédies. A Marathon, à Salamîne, à Platée, les Atfié- 
niens ne tri(Xmphèrent que des Perfes. Ici ils ont triomphé 
de toutes les nations qui exigent aujourd'hui, peut-être de 
celles qui exifteront un jour ; & les noms d'Efchyle, de So- 
phocle & d'Euripide, ne feront pas moins célèbres dans la 
fuite des temps, que ceux de Miltmde, d'Ariftide k it 
Thèmiftock. 

En face du théâtre eft un des plus anciens tempte 
d* Athènes, celui de Bacchus, fumommé h dieu des preflTorrs. 
Il eft fitué dans k quartier des marais, & ne s'ouvre qu'une 
fois l'année. C'eft dans cette vafte enceinte qui l'entoure, 
qu'en certaines fêtes on donnoit autrefois des fpeâacles, 
avant la conftruâion du théâtre. 

Nous arrivons enfin au pîé de l'efcalîer qui conduh à h 
citadelle. Obfervez, en montant, connne la vue s'étend & 
s'embellit de tous côtés. Jetez les yeux à gauche fur l'antre 
creufé dans le rocher, & confacré à Pan, au^nrès de cette fon- 
taine. Apollon y reçut les faveurs de Créufe, fille du roi 
Erechthée. Il y reçoit aujourd'hui l'hommage des Athéniens, 
toujours attentifs à eonfacrer les foibleifes de leurs dieux. 

Arrêtons-nous devant ce fuperbe édifice, d'ordre dorique, 
qui fe préfente à nous. C'eft ce qu'on appelle les Propylées 
ou veftibnles de la citadelle. Périclès les fit conftruire e» 
marbre, fur les deffeins in fous la conduite de Tarchitéûe 
Minéficlès. Commencés fous l'archontat d'Euthyménès,* 
ils ne furent achevés que cinq ans après ; ils coûtèrent, dit- 
on, 20I2 talensjt fomme exorbitante, & qui excède le re- 
^ venu annuel de la république. 

Le temple que nous avons à gauche eft confacré à la vic- 
toire. Entrons dans le bâtiment qui eft à notre droite, pour 
admirer les peintures qui en décorent les murs, & dont la 
plupart font de la main de Polygnote. Revenons au corps 
du milieu. Confidérez les fix belles colonnes qui footiennent 
le fronton. Parcourez le veftibule, divifé en trois pièces par 
deux rangs de colonnes ioniques, terminé à Toppofite par 
cinq portes, à travers desquelles nous diftinguorts les colonnes 
du périftyle, qui regarde Tinté rieur de la citadelle. J Obfer- 
vez, en paflant, ces grandes pièces de marbre qui compofent 
le plafond, & Soutiennent la couverture. 

Nous voilà dans la citadelle. Voyez cette quantité de 
ftalues, que la religion & la reconnoiflance ont élevées en ces 
lieux, & qUe le cifean des Myrons, des Phidias, desAlca- 
mènes, & des plus célèbres arliftes, femble avoir animées. 

* L'an 437 avant J. O. f 10,254,800 livres. 

X SoTjtï Itf pian des Propylées. 

Ici 
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Ici revivront à jamais Pérîclès, Phormion, Iphicrate> Timo- 
thée, & plufieurs autres généraux Athéniens. Leurs nobles 
images font mêlées confufément avec celles des dieux. 

Ces fortes d'apothéofes me frappèrent vivement à mon ar- 
rivée dans )a Grèce. Je croyois voir, dans chaque ville, deux 
efpèces-de citoyens ; ceux que la mort deftinoit à loubli, & 
ceux à <|ui les arts^donnoient une exiftence éternelle. Je re- 
^rdois les uns comme iles enfans des hommes, les féconds 
£omme les enfans de la glaire- Dans la fuite, à force de voir 
des ftatues, j'ai confondu ces dcwx peuples. 

Approchons de ces deux autels. Refpeélez le premier ; 
x:'eft celui de la Pudeur: embraifez tendrement le fécond:; 
c'eft ooluî de TAmitié. Lifez, fur cette colonne de bronze, 
un décret qui profcrit, avec des notes infamantes, un citoyen 
& fa poftérité, parce qu'il avoit reçu l'or des Perfes pour cor- 
rompre les Grecs. Ainfi les mauvaifes aâions font immor- 
talifées, pour en produire de bonnes, & les» bonnes, pour en 
produire de meilleures* Levez les yeux, admirez louvrage 
de Phidias. Cette ftatue coloflale de bronze, ejft celle qu'- 
après, la bataille de Mai:athon, les Athéniens confacrèrent à 
Minerve. 

Toutes les régions de TAttique font fous la proteftîon de 
cette DéefTe ; mais on dirbit, qu'elle a établi fa demeure dans 
la citadelle. Combien de ftatues, d'autels & d'édifices en fon 
honneur 1 Parmi ces ftatues, il en eft trois, dont la matière & 
le travail atteftent les progrès du luxe & des arts. La pre- 
mière eft fi ancienne, qu'on la dit être djfcemiiie du ciel ; 
/elle eft informe, & de bois d'olivier. La féconde, que je vi^ns 
de vous naontrer, eft d'un temps, oii, de tous les métaux, les 
Athéniens, n'enjpioyoient que le fer pour obtenir les fucçès, 
& le bronze pour les éternifer, La troifième, que nous ver- 
rons bientôt, fut ordonnée par Périclès : elle eft d'or & 
d'ivoire. 

Voici un temple, compofé de deux chapelles, çonfacrées, 
l'une à Minerve Poliade, l'autre à Neptune, furnommé 
Erechthée. Obfervons la manière dont les traditions fabu- 
leufes fe font <jueLq;uefois conciliées avec les faits hiltorîques. 
C'eft ici que l'on montre, d'un côté, l'olivier que la Déefl'e 
fit fortir de la terre, & qui s'eft multiplié dans TAttiquc ; de 
l'autre, le puits d'où l'on prétend que Neptune fit jaillir l'eau 
de la mer. C'étoît par de pareils bienfaits que ces divinités 
afpiroîent à donner leur nom à cette ville naiifante. Les 
dieux décidèrent en faveur de Minerve ; &, pendant long- 
temps, les Athéniens préférèrent l'agriculture au commerce. 
Depuis jqu'ils oijt réuni ces deux fourçes de richelTes, ils par- 

s 3 ta^.wt. 
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tagenty dans un même lieu, leur hommage entre leurs bien- 
faiteurs ; &, pour achever de les concilier, ils leur ont élevé 
un autel commun, qu'ils appellent Tautel de Toubli. 

Devant la ftatue de la Déeflc eft fufpendue une iampe d*or, 
funiiontce d une palme de même métal, qui fe prolonge jnt- 
qu'au plafond. Ëllç brûle jour & nuit ; on n'y met<ie l'huile 
qu'une fois Tan. La mèche, qui eft d'amiante, ne fe con- 
fume jamais ; & la fumée s'échappe par un tuyau caché fous 
la feuille de palmier. Cet ouvrage eft de Callimaque. Le 
travail en eft fi achevé, qu'on y défire les grâces de la négli- 
gence ; mais c'étoit le défaut de cet artifte trop foigneux. Il 
s'éloîgnoit de la perfeâion pour y atteindre ; &, à force 
d'être mécontent de lui-même, il mécontentoit les coraiotf- 
feurs. 

On confcrvoît dans cette chapelle le riche cimeterre de 
Mardonius, qui commandoit l'armée des Peries à la bataiik 
de Platée ; & la cuirafle de Mafiftius, qui étoit à la tête de 
la cavalerie. On voyoit aufli, dans le vcÂibule du Parthénon, 
le trône aux pies d'argent, fur lequel Xerxès fe plaça, pour 
être témoin du combat de Salamine ; &, dans le tréfor facré, 
les reftes du butin trouvé au camp des Perfes. Ces dépouilles, 
la plupart enlevées de notre temps par des mains facrtlèges, 
étoient dés trophées dont les Athéniens d'aujourd'hui s'énor- 
gueilliflbient, comme s'ils les dévoient à leur valeur ; ferabh- 
bles à ces familles, qui ont autrefois produit de grands hom- 
mes, & qui tâchent de faire oublier ce qu'elles font, par le 
fou venir de ce qu'elles ont été. 

Cet autre édifice nommé opifthodome, eft le tréfor public. 
Il eft entouré d'un double mur.^ Des tréforiers, tous les ans 
tirés au fort, y dépofent les fommes que le fénat reniet entre 
leurs mains ; & le chef des Prytanes, lequel change tous les 
jours, en garde la clef. 

Vos yeux fe tournent depuis long-temps vers ce fameux 
temple de Minerve, un des plus beaux ornemens d'Athèiies. 
Il eft connu foiis le nom de Parthénon. Avant que d'en ap- 
procher, permettez que je vous life une lettre que j'écrhris, à 
mon retour de Perfe, au mage Othanès, avec qui j'avoiseu 
d'étroites liaifons pendant mon féjour à Suze. Il connoiffoit 
i'hiftoire de la Grèce, & aimoit à s'inftruire des ufages des 
Tiations. Il me demanda quelques éclatirciffenens fiir les 
temples des Grecs. Voici ma réponfe : 

,, Vous prétendez qu'on ne doit pas repréfenter la divinité 
„ fous une forme humaine ^ qu'on ne doit pas circonfcrire 
>, fa préfence dans l'enceinte d'un édifice. Mais vous n'au- 
„ riez pas confeillé à Caml^fe d'outrager en Egypte les ob- 
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jf jets du Culte .public, ni a Xerxès de détruire les temples & 
„ les ftatues des Grecs. Ces .princes, fuperftitîeux jufqu*à 
,, la folie, ignoroieat ^ùkine nation pardonne plus facilement 
^, la violence que le mcpris,^ qu'elle fe croit avilie, quand 
j,, on avilit ce qu elle refpeâe. La Grèce a défendu de ré- 
„ tablif les monumens facrés, autrefois renverfés par les 
y, Per-feis. Ces ruines attendent le n»oment de la vengeance: 
9, &, fi jadiais les Grecs portent Ipurs armes vi(Elorieufes dans 
^, les |£tats4u^rand Roi, ils ^k Souviendront de Xerxès, Se 
:,, mettr-om vos villes en cendre. 

„ Les -Grecs ont en^prunté des Egyptiens Tidée & la forme 
„ des temples^ mais ils ont donné' à ces édifices des propor- 
^, 4i<ms plus «gréables, ou du moins, plus aflbrties à leur 

» goût, 

„ Je n^eiitK^€ndrai pas de Vous ^n décrire les différentes 
„ parties; j'aime mieux vous envoyer le plan de celui qui 
5, fot conftruit en Tiiortneur de Théfée.* Quatre murs dif- 
.,, pofés en forme de parallélograme, ou de quarré long, con- 
„ ftituent la nef ou le ccwps du temple. Ce qui le décore, 
^f & fait fon principal mérite, eft extérieur, & lui eft aufïï 
„ étranger que les vêtemens qui diftinguent les différentes 
„ clalfes des citoyens. C'eft un portique qui règne tout au- 
„ tour, & dont les Colonïies établies fur un foubafTement, 
,, compofé de quelques marches, foutiennent un entablement 
^, furmoflté d'Unfrontcm dans les parties antérieures & poflé- 
-„ rieures. Ce portique ajoute autant de grâces que de ma- 
„ jefté à l'édifice ; il contribue à la beauté des cérémonies, 
„ parl'afikience des fpeâ^teursqu'il peut contenir, & qu'il 
f, met à Fabri de la pluie. 

„ Dans le veflibulé font des vafes d'eau luftrale, & des 
,,, autels fur lefquels on offre ordinairement les facrifices. 
^, De-là, on entre dans le temple où fe trouve la flatue de la 
s,, divinité, & les offrandes conlacrées par la piété des peuples. 
f. Il ne tire du jour que de la porte. t 

^, Le plan que vous avez fous les yeux, peut fe diverfifier, 
^ fuîvant les règles de l'art & le goût de l'artifte. Variété 
,, dans les dimenfîons du temple. Celui de Jupiter à Olym- 
„ pie a 230 pies de longueur, 95 de largeur, 68 de hauteur. 

* Voyez la planche relative à ce chaoitre. 

f J-es tempk« n'avoient point de fenêtres : les uns ne rccevoient le jour 
qiie par la porte ; en d'autres, on fulpendoit des lampes devant la ftatue 
'principale 5 d'autres étoient divifes en trois nef», par deux i-angs de colon- 
nes. Celle du milieu étoit entièrement découverte, Se îufRfoit pour éclairer 
•les bas côtés qui étoient couverts. Les grandes arcades qu'on apperçoit 
ilan« les parties latérales d'un temple qui iubfifte e)icx)re parmi ies ruines 
d'Agrigente, ont été ouveites long -temps après l'a conitr'u6lion« 

S 4 „ Celui 
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9, Celui de Jupiter à Agrigenle en Sicile, a 340 pies de long, 
9, 160 de large» 120 de haut.* 

,y Variété dans le nombre des colonnes.. Tantôt on en 
,y voit 2> 4, 6y 8y & jufqu'à 10 aux deux façades ; tantôt on 
„ n*en a placé qu'à la façade antérieure. Quelquefois deux 
y, files de colonnes forment tout autour un double portique. 

„ Variété dans les omemens, & les proportions des cdon- 
„ nés, & de l'entablement. C'eft ici que brille le génie des 
j, Grecs. Après difFérens eflais, ayant réuni leurs idées & 



leurs découvertes en fyftêmes, ils composèrent deux genres 

ou deux ordres d'architeâure, qui ont chacun un caraâère 
„ diftinélif, & des beautés particulières : l'un, plus ancien, 
,, plus maie & plus folide, nommé dorique ; l'autre ()lus 
,, léger & plus élégant, nommé ionique. Je ne parle pas 
,y du Corinthien, qui ne diffère pas efTi^ntieUement des deux 
„ autres. 

„ Variété enfin, dans l'intérieur des temples. Quelques- 
„ uns renferment un fanâuaire interdit aux profanes. D'aiw 
„.tres font dîvifés en plufieurs parties. Il en efl dans leC- 
„ quels, outre là porte (l'entrée, on en a pratiqué une à Tex- 
„ trémité oppofée, ou dont lé toit efl foutenu, par un ou 
„ deux rangs de colonnes. t 

„ Pour vous mettre en état île mieux juger de la forme 
„ des temples de cette nation, je joins à ma lettre deux 
„ deflfeins, où vous trouverez la façade & la vue du Parthénon, 
„ qui eft à la citadelle d'Athènes.^ J'y joins aufli l'ouvrage. 
„ qu'Iâinus Compofa fur ce beau monument. lâinus fut 
„ un des deux arcniteâes que Périclès chargea du foin de le 
„ conftruire ; l'autre s'appeloit Callicrate. 

• Longueur du temple d'Olympie, 217 de nos pies, « pouces 8 lignes; 
fa largeur, S 9 pies 8 pouces 8 îig. ; fa hauteur, 64 pies 2 pouces^S lignes. 
Lon^ieur du temple d'Agrigente, 321 pies i pouce 4 lignes ; fa largeuij 
151 pies I pouce 4 lignes ; fa hauteur, 113 pies 4 lignes. Winkelmann 
préfuroe, avec raifcn, que la largeur de ce temple étoit de 160 pies Grecs, 
au Heu d^ 60 que j>oite le texte de Diodore, tel qu'il eft aujourd'^hui. 

f II paroit que, parmi les Grecs, les temples furent d'abord très petits. 
Quand on leur donna de jplus grandes proportions, oh imagina d>n ibutenir 
le toit par un fëul ran|^ de co&mies placées dans ^intérieur, Se furmontées 
d'autres colonnes qui s'élevoient juiqu'au comble. C*eft ce qu'on avoït 
pratiqué dans un de ces anciens temples, dont j'ai vu les ruines à Paeftam. 

Dans la fuite, au lieu d'un feul r\x\v de colonnes, oi> en plaça deuxj & 
alors les temples fuitrnt di viles en trois nefs. Tels étoient celui de Jupiter 
àjOlympie, comme le témoigne Paufanias ; & celui de Minerve à Athènes, 
comme M. Fouch^rot s'en eft aiTuré. Le temple de Minerve à T^;ee es 
Arcadie, conRruit par ScoDas, étoit du même gaue. Paufani?s dit que, 
liant les colonnes de i'inténcur, le premier ordre ét«it Dorique, & le lêcond 
Corinihien, X Voyez la planche d^à citée* 

„De 
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,, De quelque côté qu'on arrive, par mer, par terre, on le 
voit de loin s'élever au-deflus de la ville Se de la citadelle. 
Il eft d'ordre dorique, & de ce beau marbre blanc qu^oa 
tire des carrières du Pentélique, montagne de l'Attique. 
Sa largeur cft de cent pies ; fa longueur, d'environ 227 ; 
fa hauteur, tf environ 69.* Le portique cft double aux 
deux façades, fimple aux deux côtés. Tout le long de la 
face extérieure de la nef, règne une frîfe, où l'on a repré- 
fente une proceflion en l'honneur de Minerve, Ces bas 
reliefs ont accru la gloire de ceux qui les exécutèrent. 
„ Dans le temple eft cette ftatue, célèbre par fa grandeur, 
par la richeife de la matière, & la beauté du travail. A 1^ 
majefté fublime qui brille dans les traits & dans toute la 
figure de Minerve, on reconnoit aifément la main de 
Phidias. Les idées de cet artifte avoient un (i grand ca- 
raâère, qu'il a encore mieux réufli à reprèfenter les dieux 
que les hommes. On eût dit, qu'il voyôit les féconds de 
trop haut, & les premiers de trop près.^ 
,, La hauteur de la figure eft de 26 coudées. Elle eft de- 
bout, couverte de l'égide & d'une longue tunique. Elle 
tient d'une main la lance, & de Vautre une viâoire haute 
de près de quatre coudéest. Son cafque, fuvnonté d^un 
fphinx, eft orné, dans les parties latérales, de deux griffons. 
Sur la face extérieure du bouclier pofé aux pies de la 
Déeife, Phidias a repré fente le combat des Amazones ; 
fur l'intérieure, celui des Lapithes & des Centaures ; fur 
le piédeftal, la nailfance de Pandore, & quantité d'autres 

„ fujcts. Les parties apparentes du corps font en ivoire, 
excepté les yeiix, où l'iris eft figuré par une pierre parti- 
culière. Cet habile artifte mit dans l'exécution une re- 
cherche infinie, & montra quç fon génie confervoit fa fu- 

„ périorité jufque dans les plus petits détails. 

,,' Avant que de commencer cet ouvrage, il fut obligé de 
s'expliquer dans l'ailèmblée du peuple, fur la matière 
qu'on emploieroit. Il préferoit le marbre, parce que fon 
éclat fubfifte plus long-temps. On l'écoutoit avec atten- 
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* Suivant le Roi, la longueur de ce temple eft de 214 de nos pics, so 
pouces 4 lignes ; & fa hauteur, de 65 pies. Evaluons ces meiures en 
pics Grecs ; nous aurons pour la longueur environ 227 pies. Se pour la 
hauteur^ environ 68 pies 7 pouces. Quant a la largeur, elle pai'oit dé> 
fignée par le nom d^hécatonpedon (foo pies) que les anciens donnoient à 
ce temple. M. le Roi a trouvé en effet que la fi'ife de la façade avoit 94 de 
nos pies, &^i/o:[|g?uces ; ce qui revient aux 100 pies Grecs. 

-f La cçudee parmi les Grecs étant d'un de leurs pies, Se d'^un demi 
pié en fus, lahauteui* de la figiu'e étoit de 36 de nos pies, Se 10 pies en 
lu& 3 &; celle de la vidoire, de 5 de nos pies Se 8 pouces. 

„ tîon: 
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^ tion : mais quand il ajouta qu41 en couterok mokis, on 
4» lui ordonna de k taire: & ii fut décidé que la ÛbX\» 
jf, feroit en or et ^en ivoire. 

^ On cftoîfit l'or le plus pur ; il en fallut une maflè du 
99 poids de 40 taJens *• Phidias, fuivant le confeil de Pé- 
49 ricles/ l'appliqua de telle manière, qu'on pouvoit aifé- 
^ «d^Eit le détacher. Deilx motifs engagèrent Périclès à 
^ <lonner ce confeil. Il prévoyoit le moment où Ton pourroit 
^ faire fervir cet or aux befoins preflàns de l'Etat, & c'eft, 
y, en effet, ce qu'il prc^ofa au commencemeikt é& la guerre 
^ du Péloponèfe. Il prévoyoit encore qu'on pourroit Tac- 
^ cufer, ainfi que Phidias, d'en avoir détourné une partie ; 
^ «t cette accufation eut lieu : mab» par la précaution qu'ils 
^ avoient prife» elle ne tourna qu'à la hoAte de leurs en*^ 
■jf nemist. 

• La proportion de l'or à Targent étoît alors de i à 1 j ; ainfî 40 taleiw 
d*or failoienr 520 talent d'argent, c'ei^à-dire, denx ralliions hnit «ent< 
•hiitt mille de nos livres. 

Thucydide dit 40 talens ; <l*aiilres auteurs difeot 44^ d'autres, enfin 50, 
Jfe m'en rapporte au témoignage de Thucydide. En riippofant que de fon 
temps la proportion de l'or à l'argent ctoit de i à 13, comme elle Tétoit 
'du temps d*nérodote, les 40 talens d'or dohneroient $%o talens d'argent, 
^tiiy à 5400 livreiB le tslent, iormeroient un total de a,So8l,ooo livres. 
Maisy comme au iiècle de Périclès» la drachme valoit au moins 19 ibis, & 
le talent 5700 lîv. (voyez la note qui accompagne la table de révaluation 
des monnoies» Tom. III.)> l^s 40 talens dont il s'agit, yalolent au moins 
«,994,000 livres. 

f La Déeflê étoît vêtue d'une longue tunique» qui devott être en ivoire* 
L'4gide, ou la peau de la chèvre Amalthée, couvrolt fa poitrine, & peut- 
être Ion bras gauche, comme on le voit fur quelques unes de Tes ftatues, 
Sur le bord de l'égide étoient attachés des fèrpenç 5 dans le champ, cou- 
Vert d'écailles de ^rpens, paroiifoit la tête de Médiiib. C'eft aii^ que 
4*égide eft repréièntée dans les monumens 6c dans les auteurs anciens. Or, 
Ifocrate, qui vivoit encore dans le temps où je iuppofe le jeuue Anacbarfisi 
en Grèce, obferve qu'on avx}it vofé le Gorgonium ; &: Suidas, en parlant 
du même fait, ajoute, qu'il avoit été arraché de la ftatue de Minerve. Il 
pnroit, par une paflhge de Flutarque> que, par ce «K>t, U faut entendre 
l'égide. 

Voyons à (préfent de quoi étoit faite l'égide, enlevée à la ftatue. Outre 
qu'on ne l'auroit pas volée, fi elle n'avoit pas été d'une matière précieufe, 
Philochorus nous aoprend, que le larcin dont on (è plaignoit, concenioit 
les écailles Se les ferpens. Il ne s'agit pas ici d'un ferpent que rartiftc 
avoit placé aux piéb de la Déefle. Ce n'étoit qu'un accenbire, un attribut, 
qui n'cxigeoit aucune magnificence. D'aillems, Philochoru^ parle de fer- 
pens, au pluriel. 

Je conclus de ce que je viens de dire, que Phidias avoit fait en or les 
écailles qui couvroicnt l'égide, 8c les ferpens qui étoient /ùfpendus tout 
autour. C'eft ce qui eft confirmé par Paufanias. Il dîç que Minerve 
avoit fur la poitrine ime tête de Médufc en ivoire j remarque inutile, fi 
l'égide étoit de la même matière, & fi fa tête n'étoit pas relevée par le fond 
d'or fur lequel on l'avoit appliquée. Les ailes de la Vîôoirc, que Minerve 

tenoit 
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On i^eprochoit encore à I^idias d'avoir gravé Ton por- 
trait, & celui de fon proteâeur, fur le bouclier de Mi- 
„ nerve. Il &îeft r^réienté fous les tnaîts d'un vieillard 
„ prêt à lancer une grofle pierre ; & Ton prétend, que, par 
„ un ingémeux méchanifme, cette figure tient tdlemcnt à 
„ 1 enfembfc, qu'&a ne peut l'enlever fans décompofcr ic 
„ détruire toute la ftatue. Pérîolès combat contre unp 
•yy Amazione. Son bras, étendu & iomié d'«n javelot, dél-dbe 
^ ^ix yewx la moitié de fon vifagc. L'Artifte ne l'a cache 
^, en partie que pour infpirer le défir de le reconnoître. 

^, À ice temple eft attaché un t»éfor, où les particuliers 
„ «mettent en dépôt les ibmmes d'argenrt qu'ils (n'ofent 
„ garder chez eux. On y conferve aufli les ^itFrandes que 
„ l'on a faites à la Déeflè, Ce font des couronnes, des vsikSp 
yy de petites figures de divinités, en or ou en argent. Les 
yy Athéniennes y confacrent fouvent leudTs anneaux, leurs bra- 
„ icelets, lewrs colliers. Ces objets font confiés aux tré- 
„ foriers de. la Déeffle, qui en ont f'infpeâion pendant Itannée 
y, de leur exercise. En fortant de place, ils ^n nemetient à 
„ leiiPrs fucaefTeurs un état, qui contient le poids de chaque 
^, article, & le nom de la perfonne qui en a fait prêfent. Cet 
>, iétat, ^ravé auffiôt fur le marbre, attefte la ^fidélité des 
„ gardes, & excite la générofité des particuliers. 

„ Ce temple, celui de Théfée, & quelques autres entore^ 
yy font le triomphe de l'arcbiteâure & de :k fcirtpture. Je 
„ n'ajouterois rien à cet éloge, quand je m^étendrois fur IdB 
„ beautés de l'enfemble. Se fur l'élégance des détails. Ne 
^, foyez pas étonné de cette multitude d'édifices, élevés eft 
„ rhonneur des dieux. A mefure que les mœurs fe font 
„ corrompues, on a multiplié les lois 'pour prévemr les 
„ crimes, ôc ks autels pour les expier. Atifutplus, de pareils 



.,, monumens embelliflfent une vîHe, hâtent les progrès de* 
,, arts, & font, la plupart, conftruîts aux dépens de Tennemy. 



Car, une partie du butin eft toujours defïinée à la magni- 
ficence du culte public. „ 

Telle fut la réponfe que je fis au mage OthsMiès. Maln^ 
tenant, fans fortir de la citadelle, nous allons 'pt^&^te AiSé" 

tenoît clans fes mains, é oient aiiflî en or. Des voleui's, qui sMntroduinrent 
<1ans le temple, trouvèrent les moyens de les détacher} &, «'étant divifés» 
pour en -partager le prix, ils i'e trahirent eux-mêmes. 

D'après différent imiices, , que je Aipprime, on peut préiumcr, -^ue le» 
bas-relieFs du cafque, du bouclier, de lachauflure,&peut-ctr&du piédeftal» 
croient d\\ même métal. La plupart de ces ornemens ftibfiftoient' encore à 
l'époque que j'ai choiiie. ÎU furent enlevés quelque temps après, pacr un 
nonmié Lacharès. 

relates 
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rentes ftations, qui développeront fucceflivement la ville i 
nos yeux. 

Elle s'eft prolongée, dans ces derniers temps, vers le fud- 
oueft, parce que le comiperce force, tous les jours, les habi- 
tans à fe rapprocher du Pirée. C*e(l de ce côté-là, & du 
côté de Touelt, qu'aux environs de la citadelle s'élèvent par 
intervalles des rochers & des éminences, la plupart couvertes 
de maifons. Nous avons à droite, la colline de l'Aréopage ; 
a gauche, celle du Mufée ; vers le milieu, celle du Pnyz, où 
j'ai dit que fe tient quelquefois l'aflemblée générale. Voyez 
jufqu'à quel point fe furveillent les deux partis qui divifent 
les Athéniens ; comme ^u haut de cette colline on apperçoit 
diftinâement le Pirée, il fut un temps où les orateurs, les 
yeux tournés, vers ce port, n'oublioient rien pour engager le 
peuple à tout facrifier à la marine. Les partifans de l'arifto- 
cratie en étoient fouverainement blefles. Ils difoient que les 
premiers légiflateurs n'avoient favorifé que l'agriculture, ^ 
que Thémiitocle, en liant la vUte au Pirée, & ia mer à la 
terre, avoit accru le nombre des matelots, & le pouvoir de la 
multitude. Aufli, après la prife d'Athènes, les trente tyrans, 
établis par Ly(ander, n'eurent rien de plus prefle que de 
tourner, vers la campagne, la tribune aux harangues, aupara^ 
vant> dirigée vers la mer. 

Je n'ai pas fait mention de plufieurs édifices, fitucs fur les 
flancs & aux environs de la citadelle. . Tels font, entre autres, 
rOdeum & le temple de Jupiter Olympien. Le premier, eft 
cette efpèce de théâtre que Périclès fit élever pour donner 
des combats de mufique, & dans lequel les fix derniers 
Archontes tiennent quelquefois kurs féances. Le comble, 
foutenu par des colonnes, eft conftruit dçs débris de la flotte 
des Perfes, vaincus à Salamine. Le fécond, fut commencé 
par Pififtrate, & feroit, dit-on, le plus magnifique des temple^ 
s?i| ètoit achevé. 

Vos pas étoient fouvent arrêtés, & vos regards furpris, 
dans la route que nous avons fuivie, depuis le port du Piréç 
jufqu'au lieu où nous fommes. Il eft peu de rues, peu de 
pfiaces dans.cette ville, qui n'offrent de femblables objets de 
curiofité. Mais ne vous en rapportez pas aux apparences. 
Tel édifice, dont l'extérieur eft négligé, renferme dans fon 
Jeîn un tréfor précieux. Vers le nord, au quartier de Mélite, 
tachez de démêler quelques arbres, autour d'une maifon 
qu'on apperçoit à peine, c'eft la demeure de Phocion ; de ce 
côté-ci, au milieu de ces maifons, un petit temple confaçré à 
Venus, c'eft là que fe trouve un tableau de Zeuxîs, repré-' 
Xentant l'Amour, couronné de rofes ; là-bas, auprès de celte 

colline 
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colline> un autre édifice, où le rival de Zeuxis a fait un de ces 
eflkis qui décèlent le génie. Parrhafîus, perfuadé ^ue, fok 
par rex,preflion du vifage, foit par l'attitude & le nK)uve« 
ment des figures, fon art pouvoit rendre fenfibles aux yeux 
les qualités de refprit & du coeur, entreprit, en faifant le poi"- 
trait du peuple d'Athènes, de tracer le caraâère, ou plutôt les 
différens caraâères de ce peuple violent, injufte, dpux, corn* 
patiflant, glorieux, rampant, fier & timide. Mais comment 
a-t-il exécuté cet ingénieux projet ? Je ne veux pas vous 
ôter le plaifir de la furprife ; vous en jugerez vous-même. 

Je vous ai fait courir à perte d'haleine dans l'intérieur de 
la ville ; vous allez d'un coup-d'œil en embrafler les dehors. 
Au levant, e(l le mont Hymette, que les abeilles enrichiflènt 
de leur miel, que le thym remplit de fes parfums. L'Iliflus, 
qui coule à fes pies, ferpente autour de nos murailles. Au- 
deflus, vous voyez les gymnafes du Cynofarge & du Lycée. 
Au nord-oueft, vous découvrez l'Académie ; ic un peu plus 
loin, une colline, nommée Colone, où Sophocle a établi la 
(cène de l'Œdipe qui porte le même nom. Le Céphife, après 
avoir enrichi cette contrée du tribut de fes eaux, vient les 
mêler avec celles de l'IliiTus. Ces dernières tariflènt quel- 
quefois dans les grandes^chaleurs. La vue eft embellie par 
les jolies maifons de campagne qui s'offrent à nous de tous 



côtés. 



Je finis, en vous rappelant ce que dit Lyfippe dans une 
de fes comédies : „ Qui ne defire pas voir Athènes, eft 
„ ftupide ; qui la voit fans s'y plaire, eft plus ftupide encore ; 
„ mais le comble de ta ftupidité, eft de la voir, de s'y plaire 
„ & de la quitter." 

Fin du Chapitre douzième. 
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CHAPITRE XIII. 

Bataille dt Mantinée *. Mort d'Epamtnondas. 

LA Grèce touchoit au moment d'une révolution : Epaihî- 
nondas étoit à la tête d'une armée ; fa viâoire ou fa 
te alloit enfin décider, fi c'étoit aux Thébains ou 
aux Lacédcmoniens de donner des lois auxautres peuples. 
Il entrevit l'inftant de hâter cette décifion. 

* Dans la 2c. innée de la ji+e. olympiade, le 12 dit mois de fcîropho-^ 
non, c^cil-à-dire, le 5 juillet de l*annce julienne proleptique, 362 avant J. C. 

Il 
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Il part, un foir, de Tégée en Arcadie, poc^ fbrprendre 
Lacédémone. Cette ville eft toute ouverte, & n'avoit,, alors, 
fcmx défenfeurs que des enfans & des vieillards. Une partie 
des troupes fe trou voit en Arcadie ; Tautrc; s'y rendoit tom 
la conduite d'Agéiîlas. Les Thébaint; arrivent à la pointe 
du jour, & voient bientôt Agé filas prct à ks recevoir. In- 
ftrmt, par un transfiuge, de la marche d'Epaminondas, il étdit 
jevenu (ur Ces pas avec une extrême ciiiigeQce : & déjà, lès 
ibldats occopoient les poftes les phis importans. Le général 
Thébain, inrpris, hns être découragé^ ordonne ptufieurs 
attaques. Il aivoit pénétré jufqu'à la place publique, k 
s'étoit rendu maître d'une partie de la ville. Agéfilas 
ft'écoute plut alois que fon défeipoir. Quoique âgé de près 
de 80 ans, il (è précipite au milieu des dangers ; &, fécondé 
par le brave ArchidamAus fon fib, il repouflë Tennemi, & le 
iorce de fe retirer. 

' Ifadas donna, dans cette occafion, un exemple qui excita 
Vadinbation Se la fé vérité des magiftrats. Ce Spartiate, à 
peine (brti de Tenfance, auffi beau que l'Amour, auili vaillant 
qu'Achille, n'ayant pour armes que la pique & Tépée» 
s'élance à travers les battaillons des Lacédémonkns, fond avec 
nnpétuoiité fur les Thébaîns, & renverfe à fes pies tout ce 
qui s'oppofe à fa ûireur. Les Ephores lui décernèrent une 
couronne pour honorer fes exploits, & le condamnèrent à 
vne amende^ parce qu'il aroit combattu faits cuiraife & (ans 
boucKer. 

Epaminondas ne fut point inquiété dans fa retraite. Il 
£sdlott une viâoire pour faire oublier le mauvais fuecës de fon 
entreprife. Il marche en Arcadie, où s'étoient réunies les 
principales forces de la Grèce. Les deux armées furent 
bientôt en préfence. Celle des Lacédémoniens & de leurs 
alliés, étoit de plus de 20,000 hommes de pié, & de près de 
2000 chevaux ; celle de la ligue Thébaine, 30,000 hommes 
dlnfanterîe, & d'environ 3000 de cavalerie. 

Jamais Epaminondas n'avoit déployé plus de talent que 
dans cette circonftance. Il fuivit, dans fon ordre de bataille, 
les principes qui lui avoierrt procuré la vîétoire de Leuâres. 
Une de fes ailes, formée en colonne, tomba fur la phalange 
Lacédémonienne, qu'elle n'auroit peut-être jamais enfoncée 
s'il n'étoît venu, lui-mêrae, fortifier les troupes par fon ex- 
emple, & par un corps d'élite dont il étoit hiivi. Les en- 
nemis, effrayés à fon approche, s'iebranlent & prennent la 
fuite. Il les pourfirit avec un courage dont il n'eft plus le 
maître, & fe trouve enveloppé par un corps de Spartiates, qui 
font tomber fur lui une grêle de traits. Après avoir long- 
temps 
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temps écarté la mort, Se fait mordre la pouiltère à Unt feule 
de guerriers, il tomba, percé d'un javelot dont le fer lui reft» 
-dans la poitrine. L'honneur de Teidever engagea une aâio» 
auffi vive, aufli fanglante que la première. Ses compagnons, 
ayant redoublé leurs efforts, eurent la trifte confolation à^ 
l'emporter dans fa tente. 

On combattit à l'autre aile, avec une alternative à peu près 
égale de fuccès & de revers. Par les fages diipofitions ci'Épa- 
minondas, les Athéniens ne furent pas en état de féconder le9 
Lacédémoniens. Leur cavalerie attaqua celle des Thébains, 
fut repouiTée avec perte, fe forma de nouveau, & détruifit ui¥ 
détachement que les ennemis avoient placé fur les hauteurs 
voifînes. Leur infanterie étoit for le point de prenne 1» 
Élite, lorfque ks Eléens volèrent à fon lecours. 

La bleflure d'Epaminondas arrêta' le carnage. & foipendit 
la fureur des foldats. Les troupes 'des deux partis, également 
étonnées^ reftèrent dans l'inaâion. De part & d'autre, on fonna 
la retraite, & l'on dreffaun trophée fur le champ de bataille. 

Epamînondas refpiroit encore. Ses amis,, fes officiers 
fondoient en larmes autour de fon lit. Le camp retentiflbil^ 
des cris de la douleur & du défefpoîr. Les médecins avoienr 
déclaré, qu'il expîreroit dés qu'on ôteroit le fer de la plaie. 
Il craignit que fon bouclier ne fut tombé eijrtre les mains d© 
l'ennemi ; on le lui montra^ il le baifa, comwfte l'indrument 
de fa gloire. Il parut inquiet fur le fort de la bataille ; on lui- 
dit que les Thébains l'avoient gagnée, y, VoHà qui eft bien» 
„ répondit-il: j*ai afTez vécu.,, Il demanda enfuite Daï- 
phantus & lollidas, deux généraux, qu'il jugeoit dignes d^ 
le remplacer. On lui dit qu'ils étoient morts. „ Perfuadez 
donc aux Thébains, reprît-il, de faire la paix.^, Alors il 
ordonna d'arracher le fer ; & l'un de fes amis s*étant écrié, 
dans l'égarement de fa douleur : „ Vous mourez, Epami- 
„ nondas! fi du moins vous laiflîez des enfans! Je laiffe, ré- 
„ pondit-il en expirant, deuit filles immortelles : la viâoire 
„ de Leuâres & celle de Mantinée.,, 

Sa mort avoît été précédée par celle de Tîmagcne, de cet 
ami fi tendre qui m'a voit amené dans la Grèce. Huit jours 
avant la bataille, il difparut tout-à-coup. Une lettre, laiflee 
fur la table d'Epîcharîs, fa nièce, nous apprit qu'il alloit 
joindre Epaminondas, avec qui il avoit pris des engagemens, 
pendant fon féjour à Thèbes. Il devoit bientôt fe réunir à 
nous, pour ne plus nou$ quitter. Si les dieux, ajoutoit-il, en 
ordonnent autrement, (buvenez-vous de tout ce qu'Anacharfis 
a fait pour moi, de tout ce que vous m'avez promis de faire 
pour lui. 

Mon 
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Mon cœur fe déchiroit à la leâure de cette lettre. }e 
Toulus partir à TinAant ; je Tau rois dû : mais Timagène. 
n'avoit pris que de trop juftes mefures pour m'en empêcher. 
ApoUodore qui, à fa prière, venoit d'obtenir, pour moi, le 
droit de citoyen d'Athènes^ me repréfenta que je ne pouvois 
porter les armes contre ma nouvelle patrie, fans le com- 

Ïromettre, lui & fa famille. Cette confidération me retint ; 
: je i^ fuivis pas mon ami ; & je ne fus pas témoin de fes 
exploits ; & je ne mourus pas avec lui. 

Son image efl toujours préfente à mes yeux. Il y a 30 
ans, il n'y a qu'un moment, que je Tai perdu. J'ai deux. 
fois entrepris de tracer fon éloge ; deux fois mes larmes Uont 
efBicé. JSi j'avois eu la force de le finir, jaurois eu celle de 
le fupprimer. Les vertus d'un homme obfcur n'intéreflènt 
que fes amis, & n'ont pas même le droit de fervir d'exemple 
aux autres hommes» 

La bataille <le Mantinée augmenta dans la fuite lestroubles^ 
de la Grèce ; mais, dans le premier moment, elle termina la 
guerre. Les Athéniens eurent foin, avant leur départ, de 
fetirer les corps de ceux qu'ils avoient perdus. On les fît 
confumer fur le bûcher : les oflemens furent tranfportés à 
Athènes, & Ton fixa le jour où fe feroit la cérémonie dçs 
funérailles, à laquelle préfide un des principaux magiftrats. 

On commença, par expofer, fous une grande tente, les 
cercueils de cyprès, où les oflemens étoîent renfermés. Ceux 
qui avoient des pertes à pleurer> hommes & femmes, y ve- 
noient par intervalles faire des libations, & s'acquitter des 
devoirs impofés par la tendrelfe & par la religion. Tcois 
jours après, les cercueils, placés fur autant de chars qu'il y a 
de tribus, traversèrent lentenaent la ville, & parvinrent au Cé- 
ramique extérieur, où l'on donna des jeux funèbres; on 
dépota les morts dans le fein de la terre, après que leurs 
parens & leurs amis les eurent, peur la dernière fois,.arrorés 
de leurs larmes ; un orateur, choifi par la république, s'étant 
levé, prononça l'oraîfon funèbre de les braves guerriers. Cha- 
que tribu diftingua les tombeaux de fes foldats, par des pierres 
fépulcrales, fur lefquelles on avoit eu foin d'infcrire leurs 
noms & ceux de leurs pères, le lieu de leur naiflance & celui 
de leur mort. 

Le chemin qui conduit de la ville à l'Académie, eft en- 
touré, de pareilles infcripîion^. On en voit d'autres, femées 
confufément aux environs. Ici repofent ceux qui périrent 
dans la guerre d'Egine; là, ceux qui périrent en Chypre; 
*plus loin, ceux qui périrent dans l'expédition de Sicile. On 
ne peut faire un pas, fans fouler la cendre d'un héros, ou 

d'une 
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d^une viôime immolée à la patrie. Les foldats qui rcvenoîeiit 
du Péloponèfe, & qui avoient accompagné le convoi, erroîent 
au milieu de ces monumens funèbres : ils fe montraient les 
uns aux autres les noms de leurs aïeux, de leurs pères, & 
fembloient jouir d'avance des honneurs qu'on rehdroit un jour 
à leur mémoire.- 

-1 Fin du Chapitre treiziimt. 



CHAPITRE XIV. 

Du Gouvernement aâfuel d* Athènes. 

§ 

m 

JE pafièrai quelquefois d'un fujet à un autre, fans en aver- 
tir. Je dois juftifier ma niarche. 

Athènes étoit le lieu de ma réfidence ordinaire ; j'en par- 
toîs fouvent, avec Philotas mon ami, & nous y revenions, 
après avoir parcouru des pays éloignés ou voifins. A mon 
retour, je reprenois mes recherches. Je m'occupois, par pré- 
férence, de quelque objet particulier. Aînfi, l'ordre de cet 
ouvrage n'eft en général que celui d'un journal dont j'ai déjà 
parlç, & dans lequel j'ajoutoîs, au récit de mes voyages, & à 
celui des évènemens remarquables, les éclairciflbmens que je 
prenois fur certaines matières. J'avois commeilcé par îexa- 
men du gouvernement des Athéniens ; dans mon introduâion, 
je me fuis contenté d'en développer les principes ; j'entre ici 
dans de plus grands détails, & je les confidère avec les change- 
mens & les abus que de malheureufes circonftances ont fuc- 
ceflivement amenés. 

Les villes & les bourgs de l'Attîque' font divifés en 
174 départemens ou diftrids, qui, par leurs différentes ré- 
unions, forment dix tribus. Tous les citoyens, ceux même 
qui réfident à Athènes, appartiennent à l'un de ces diftrifts, 
font obligés de faire infcrire leurs noms dans fes regiftres, & 
fe trouvent, par là, naturellement clafles dans une des tribus. 

Tous les ans, vers les derniers jours de l'année, les tribus 
s'aflèmblent féparément, pour former un Sénat compofé de 
500 députés, qui doivent être âgés au moins de 30 ans. 
Chacunp d'entre elles en préfente 50, & leur en donne, pour 
adjoints, 50 autres, deftinés à remplir les places que la mort 
ou l'irrégularité de conduite lailferont vacantes. Les uns & 
les autrçs font tirés au fort. 

Les'nouveaux fénateurs doivent fubir un examen rigou- 

TOME I. T reux: 
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reux: car il faut des mœurs irréprochables à des hom* 
ines dominés à gouverner les autres. Ils font enfuite un 
ferment, par lequel ils promettent, entre autres cho&s, de nt 
donner que de bons conCsils à la république, de juger fiilvant 
les lois, de ne pas mettre aux fers uit citoyen qui fournit des 
cautions, à moins qu*il ne fût accufé d'avoir confpiré cootrt 
FEtatj ou retenu les deniers publics. 

Le Sén^t, formé par les repréfentans des dix. tribus, eft 
naturellement divifé en dix claifes, dont chacune, à fon tour, 
a la prééminence» fur les autres. Cette prééminence fe dé-* 
cide par le fort, & le temps, en eft borné irefpace de 36 jours, 
pour les quatre premières claiïbs, de 35, pour les autres. 

Celle qui eft à la tête des autres, s'appelle la clafle des 
Prytanes. Elle eft entretenue aux dépens du public, dans un 
lieu, nommé le Prytanée. Mais, comme elle eft encore trop 
Bombreufe pour exercer, en commun, les fondions dont eBe 
eft chargée, on la fubdivife en cinq Décuries^ compoTées, 
chacune, de dix Proèdres ou préfidens. Les fept premiers 
d'entre -eux occupent, pendant fept jours, la première place-, 
thacun à fon tour ; lés autres en font formellement exclus. 

Celui qui la remplît,,, doit être regardé comme le chef du 
Sénat. Ses fondions font fi importantes^ qu'on n'a cru devoir 
les lui confier que pour un jour. Il propofe communément 
lesfujets des délibérations; il appelle les fénateursaufcrutin; 
& garde, pendant le court intervalle de fon exercice, k fceatt 
de la répiibli>:^ue, les clefs de la citadelle, & celles du tréfdr 
de Minerve. 

Ces arrangemens divers, toujours dirigés par le fort, ont 
pour objet, de maintenir la plus parfaite égalité parmi les 
citoyens, & la plus grande fureté dans l'Etat. Il n'y a point 
d'Athénien qui ne puifle devenir membre iç chef du premier 
«rorps de la nation ; il n'y en a point qui puiflc, à force de 
mérite ou d'intrigues, abufer d'une autorité qu'on ne lui confié 
que pour quelques înftans. 

Les neuf autres clafles, ou chambres du Sénat, ont dt 
même, à leur tête, un préfident qui change à toutes les at 
feniblées de cette compagnie, & qui eft chaque fois tiré au 
fort par le chef des Prytanes. En certaines occafiôns, ces 
neuf préfidens portent les décrets du Sén^t à l'affemblée de la 
nation ; & c'eft le premier d'entre eux qui appelle le peuple 
aux fuffVages. En d'autres, ce foin regarde le chef de^ Pry- 
tanes, ou l'un de fes affiftans*. 

* Tout ce qui regarde le» officiers du Sénat, & leurs fQnélîons, préfente 
tant dç dilUcnhés, qv.e ie me content£ de renvoyer aux favaiis qui les ont 
4ii'cutéé8, tels que Si|{dnius* 

Le 
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Le Sénat fc renouvelle tous les ans. Il doit exclure, pen- 
. dant le temps de fon exercîce, ceux de ces membres dont la 
, conduite cft répréhenfible, Se rendre fes comptes avant que 
de fe féporer. Si Ton eft content de fes fefvîces, il obtient une 
Couronne, que lui décerne le peuple. Il eft privé de cette 
récoQipônfe, quand il a négligé de faire conftruire des galères. 
Ceux qui le compofent, reçoivent, pour droit de préfence, une 
drachme par jour*. Il s'aflemble tous les jours, excepté les 
jours de rêtes & Its joUrs regardés comme ftineftes. C'eft aux 
rrytaines qu'il appartient de le convoquer, & de préparer, d'a- 
Vance, les fujets des délibérations. Comme il repréfente les 
tribus, il cft Tepréfenté par les Prytanes, qui, toujours réunis 
en un même endroit, font à portée dé veiller fans ceife fur les 
dangers qui menacent la république, & d'en inftruîre le Sénat. 
Pendant les 35 ou 36 jours que la clalle des Pryianes cft en 
exercîce, le peuple s'aflemble quatre fois ; & ces quatre 
aflèiôblées^^qui toinbent le 1 1, le 20, le 30 & le 33 de la Pry- 
tanie, fe nomment aifemblées ordinaires. 

Dans la première, on confirme ou on deftîtue les magiftrats 
qui viennent d'entrer en place. On s'occupe des garnifons & 
des places qui font la sûreté de l'Etat, ainfi que de certaines 
dénonciations publiques, & l^on finit par publier les confifca- 
tions des biens, ordonnées par les tribunaux. Dans la deu- 
xième, tout citoyen, qui a dépofé fur l'autel un rameau d'oli- 
vier, entouré de bandelettes facrées, peut s'expliquer avec 
liberté fur' les objets relatifs à Ta^miniftration & au gouverne- 
meiiU La troifième eft deftinée à recevoir les hérauts & les 
ambaflàdeurs, qui ont auparavant rendu compte de leur mif- 
fion, ou pré fente leurs lettres de créance au Sénat. La qua- 
trième, enfin, roule fur les matières de religion, telles que le» 
fêtes> les Êicrifices, &c. 

Gomme l'objet de ces aflemblées eft connu, & n'offre, 
fouvent, rien de bien intéreifant, il falloit, il n'y a pas long* 
tfemps, y traîner le peuple avec violence, ou le forcer, par des 
amendes, à s'y trouver. Mais il eft plus alfidu, depuis qu'on 
a pris le parti d'accorder un droit de préfence de 3 oboles t '^ 
&, conâme on ne décerne aucune peine contre ceux qui fe 
difpenfent d'y venir, il arrive que les pauvres y font en plus 
grand nombre que les riches ; ce qui entre mieux dans l'efprit 
des démocraties aâuelles. 

Outre ces aflemblées, il s'en tient d'extraordinaires, lorfquè 
l'Etat eft menacé d'un prochain danger. Ce font quelquefois 
les- Prytanes, & plus fouvent encore les chefs des troupes, qui 
tes convoquent, au nom & avec la permiflîon du Sén^. Lorf- 

• Dix huit fols. t Neuf fols. 

T 2 que 
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que les circonftances le permettent, on y appelle tous les tobt^ 
tans de TAttique. 

Les femmes ne peuvent pas afiiftcr à raflbmblée. Les 

• hommes, au-deflbus de vingt ans, n'en ont pas encore le droit. 

On ceflè d'en jouir, quand on a une tache d'infamie ; & un 

.étranger, qui lufurperoit, feroit puni de mort, parce qu'il 

feroit cenfé ufurper la puiilànce fouveraine, ou pouvoir trahir 

le fecret de l'Etat. 

L'aflemblée commence de très grand matin. Elle fe tient 
au théâtre de Bacchtis, ou dans le marché public, ou dans 
une grande enceinte, voifine de la citadelle^ & nommée le 
î^nyx. Il faut fix mille fufFrages pour donner force de loi à 
pluiieurs de fes décrets. Cependant, on n'eft pas toujours 
en état de les avoir ; &, tant qu'a duré la guerre du Pélo- 
ponèfe, on n'a jamais pu réunir plus de 5000 citoyens dans 
î'aflemblée générale. 

Elle eft préfidée par les chefs du Sénat, qui, dans les occa- 
fions importantes, y aflîfte en corps. Les principaux officiers 
militaires y ont une place diftinguée. La garde de. la ville, 
compofce de Scythes, eft commandée pour y maintenir 
l'ordre. 

• Quand tout le monde eft affis dans l'enceinte, ptirifiée par 
le fang des viâimes, un héraut fe lève & récite une formule 
de vœux, qu'on prononce aufîî dans le Sénat, toutes les fois 
qu'on y fait quelque délibération. A ces vœux, adrefles au 
ciel pour la profpérité de la nation, font mêlées des impréca- 
tions effrayantes, contre l'orateur qui auroit reçu d^ préfens 
pour tromper le peuple, ou le Sénat, ou le tribunal des Hé- 
liaftes. On propofe, enfuite,- le fujet de la délibération, or- 
dinairement contenu dans un décret préliminaire àa Sénat, 
qu'on lit à haute voix ; & le héraut s'écrie : „ Que les 
„ citoyens, qui peuvent donner un avis utile à la patrie, nwn- 
fi tent à la tribune, en commençant par ceux qui ont plus 
fi de 50 ans. „ Autrefois, en effet, il falloit avoir paffécet 
âge pour ouvrir le premier avis ; mais on s'eft relâché de 
cette règle, comme de tant d'autres. 

Quoique, dès ce moment, il foit libre à chacim des affiftanî 
de monter à la tribune, cependant on n'y voit, pour l'ordi- 
naire, que les orateurs de l'Etat. Ce, font dix citoyens, dif- 
tingués par leurs talens, & fpécialement chargés de défendre 
les intérêts de la patrie, dans les aflemblées du Sénat & du 
peuple. 

La queftion étant fufEfamment éclaîrcie, les Proèdres, ou 

. préfidens du Sénat, demandent au peuple une décifion 'fur le 

décret qu'on lui a propofe. Il donne, quelq^uefois, fon fuf- 

fragc 
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frage par fcnitîri, mais, plus fouvent, en tenant les mains 
élevées; ce qui eft un figne d'approbation. Qiiand on s'eft 
afluré de la pluralité des fufFrages, & qu'on lui a relu une 
dernière fois le décret fans réclamation, les préfidéns con- 
gédient raffemblée. Elle fe dîflbut avec le même tumulte 
qui, dès le commencement, a régné dans fes délibérations. ' 

Lorfqu'en certaines occafions, ceux qui conduifent le peu- 
ple craignent Tinfluence des hommes puilfans,- ils ont recours 
a un moyen, quelquefois employé en d'autres villes de la 
Grèce. Ils proposent d'opiner par tribus ; & le vœu de 
chaque tribu fe forme au gré des pauvres, qui font en plus 
grand nombre que les riches. 

C'eft de ces diverfes manières que l'autorité fuprême mani- 
fefte fes volontés ; car, c'eft dans le peuple qu'elle réfide ef- 
fentiellement. C'eft lui qui décide de la guerre & de la paix, 
qui reçoit les ambaifadeurs, qui ôte ou donne la force aux 
lois, nomme à prefque toutes les charges, établit les impôts, 
accorde le droit de citoyen aux étrangers, & décerne des ré- 
compenfes a ceux qui ont fervi la patrie, &c. 

Le Sénat eft le confeîl perpétuel du peuple. Ceux qui le 
compofent, font communément des gens éclairés. L'examen 
qu'ils ont fubi, avant que d'entrer en place, prouve du moins 
que leur conduite paroit irréprochable, & fait préfumer la 
droiture de leurs intentions. ^ 

Le peuple ne doit rien ftatuer qui n'ait été, auparavant, 
approuvé par le Sénat. C'eft d'abord au Sénat que les dé- 
crets,* relatifs à l'adminiftration ou au gouvernement, doivent 
être préfentés, par le chef de la compagnie, ou par quelqu'un 
des préfidéns, difcutés par les orateurs publics, modifiés, ac- 
ceptés ou rejetés à la pluralité des fufFrages, par un corps de 
500 citoyens, dont la plupart ont rempli les charges de la ré- 
publique, Rejoignent les lumières à l'expérience. 

Les décrets, en fortant de leurs mains, & avant le confente- 
mcnt du peuple, ont, par eux-mêmes, aifez de force pour fub-- 
fifter pendant que ce Sénat eft en exercice ; mais il faut qu'ils 
foient ratifiés par le peuple, pour avoir une autorité durable. 

Tel eft le règlement de Solon, dont l'intention étoit que le 
peuple ne pût rien faire fans le Sénat, k que leurs démarches 

• Rien ne ^'excaitoit qu'en vcjtu des loî« Se des décrets. Leur diffé- 
rence conHftoit en ce que les lois obllgeoieiit tous les citoyens, Se les obli- 
geoient pour toujours ; au lieu que les décrets, proprement dits, ne regar- 
doient que les particuliers, Se n^étoient que pour un temps. C*cft par \|n 
décjet, qu'on envoyoit des ambafladeurs, <ju*on décernait une coui onne à 
un citoyen. Sec. Lorfque le décret embraffoit tous les temps Se tous les 
particuliers, il devcnoit tme loi. . ' 

T 3 fuflent 
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fuilènt tellement concertées, qu'en en vit naître les plut 
grands biçns avec les moindres divifioas poffijbles. Mais, 
pour produire & conferver cette heureufe harmonie^ il £audroit 
que le Sénat pût encore împofer au peuple. 

Or, comme il change tous les ans, & que Ces officien 
changent tous les jours, il n a ni afTez de temps, ni allez d'in- 
térct pour retenir une portion de lautorilé ; & comme, après 
fon année d'exercice, il a des honneurs & des grâces à de-^ 
mander au peuple, il cft force de le regarder comme fon bien* 
faiteur, & par conféqucnt, comme fon maître. Il n'y a 
point, à la vérité, de fujet de divifions entre ces 4eux coqps; 
mais 1j choc, qui réfultcroit de leur jaloufie, i^roU Hicûns 
dangereux que cette union qui règne aiSivicllcment entre eux. 
LfCs décrets, approuvés par le Sénat, font non-feulement re*- 
jetés dans l'aflliî^blée du peuple, mais on y vojt, to^^ le^s joprSf 
de fimples particuliers leur en fubftituer cfaui^res, dont çUç 
n'avoit aucune connoifTance, Se qu elle ad(^te fur le champ, 
Ceux qui préfident, oppofent à cettç licence, le droit qu'ils 
ont d'écarter toutes les çonteftatioins. Tantôt, ils ordonnent 
que le peuple n'opine que fur le décret du Sénat ; tantôt, ils 
cherchent à faire tomber les nouveaux décrets, en refufant de 
Vappebr aux fuffrages, & en renvoyant laffaire à une autre 
alfemblce. Mais la multitude fe révolte, prefque toujours, 
contre l'exercice d'un droit qui Pempêche de délibérer ou de 
propofer fes vues. Elle force, par des cris tumultueux, les 
chefs, qui contrarient fes volontés, à céder leurs places à d'au- 
tres préfidens, qui lui rendent^ tout de fMÎtç, une liberté dont 
elle eft fi jaloufe. 

De fimples particuliers ont, dans les délibérations pu- 
bliques, l'influence que le Sénat-devroit avoir. Les uns font 
des faâicux de la plus bafle extradion, qui, par leur audace* 
entraînent la multitude ; les autres, des cûoyens riches, qui 
la corrompent par leurs largeffcs^ les plu? accrédités, des 
hommes cloquens, qui, renonçant à toute autre occupation, 
confacrent tout leur temps à l'adminiftration de l'Etat. 

Ils commencent, pour l'ordinaire, à s'eiTayer dans ks tri- 
bunaux de juftice j &, quand ils s'y diftinguent par le talent 
de la parole, alors fous prétexte de fervir leur patrie, mais, 
le plus fouvent, pour fervir leur ambition, ils entrent dans 
une plus rK)ble carrière, & fe chargent du foin pénible 
d'éclairer le Sénat, & de conduire le peuple. Leur profef- 
fion, à laquelle ils fe dévouent dans un âge très peu avancé, 
exige, avec le facrîfice de leur liberté, des lumières profondes 
& des talcns fublimes ; car, c'eft peu de connoître en détail 
l'hifloire, les lois, les bçfoins & les forces dç la république, 

ainfi 
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atafi que des puîiTances voifines ou éloignées ; c'eft peu dp 
fuivre de Toeil ces «fForts rapides ou lents que les états font 
fans ceffe les uns contre les autres, ces meqvemens prefque 
imperceptibles qui les détruifent intérieurement, de prévçnir 
la jaloufie des nations foibles & alliées, de déconcerter les 
tnefijres des nations puiflantes & ennemies, de démêler, enfin, 
les vrais intérêts de la patrie à travers une fpule de combinai- 
fons & de rapports ; il faut encore faire valoir en public Vos 
grandes vérités dont on s'eft pénétré dans le particulier ; 
n*être ému ni des menaces ni des applaudiflèmens du peuple ; 
affronter la haine des riches, en les foumettant à de fortes im- 
pofitions, celle de la multitude, en l'arrachant à Tes plaifirs ou 
à fon repos, celle des autres orateurs, en dévoilant leurs in- 
trigues ; répondre des évènemens qu'on n'a pu empêcher, & 
de ceux qu'on n'a pu prévoir ; payer de fa difgrace les pro- 
jets qui n'ont pas réufli, & quelquefois même, ceux que le 
fuccès a jufiifiés ; paroitre plein de confiance, lorfqu'un dan* 
ger inHninent répand la terreur de tous cotés, &, par des 
lumières fubites, relever les efpérances abattues ; courir cfiea 
les peuples voifins; former des lignes puiflantes; allumer, 
avec l'enthoufiafme de la liberté, la foif ardei^ des combats ; 
&, après avoir rempli les devoirs d homme d'état, d'orateur & 
d'ambafladeur, aller fur le champ de bataille, pour y fçeller 
de fon fang les avis qu'on donne au peuplé du haut de la 
tribune. 

Tel eft le partage de ceux qui font à la tête du gouverne-» 
ment. Les lois, qui ont prévu l'empire que des hommes fi 
utiles & fi dangereux prendroicnt fur les efprits, ont voulu 
qu'on ne fît ufage de leurs talens qu'après s'être afluré de 
leur conduite. Elles éloignent de la tribune celui qui auroit 
frappé les auteurs de fes jours, ou qui leur refuferoit les 
moyens de fiibfifler ; parce qu'en effet on ne connoit gucres 
Tamour de la patrie, quand on ne connoit pas les fentimens 
de la nature. Elles en éloignent celui qui diflipe l'héritage 
de fes pères, parce qu'il diiîiperoît avec plus de facilité les 
tréfors de l'état ; celui qui n'auroit pas d'enfans légitimes, ou 
qui ne pofsèderoit pas de biens dans l'Attique, parce que, fans 
ces^ liens, il n'auroît pour la république qu'un intérêt général, 
toujours fufpcâ^ quand il n'eft pas joint à l'intérêt particu- 
lier ; celui qui reftiferoit de prendre les armes à la voix du 
général, qui abandonneroit fon bouclier dans la mêlée, qui fe 
livreroit à des plaifirs honteux, parce que la lâcheté & la cor- 
ruption, prefque toujours inféparables, ouvriroient fon ame à 
toutes les efpèces de trahi fon, & que d'ailleurs tout homme 

T 4 qui 
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qui ne peut ni défendre la patrie par fa valeur, ni rédifierpar - 
fes exemples, eft indigne de Téclairer par fes lumières. 

Il faut donc que Torateur monte à la tribune avec la fécu- 
rite & l'autorité d'une vie irréprochable. Autrefois même, 
ceux, qui parloient en public, n'accompagnoîent leurs difcours 
que d'une aèUon noble, tranquille & fans art, comme les ver- 
tus qu'ils pratiquoient, comme les vérités qu'ils venoient an- 
noncer ; bc Ton fc fouvient encore qr.e Thémiftoclfe, Ariftide 
6c Périclès, prefque immobiles fur la tribune, & les mains 
dans leurs manteaux, impofoient autant par la gfavité de leur 
maintien que par la force de leur éloquence. 

Loin de fuivrc ces modèles, la plupart des orateurs ne laif- 
fent voir dans leurs traits, dans leurs cris, dans leurs geftes & 
dans leurs vctemens, que l'aflèmblage effrayant de 1 indécence 
& dé la fureur. 

Mais cet abus n'eft qu'un léger fymptôme de Finfamie de 

leur conduite. Les uns vendent leurs talens & leur honneur 

à des puiffances ennemies d'Athènes ; d'autres ont a leurs 

^ ordres des citoyens riches, qui, par un afferviffement paflàger, 

efpèrent s'élever aux premières places ; tous, fe faifant une 

f;uerre de réputation & d'intérêt, ambitionnent la gloire & 
'avantage de conduire le peuple le plus éclairé de la Grèce & 
de l'univers. 

De-là, ces intrigues & ces dîvifions qui fermentent fans 
ceffe dans le fein de la république, & qui fe développent avec 
éclat dans fes aflemblées tumultueufes. Car le 'peuplé, fi 
rampant quand il obéit, fi terrdble quand il commande, y 
porte, avec la licence de fes mœurs, celle qu'il croit attachée 
à fa fouveraineté. Toutes fes affeâions y font extrêmes, 
tous fes e^^cès impunis. Les orateurs, comme autant de 
chefs de parti, y viennent, fécondés, tantôt par des officiers 
militaires, dont ils ont obtenu la protection, tantôt par de$ 
factieux fubalternes dont ik gouvernent la fureur. A peine 
font-ils en préfence, qu'ils s'attaquent par des injures qui 
animent la multitude, ou par des traits de plaifanterie qui la 
Iranfportent hors d'elle-même. Bientôt les clameurs, les ap- 
plaudiflemens, les éclats de rire élouflFent là voix des fénateurs 
qui préfident à l'aflemblée, des gardes difperfés de tous les 
côtés pour y maintenir Tordre, de l'orateur enfin qui voit 
tomber fon décret par ces mêmes petits moyens qui font fi 
fouvent échouer une pièce au théâtre de Bacchus. 

C'eft en vain que, depuis quelque temps, une des fix tri- 
bus, tirée au fort à chaque affemblée^ fe range auprès de la 
tribune pour empêcher la confiifion, & venir au fecours. des 

lois 
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lois Violées; elle-même'^^eft entraînée par le torrent qu'elle 
voudroît arrêter ; & fa vaine aflîftance ne fert qu'à prouver la 
grandeur d*un mal entretenu, non feulement par la nature du 
gouvernement, mais encore par le caraâère des Athéniens. 

En effet, ce peuple, qui a des fenfations très vives & trè,s 
paflagères, réunit, plus que tous les autres peuples, les qualités 
les plus oppofées, & celles dont il eft le plus facile d abufer 
pour le féduire. 

L'hiftoire nous le préfente, tantôt comme un vîeîlkrd 
qu'on peut tromper fans crainte, tantôt comme un enfant 
qu'il faut amufer fans celle ; quelquefois déployant les lu- 
mières & les fentimens des grandes âmes ; aimant à l'excès 
les plaifirs & la liberté, le repos & la gloire ; s'enivrant des 
éloges qu'il reçoit ; applaudiflant aux reproches qu'il mérite; 
aflez pénétrant pour faifir aux premiers mots les projets 
qu'on lui communique, trop impatient pour en écouter les 
détails & en prévoir les fuites ; faifant trembler fes magîf- 
trats, dans Vinftant même qu'il pardonne à fes plus cruels 
ennemis ; pafîant, avec la rapidité d'un éclair, de la fureur à 
la piiié, du découragement à l'infolence, de Tinjuftiçe au re- 
pentir ; mobile fur-tout, & frivole, au point que, dans les 
affaires les plus graves & quelquefois les plus défefpérées, une 

fxarole dite au hàfard, une faillie heureufe, le moindre objet, 
e moindre accident, pourvu qu'il foit inopiné, fuffit pour le 
dîftraire de fes craintes, ou le détourner de fon intérêt. 

C'éft ainfi qu'on vit autrefois prefque toute une affembléc 
fe lever, & courir après un petit oifeau qu'Alcibiade, jeune 
encore, & parlant pour la première fois en public, avoit par 
még^rde laiffé échapper de fon fein. 

C'eft aînfi que, vers le même temps, l'orateur Cléon, de- 
venu lldoledes Athéniens, qui ne l'eftimoîent guères, fe jouôit 
impunément de la faveur qu'il avoit acquife. Ils étoient 
aflemblés, & l'attendoient avec impatience ; il vint enfin 
pour les prier de remettre la délibération à un autre jour, 
parce que, devant donner à dîner à quelques étrangers de fes 
amis, il n'avoit pas le loifir de s'occuper des affaires de l'état. 
Le peuple fe leva, battit des mains, & l'orateur n'en eut que 
plus de crédit. 

Je l'ai vu moi-même, un joiir, très inquiet de quelques 
hoftilités que Philippe venoit d'exercer, & qui fembloîent 
annoncer une rupture prochaine. Dans le temps que les 
efprits étoient le plus agités, parut fur la tribune un homme 
très petit & tout '"contrefait. C'étoit Léon, artibaffadeur de 
Byzance, qui joignoit, aux défagrémens de la figure, cette 
gaieté & cette préfence d'efprit qui plaHcnt tant aux Athé- 
niens. 
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nkns. A cette fue Us firent de fi grands éclats de rire, ^ 
Léon ne pouvoit obtenir un moment de fîlence. ^ £h que 
,f feriez-vous donc, leur dit-il enfin^ fi vous voyiez ma fem* 
9, me? Elle vient à peine à mes genoux* Cependant, tout 
ff petits que nous iommes, quand la divifion fe met entre 
,y nous, la ville de Byzance ne peut pas nous contenir, pf 
Cette plaifanterie eut tant de fiiccès» que les Athénien» ac- 
cordèrent fiir le champ les fecours qu'il çtoit venu demander. 

Enfin, on les a vus faire lire en leur prefence des kttres de 
Philippe, qu'on avoit interceptées, en être indignés, & néan-t 
moins ordcmner qu'on refpeâât celles que le prince écrivoit à 
ion époufe, & qu'on les renvoyât fans les ouvrir. 

comme il eft très aifé de connoitre & d'enflammer les 
paflions & les goûts d'un pareil peuple, il eft très facile auffi 
de gagner fa confiapce, & il ne l'eft pas moins de la perdre ; 
wazïsy pendant qu'on en jouit, on peut tout dire, tout entre- 

Î rendre, le pouÂTer au bien ou au mal avec une égale ardeur 
t fa part. Quand il étoit guidé par des hommes fermes & 
vertueux, il n'accordoit les magiftratures, les ambafiades, les 
commandemens des armées, qu'aux talens réunis aux vertus. 
De nos jours, il a fait des choix dont il auroit à rougir ; mais 
c'eft la faute des flatteurs qui le conduifent, flatteurs auflî dan- 
gereux que ceux des tyrans, & qui ne favent^ de même, rougir 
^ue de leur difgrace. 

Le fénat étant dans la dépendance du peuple, & le peuple 
fe livrant fans réferve à des chefs qui l'égarent, fi quelque 
chofe peut maintenir la démocratie, ce font les haines parti* 
culières, c'eft la facilité qu'on a de pourfuivre un orateur qui 
abufe de fon crédit. On l'accufe d'avoir tranfgrefle des kk ; 
& comme cette accufation peut être relative à laperfonne,^ ou 
à la nature de fon décret, de-là, deux fortes d'accufationsaux-^ 
quelles il eft fans cefle expofé. 

La première a pour objet de le flétrir aux yeux de fes con- 
citoyens. S'il a reçu des préfens pour trahir fa patrie, fi fa 
vie îc trouve fouillée de quelque tache d'infamie, & fur-tout 
de ces crimes dont nous avons parlé plus haut, & dont il doit 
être exempt pour remplir les fondions de fon miniftère, alort 
il eft permis à tout particulier d'intenter contre lui une aâion 
publique. Cette aâion, qqi prend différens noms, fuivant la 
nature du délit, fe porte devant le magiftrat, qui connoit en 
première inftance du crime dont il eft queftiom Quand fat 
faute eft légère, il le condamne à une foible amende ^ quand 
elle eft grave, il le renvoie à un tribunal vfupérieur ; fi elle eft 
avérée, l'accufe convaincu fubit, entr'autres peines^ celle de 
ne plus monter à la tribune. 

Les 
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h9$ prtteursi qu'une conduite régulière saet i TaM d^-' 
oetle fUTQmière efpèce d'^ocufation, n'ça oi^ pas moins i 
redouter la féconde, qu'oa appelle accufatioB pour caufe d'il«- 
légaUté* 

Parmi cette foiile de décrets qu*on voit éclon» de temps à 
iMitre. avec la fan^icHi du Sénat &c du peuple, il s'en trouve^ 
^i font manifeftement contraires au biea de l'état» & qu'il 
ell important de. qe pas laiflèr fuhfifter. Mais, coàuneils 
ibnt émanés de la puilfance légiflative, il femble qu'aucun 
pouvoir» aucun tribunal n'eft en droit de les annuUcr. Le 
peuple même ne doit pas l'entreprendre, parce que les ora- 
teurs, qui ont déjà furpris fa religion, la furprendroient en« 
«ore, QiieUe feffource aura doue U république ? Une loi, 
étrange au premier afpeft, mais admirable, & tellement ef-r 
lentîelle qu'on ne fauroit la fupprimer ou la négliger, fans 
détruire la démocratie ; c'eft celle qui autorifc le moindre des 
eitçyens à fc pourvoir contre un jugement de la nation entière, 
karfqu'il eft e|i état de montrer que ce décret cft contraire aux 
lois déjà établies,' 

Dans ces cîrconftances, c'eft le fouverain invifible, ce font 
les lois qui viennent protdler hautement contre le jugement 
national qui les a violées ; c'cal au nom des lois, qu'on intente 
l'aecuiation ; c'eft devant le tribunal, principal dépofitaire & 
vengeur des lois, qu'on le pourfuit; & les juges, en callànt 
le décret, ^déclarent feulement que l'autorité du peuple s'cft 
trouvée, malgré lui, en oppofition avec celle des lois; ou 
plutôt ils maintiennent fes volontés anciennes & permanentes, 
ccmtre fes volontés a^elles & partage res. 

La réclamation des lois ayant fufpendu la force & l'aâivité 
que le peuple avoit données au décret, & le piuiple ne pouu 
vant être cité en juftice, on ne peut avoir d'aâlon que contre 
l'orateur qui a propofé ce décret ; & c'eft contre lui, en effet, 
que fe dirige l'accùfation pour caùfe d'illégalité. On tient 
pour principe, que s'étant mêlé de TadminiAration fans y être 
contraint, il s'eft expofé à l'alternative d'être honoré quand il 
réufîit, d'être puni quand il ne réufïït pas. 

La caufe s'agite d'abord devant le premier des Archontes,, 
ou devant les fix ^lerniers. Après les informations pré- 
liminaires, elle ^ préfentée au tribimal des HéliafteS; com- 
pofé, pour l'ordinaire, de 500 juges, & quelquefois de looo, 
de 1500, de 2000. Ce font les mêmes magiftrats qui, fui- 
vant la nature du délit, décidem du nombre, qu'ils ont, en cer- 
taines occafipns, porté jufqu'à 6000. 

On peut attaquer le décret, lorfqu'il n'eft encore apfn-ouvc 
que par le Sénat ; on peut attendre que le peuple l'ait con- 
firmé. 
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jfirfhé. Quelque parti que l'on choififle, il faut intenter 
l'aâiôn dans Tannée, pour que Torateur foit puni: au-delà 
de ce terme, ïl ne répond plus de ion décret. 

Après que Taccufateur a produit les moyens de caflation, 
& Taccufé ceux de défenfe, on recueille les fuffrages. Si le 
premier n'en obtient pas la 5^. partie, il eft obligé de payer 
500 drachmes au tréfor public*, & l'affaire eft finie. Si le 
fecond fuccombe, il peut demander qu'on n^ère la peine; 
mais il n'évite guères ou lexil, ou l'interdiâion, ou de fortes 
amendes. Ici, comme dans quelques autres efpèces de caufes, 
k temps des plaidoiries & du jugement, eft divifé en trois 
parties; l'une, pour celui qui attaque; l'autre, pouf celui' 
qui fc;,défend ; la troifîème, quand elle a lieu, pour ftatuer 
fur la peine. 

Il n'eft point d'orateur qui ne frémiiTe à Tafpeâ de cette 
accufation, & point de reflbrts qu'il ne faile jouer pour en 
prévenir les fuites. Les prières, les larmes, un extérieur 
négligé, la proteâion des officiers militaires, les détours de 
l'éloquence ; tout eft mis en ufage par l'accufé, ou par fes 
amis. 

Ces moyens ne réufllfTent que trop; & nous avons vu 
l'orateur Ariftophon fe vanter d'avoir fubi 75 accufations de ce 
genre, & d'en avoir toujours triomphé. Cependant, comme 
chaque orateur fait paner {Pudeurs décrets pendant fon ad*- 
miniftration ; comme il lui eft eflentiel de les multiplier pour 
maintenir fon crédit ; comme il eft entouré d'ennemis que la 
jaloufie rend très clairvoyans ; comme il eft facile de trouver, 
par des conféquences éloignées, ou des interprétations forcées, 
une oppofition entre fes avis, fa conduite &.les lois nom- 
breufes qui font en vigueur : il eft prefque impoilible qu'il ne 
foit tut ou tard la viâime des acçuiations dont il eft fans ceife 
menacé. 

J'ai dit que les lois d'Athènes font nombrcufes. Outre 
celles de Dracon, qui fublîftent en partie, outre celles de 
Solon, qui fervent de bafe au droit civil, il s'en eft glifle 

1)luf]eurs autres, que les circonftances ont fait naître, ou que 
e crédit des orateurs a fait adopter. 

Dans tout gouvernement, il devroit être difficile de fup- 
primer une loi ancienne, & d'en établir une nouvellç; & 
cette difficulté devroit être plus grande chez un peuple qui, 
tout à-la-fois fujet & fouverain, eft toujours tenté d'adoucir ou 
de fecouer le joug qu'il s'cft impofé lui-même. Solon avoit 
tellement lié les mains à la puiifance légiflative, qu'elle nt 

• 450 livres, 

pouvoit 
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{K>uToit toucher aux fondemens de fa légiflationi qu'avec des 
précautions extrêmes. 

Un particulier qui propofe d'abroger une ancienne loi, doit 
en même temps lui en fubilituer une autre. Il les préfente 
toutes deux au fénat, qui, après les avoir balancées avec foin, 
ou déiapprouve le changement projeté, ou ordonne que fes 
officiers en rendront compte au peuple dans raflèmblée géné- 
rale, deftinée entre autres chofes, à Texamen Se au récenfe- 
ment des lois qui font en vigueur. C'eft celle qui fe tient le 
1 1 ^ jour du premier mois de Tannée. Si la loi paroit en effet 
devoir être révoquée,' les Prytanes renvoient raffaire à laflèm- 
blée qui fe tient ordinairement 19 jours après; & Ton nomme 
d'avance cinq orateurs qui doivent y prendre la défenfe de la 
loi qu^on veut profcrire. En attendant, on affiche tous les 
jours cette loi, ainfi que celle qu'on veut mettre à fa place, 
fur des ftatues expofees à tous les yeux. Chaque particulier 
compare à loifîr les avantages & les inconvéniens de l'une & 
de l'autre. Elles fpnt l'entretien des fociétés : le vœu du 
public fe forme par degrés & fe manifeile ouvertement à Taf- 
femblée indiquée. 

Cependant elle ne peut décider encore. On nomme des 
commiiTaires, quelquefois au nombre de 100 1, auxquels on 
donne le nom de légiflaiteurs, ,& qui tous doivent avoir fiégé 
parmi lesïléliaftes. Ils forment un tribunal, devant lequel 
comparoiiTent^ & celui qui attaque la loi ancienne, & ceux 
qui la défendent. Les commilfaires ont le pouvoir de l'abro- 
ger, fans recourir de nouveau au peuple : ils examinent en- 
fuite (1 la loi nouvelle eft convenable aux circonftances, rela- 
tive à tous les citoyens, conforme aux autres lois ; &, après 
ces préliminaires, ils la confirment eux-mêmes, ou la pré- 
fentent au peuple qui lui imprime, par fes fuffrages, le fceau 
de l'autorité. L'orateur qui a occafionné ce changement, 
peut être pourfuivi, non pour avoir fait fupprimer une loi 
devenue inutile, mais pour en avoir introduit une qui peut 
être pernicieufe. 

Toutes les lois nouvelles doivent être propofées & difcutées 
de la même manière. Cependant^ malgré les formalités dont 
je viens de parler, malgré l'obligation où font certains magif- 
trats de faire tous les ans une révifion exaâe des lois, il s'en 
eft infenfiblement gliflfé dans le code un û grand nombre de 
contradi6loîres & d'obfcures, qu'on s'eft vu forcé, dans ces 
derniers temps, d'établir une commijîîon particulière pour eft 
faire un choix. Mais fon travail n'a rien produit jufqu'à 
préfent. 

C'cft un grand bien que la nature de la démocratie ait 

rendu 
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fendu les délais & les examens néceffiiires) lorqu'il s'agit et 
la légiilation ; mais c'eft un grand mal ^u^elle les exige fou^ 
Tent dans des occafîons qui demandent la pkis grande cétérhé. 
II ne faut, dans une monarchie, qu'un inftant pout conitt>îtrcî 
& exécuter la volonté du fouverain. Il faut ici d'abofd con-» 
fiilter le Sénat ; il faut convoquer Tafifemblée* du Jïèuple ; H- 
faut qu'il foit inftruit, qu'il délibère, qU'îl décide. L'exécu-- 
tion entraîne encore plus de lenteurs. Toutes Tes caufes re-» 
tardent fi fort le mouvement des affaires, que le peuplé eff 
quelquefois obligé d'en renvoyer la décifion au Sénat : maïs 
Û ne fait ce facnfice qu'à regret ; car il craint de ranimer une 
faâion qui l'a autrefois dépouillé ée fon autorité. G'eft celle 
despartîfans de l'ariftocratle. Ils font abattus aujourdliui ; 
maisr ils n'en feroient que plus ardens à détimrre un pouvoir 
qui ks éorâfe & les humilie. Le peuple les hait d'autant 
plus, qu'il les confond avec les tyrans. 

Nous avons confidéré jufqu'ici le Sénat & le peuple, corn» 
ôie uniquement occupés du grand objet du gouvernement : 
on doit les regarder comme deux efpèces de coûts de juftk*, 
où fe portent les dénonciations de certains délits ; & ce qui 
peut furprendre, c'eft qu'à l'exception de quelques aniendes 
légères que décerne le Sénat, les autres caufes, après avoîf 
fubi le jugement, ou du Sénat, ou du peuple, ou de touskâ 
jeux, l'un après l'autre, font ou doivent être renvoyées à un 
tribunal qui juge définitivement. J'ai vu un citoyen, qu'on 
accufoit de retenir les deniers publics, condamné d'abord pat 
le Sénat, enfuite par les fuiFrages du peuple balancés pendant 
toute une journée, enfin par deux tribunaux qui formoiené 
enfemble le nombre de icoi juges. 

On a cru avec raifon que la puîflance exécutrice, di(Un- 
gtiée de la légiflatîve, n'en devoit pas être le vîl inftrument. 
Mais je ne dois pas diflimulei^ que, dans ceç temps de trouble 
& de corruption, une loi fi fage a été plus^ d'une fois violée, 
& qjue des orateurs ont engagé le peuple qu'ils gouVemoient, 
à retenir certaines caufes, pour priver du recours aux tribu- 
naux ordinaires des accufés qu'ils vouloient peitire *. 

* Pour appuyer ce fait, j'ai cité Ariftote qui, par difcrttion, ne nomme 
pas la républic|ue d'Athènes ; mais il eft viflble qu'il la déûgne en cet 
endroit. 



Fin du Chapitre quatorzième. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XV. 

Des Màgijirats d* Athènes. 

TEXANS ce choc vioknt de paffions & de devoirs, qui fe feit 
jLjf' £satîx par-tout où il y a des hommes, & encore plut 
lorfque ces hommes font libres & fe croient indépendans, it 
€uit que Ifautorttéy toujours armée pour repouflër la licence. 
Teille fans ceilè pour en éclairer les démarclû^ ; &, comme elle 
loe peut pas toujours agir par elle-même, il faut que plufieurs 
magiflra^res la rendent préfente & redoutable en même temps 
dans tous les lieux. 

Le peuple s'allèmble dans les quatre derniers jours de 
Vannée, pour nommer aux magiAratures; &, quoique, par I» 
]m^*Aciftide, il pui^ les conférer au moindre des Athéniens» 
on le voit, prefque toujours, n'accorder qu aux citoyens les^ plus 
ëiftingués celles qui peuvent influer fur le falut de l'état. I) 
déclare ies volontés par la voie des fufFrages ou par la voie dit 
(oct. 

Les places qu'il confère alors font en très grand nombre. 
Ceux qui les obtiennent, doivent fubir un exapien devant le 
tribunal des Héliaftes ; &, comme fî cette épreuve ne fuflifoit 
pas, on demande au peuple, à la première ailëmblée de chaque 
mois, ou Prytanie, s'il a des plaintes à porter contre fes ma- 
gtftrats* Aux moindres accufations, les chefs de raflèmbléo 
necueillent les fuifrages ; &, s'ils font contraires au magiftrat 
accufé, il^ft deftitué & traîné devant un tribunal de juftice 
qui prononce définitivement. 

La première & la plus importante des magiftratures eft 
celle des Archontes ; ce font neuf des principaux citoyens, 
chargés non-feulement d'exercer la police, mais encore de re- 
cevoir en première inftance les dénonciations publiques, te 
les plaintes des citoyens opprimés* 

Deux examens fubis, l'un dans le Sénat, Tautre dans lo 
tribunal des Héliaftes, doivent précéder ou fuivre immédiate- 
ment leur nomination. On exige, entre autres conditions, 
qu'ils foient fils k petits-fils de citoyens, qu'ils aient toujours 
refpeâé les auteurs de leurs jours, & qu'ils aient porté le$ 
armes pour le fervice de la patrie. Ils jurent enfuite de 
maintenir les lois, & d'être inacceffîbles aux préfens. Ils le 
jurent fur les originaux mêmes des lois, que l'on conferve 
avec un refpeft religieux. Un nouveau motif devroit rendre 
tfc ferment |>lus^ inviolable. En fortant de place, ils ont l'efpoir 

d'être 



l88 VOYAGE DU JEUNE AFTACHARSfft. 

d*être, après un autre examen, reçus au Sénat de l'Aréopage; 
c'eft le plus haut degré de fortune pour une' ame vertueufe. 

Leur perfonne, comme celle de tous les magiilratSy dok 
être facrée. Quiconque les infulteroit par des violences ou 
des injures, lorsqu'ils ont fur leur tête une couronne de myrte, 
fymbole de leur dignité, feroit exclu de la plupart des pri- 
vilèges des citoyens, ou* condamné à payer une amende ; 
mais il faut aufli qu'ils méritent, par leur conduite, le refpeâ 
qu'on accorde à leur place. 

Les trois premiers Archontes ont chacun en particulier un 
tribunal, où ils iiègent accompagnés de deux aîreflèurs qu'ils 
ont choifis eux-mêmes. Les fix derniers, nommés Thef- 
mothètes, ne forment qu'une feule Se même jurifdiâion. A 
ces divers tribunaux font commifes diverfes caufes. 

Les Archontes ont le droit de tirer au fort les juges des 
cours fupérieures. Ils ont des fondions & des prérogatives 
qui leur font communes. Ils en ont d'autres qui ne regardent 
qu'un Archonte en particulier. Par exemple, le premier, 
qui s'appelle Eponime, parce que fon nom paroit à la tête 
des aâe$ & des décrets qui fe font pendant l'année de fon 
exercice, doit fpécialement étendre fes foins fur les veuves & 
fur les pupilles ; le fécond ou le Roi, écarter des myftères & 
des cérémonies religieufes ceux qui font coupables d'un 
meurtre : le troifième ou le Polémarque^ exercer une forte do 
jurifdiâion fur les étrangers établis à Athènes. Tous trois 
préfident féparément à des fêtes &c à des jeux folenctels. Les 
fix derniers fixent les jours où les cours fupérieures doivent 
s'aifembler ; font leur ronde pendant la nuit pour maintenir 
dans la ville l'ordre & la tranquillité, & préfident à l'éleâion 
de plufieurs magifbratures fubalternes. 

Après l^élfeâion des Archontes, fe fait celle des Stratèges 
ou généraux d'armées, des Hipparques ou généraux de la 
cavalerie, des officiers prépofés à la perception & à la garde 
des deniers publics, de ceux qui veillent à l'approvifionne- 
ment de la ville, de ceux qui doivent entretenir les chetnins. 
Se dé quantité' d'autres qui ont des fonâions moins impor* 
tantes. 

Quelquefois les tribus aflemblées en vertu d'un décret du 
peuple, choififfent des infpeâeurs & des tréforiers, pour ré- 
pare;- des ouvrages publics près de tomber en ruine. 

Les magiftrats de prefque tous ces départemens font au 
nombre de dix ; &, comme il eft de la nature de ce gouvernement 
de tendre toujours à l'égalité, on en tire un de chaque tribu. 

Un des plus utiles établiflemens en ce genre, eft une 
Chambre des Comptes que l'on xenouvelle tous les ans dans 

l'afTemblcf 
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Vaflemblée générale du peuple, & qui eft compofée de dix of* 
ficiers. Les Archontes, les mienàbres du Sénat, les com- 
mandans des galères, lès ambailadeurs, les atéopagites^ les 
mîniftres mênie dés autels, toUs cebx, en un mot, qui onf eu 
quelque commîffion relative à ràdrtiîniftfatîoh^ dévoient s'y 
jpVéfentef, les uns en fbrtânt de place, les autres en des temps 
marqbés, ceujc-cî, pour rendre compte des fommes qu'ils ont 
reçues, ceuic-là, pour juftifier leurs opérations, d'autres, enfin, 
pour montrer feUlemeAt qu'ils n'ont rien à redouter de la 
cenfuré. 

Ceux qui refufent de dortiparoîtfe, fte peuvent nî refter, irf 
s'expatrier, ni remplir une (ecohde magîftrature, nî recevoir^ 
de la part du public, la couronné qu'il décerne à ceux qui le 
fervent avec zèle ; ils peuvent même être déférés au Sénat, 
bu à d'autres tribunaux, quji leur impriment des taches d'in- 
famie encore plus redoutables. 

Dès qu'ils font fortis de place. Il eft permis. à tous les 
citoyens de les pourfuivre. Si Taccufatîon roulé fur le pé- 
culat, la Chambre des Comptes en pfend connoîffance ; fi elle 
a pour objet d'autres Crimes, la caufe eft renvoyée aux tri* 
bunaux ordinaires. 



Fm du Chapîire qmnttème» 



Il 1 ■>■ 



CHAPITRE XVI. 

Des Tribunaux de Jvfiice à Athènes. 

T E droit de protéger l'innocence ne s'acquiert point fcî 
I ^ par la nallfance ou par les richefles. C'eft le privilège 
de chaque citoyen. Comme ils peuvent tous aflîfter à l'af- 
fembléede la nation, & décider des intérêts de l'état, ils peu- 
vent tous donner leurs fuffrages dans les cours de juftice, & 
Tégler les intérêts des particuliers. La qualité de juge n'eft 
donc'ni une charge, ni une magîftrature ; c'cft une cômmif- 
fion paffagère; relpeâable par fon objet, mais avilie par les 
motifs qui déterminent la plupart des Athéniens à s'en ac- 
quitter. L*appât du gain les rend aflîdus aux tribunaux, ainfi 
qu'à l'aflemblée générale. On leur donne à chacun 3 oboles* 
par féance i & cette légère rétribution forme pour l'état un» 

• N«of sols. 
TOME i. u charge 
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charge annuelle d'environ 150 talens*; car Te nombre âtl 
juges eft immenfe, & fe monte à fix mille environ* 

Un Athénien qui a plus de trentç ans, qui a mené une vie 
fans reproche, qui ne doit rien au tréfor public» a les qualité» 
requifes pour exercer les fonâipns de la juftice. Le fort dé- 
cide tous les ans du tribunal où il doit fe placer. 

C*eft par cette voie quelles tribunaux font remplis. On 
en compte 10 principaux : 4, pour les meurtres, 6. pour 1^ 
autres caufes, tant criminelles que civiles. Parmi les prs- 
miersy Tun connoit du meurtre involontaire; le fécond, dâ 
meurtre commis dans le cas d'une jufte défenfe ; le troifième^ 
du meurtre dont Tauteur, auparavant banni de fa patrie pour ce 
délit, n'auroit pas encore purgé le décret qui l'en éloignoit; 
le quatrième enfin, du meurtre occafionné par la chute d*une 
pierre, d'un arbre, & par d'antres accidens de même nature. 
On verra, dans le chapitre fuîvant, que l'Aréop^e connoit de 
l'homicide prémédité. 

Tant de jurifdic^ions, pour un même crime, ne prouvent 
pas qu'il foit à préfent plus commun ici qu'ailleurs, ma» 
feulement qu'elles furent inftituées dans des fiècles où l'on ne 
connoiflbit d'autre droit que celui de la force ; &, en effet, elles 
font, toutes, des temps héroïques. On ignore l'origine des 
autres tribunaux ; mais ils ont dû s'établir à mefure que, les 
fociétés fe perfeâionnant, la rufe a pris la place de la vio* 
lence. 

Ces dix cours (buveraines, compofées la plupart de 50a 
juges, Se quelques unes d'un .plus grand nomWe encore, 
n'ont aucune aâivité, par elles-mêmes, & font mHes en 
mouvement par les neuf Archontes. Chacun de ces magiftrats 
y porte les caufes dont il a pris conkioiffance, & y préfid» 
pendant qu'elles y font agitées. 

Leurs aflemblées ne jjouvant concourir avec celles du peu- 
ple, puifque les unes & les autres font compofées à peu près 
des mêmes p'erfonnes, c'eft aux Archontes à fixer le temps 
des premières ; c'eft à eux auffi de tirer au fort les juges qui 
doivent remplir ces différens tribunaux. 

Le plus célèbre de tous cft celui des Héliaftes, où fe por- 
tent toutes les grandes caufes qui intéreffent l'état ou les par- 
ticuliers. Nous avons dît plus haut qu'il eft compofé, pour 
l'ordinaire, de 500 juges ; &, qu'en certaines occafions, les 

f 810,000 li\Tes. Voici le calcul du Scholiaûe d'Ariftoj^anc. D^iix 
luois éroient coniacrés aux fêtes. Les tribunaux n^étoient donc oviverts 
que pendant lo mois, ou 300 jours. Il en coûtoit chaque jour iS,ooo 
oboles, e*e(l-à-dîre, 3000 drachmes ou un demi-talent, et par conl'é(|uent, 
15 talcns par mois, 150 talens par an. Samuel Petit a attaqué ce calcul. 

magiftrats 
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taia^rats ordonnent à d autres tribunaux de le réunir à celui 
desHéliaAes>des manière que ie nombre des juges va quelque^ 
feis jufqu'à 6qoq. 

Ik {tfomettent» fous la foi du feraient, de juger fuivant }^ 
btts, & fuivant lins décrets du Sénat & du peuple, de ne re-> 
cevoir aucun préfent^ d'entendre également les deuj^ parties, 
de s'oppofe^» de toutes leurs forces; à ceux qui feroient la 
moindre tentative contre la forme aâuelle du gouvernement. 
Des imprécations terribles contre eux-mêmes (c contre leurs 
^milles, terminent ce ferment, qui contient plufieurs autres 
ardcles n^oins ei&nticls^ 

Siy dans ce chapitre & dans les fuivans, je Voulois fuivre Içs 
détails delà jurifprudenee Athénienne, je m'ég^rerois dans 
des routes obfcures & pénibles; mais je dois parler d'un 
établiflèment qui ma paru favorable aux plaideurs de boime 
£oi. Tous les ans, 40 officiers fubalternes parcourent les 
boqrgs de TAttique, y tiennent leurs alïïfes, ftatuent fur cer- 
tains aâesde violence> terminent les procès où il ne s'agit que 
d'une très légère fomme, de dix drachmes tout ^u plus *, èf 
renvoient aux arbitres les caufes plus confidérables. 

Ces arbitres font tous gens bien famés» k âgés d'environ 
'^ ans : à la fin de chaque année on les tire, au fort, de 
chaque tribu, au nombre de 44» 

Les parties qui ne veulent point s'expofer à efluyer les 
lenteurs de la jufUce ordinaire, ni à dépofer une fomme d'ar* 
gent avant le jugement, ni à payer Tamende décernée contre 
l'accufateur qui fuccombe, peuvent remettre leurs intérêts 
entre les mains d'un ou de pluueurs arbitres, qu'elles nomment 
elles-mêmes, ou que l'Archonte tire au fort, en leur préfence. 
(^land ils font de leur choix» elles font ferment de s'en rap<« 
porter à leur décifion, & ne peuvent point en appeler; fî elles 
les ont leçus par la voie du fort, il leur refte celle de l'appel ; 
ic les asbitiesy ayant mis les dépofitions des témoins, & toutes 
les pièces du procès, dans une boite qu'ils ont foin de fceller, 
les ibnt paflèr à l'Archonte, qui doit porter la caufe à l'un 
des tribunaux fupêrieurs. 

Si, à la folUcitation d'une (èule partie, l'Archonte a ren- 
voyé l'affaire à des arbitres tirés au fort, l'autre partie a le 
droit, ou de réclamer contre l'incompétence du tribunal, ou 
d'cmpofer d'autres fins de non-recevoir. 

Les arbitres, obligés de condamner des parens ou des amis, 
pourtoient être tentés de prononcer un jugement inique: on 
leur a méi^agé des moyens de renvoyer l'aiFaire à l'une des 
cours fotuveraines. Ils pourroient fe laiiTer corrompre par des 

• Neuf Uvr<ts. 

V a préfens. 
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f)rérens, ou céder à des préventions particulières : la par^ 
éfée a le droit, à. la fin de Tannée, de les pourfuivre devant 
un tribunal, & de les forcer à jufiifier leur fentence. Lar 
crainte de cet exànîen pourroit les engager à ne pas remplir 
leurs fondions : la loi attache une fiétnflure à tout asbitie 
<}ui, tiré au fort, refnfe fon miniftère. 

Quand j'ouiç parler, pour la premîèfe fois, du ferment, je 
ne le cru^ néccflake qu'à des nations groflières à ^ui le men- 
fonge couteroit moins que te parjure. J*ai vu cependant 
les Athéniens l'exiger des magiftrats, des fénateurs, des juges, 
des orateurs, des témoins, de Taccufateur, qui a tant d'intérêt 
à le violer, de laccufé, qu'on met dans la néceffité de msiquer 
à fa religion, ou de fe manquer à hii-même. Mats j'ai vu 
auili que cette cérémonie augufte n'étoit phis qu'une for- 
malité, outrageante pour les dieux, inutile à la fociété, & 
offenfante pour ceux qu'on dkAige à s'y lbumettre« Un jour, 
le philofophe Xénocrate, appeté en témoignage, fit & dépo- 
fition, & s'avança vers Fàutel pour la confirmer. Les juges 
en rougirent ; &, s'oppofant de concert à la pceftation du fer- 
ment, ils rendirent hcmimage à la probité d'un témoin fi reC- 
peâable. Quelle idée avoient-ils donc des autres ? 

I^es habitans des iles & des villes fbumîfes à la république, 
font obligés de porter leurs affaires aux tribunaux d'Athènes, 
pour qu'elles y (oient jugées en dernier refTort. L'état profit» 
des droits qu'ils payent en entrant dans le port, et de la 
dépenfe qu'ils font dans la ville. Un autre motif ks prive 
de l'avantage de terminer leurs différends chez eux. S'Hs 
avoient des jurifdiâions fbuveraines, ils n'auroient à folliciter 
que la proteâion de leurs gouverneurs, & pourroient, dans 
une infinité d'occafions, op{»:imer les parti fans de la démo- 
cratie ; au lieu qu'en les attirant ici, on les force de s'abaifllèr 
devant ce peuple qui les attend aux tribunaux, & qui n'eft 
que trop porté à mefurer la juftice qu'il leur rend, fur le degré 
d'alfèdlion qu'ils ont pour fon autorité. 

Fin du Chapitre feizième. 



CHAPITRE XVIL 

De r Aréopage, 



LE fénat de l'Aréopage cfl le plus ancien & néanmoins le 
plus intègre des tribunaux d'Athènes. Il s'aflemble 
quelquefois dans le portique royal"; pour l'ordinaire, fur une 
colline peu éloignée de la citadelle, & dans une efpèce de 
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falle qui n*eft garantie des injures de Tair que par'un toit 
ruilique. 

Les places de Sénateurs ibnt à vie ; le nombre en eft 
illimité. Les Archontes, après leur année d'exercice, y font 
admis ; mais ils doivent montrer, dans un examen folennel, 

Juïls ont rempli leurs fcmâions avec autant de zèle que de 
délitée Sif dans cet examen, il s'en eft trpuvé d'aflez habiles 
ou d'ailèz puiflàns pour échapper ou fe fouftraire à la févérité 
de leurs cenfeurs, , ils ne peuvent, devenus Aréopagites, ré« 
. fifter àrautoiité de l'exemple, & font forcés de paroitre ver- 
< tueux, comme, -en certains corps de milice, on eft forcé de 
montrer du courage. 

La réputation dont jouit ce tribunal depuis tant de fiècles, 
eft fondée fur des titres qui la tranfmettront aux fîècles 
fuivans. , L'innocence, obligée de comparoltre, s'en approche 
fans crainte ; Ie$ coupables, convaincus & condamnés, fe re- 
tirent fans ofer fe plaindre. 

il veille fur la conduite de fes membres, & les juge fans par- 
tialité, quelquefois même pour des fautes léeères. Un fénà- 
teur fut puni pour avoir étouffe un petit oifeau qui, faiû de 
frayeur, s'étoit réfugié dans fon fcin. C'étoit l'avertir qu'un 
cœur, fermé à la pitié, ne doit pas difpofer de la vie des ci- 
toyens. Audi les dédiions de cette cour font-elles regardées 
comme des règles, non-feuletnent de fageflè, mais encore 
il'humanité. J'ai vu traîner en fa préfence une femme ac- 
cufée d'empoifonnement. £l(e avoit voulu s'attacher un 
homme qu'elle adoroit, par un philtre dont il mourut. On la 
renvoya, parce qu'elle étoit plus malheureufe que coupable*. 

Des compagnies, pour prix de leurs fervices, obtiennent 
éa peuple une couronne 6c d'autres marques d'honneur. 
Celle dont je parie, n'en demande point, & n'en doit pas fol- 
Uciter. Rien ne la diftingue tant, que de n'avoir pas befoin 
de diftinâions. A la naiflance de la comédie, il uit permis 
à tous les Athéniens de s'exercer dans ce genre de littérature : 
on n'cKcepta que les membres de l'Aréopage. Et comment 
des hommes fî graves dans leur maintien, & fi févères dans 

• Au fait que je cke dans le texte, on peut en ajouter un autre, qui s'eft 
pafle long-temps après, 8c dans un Gècle où Athènes avoit perdu toute fa 
gloire, « l'Aréopage <ronfervé la Tienne» Une femme de Sicyone, outrée 
^e ce qu^un fécond mari, Se le fils qu'elle en avoit eii, vcnoieot He mettrt « 
mort un fils de grande efpérance, qui lui reftoit de fon premier époux» 
prit le parti de lef empoifônner. Elle fut ti*aduitc devant plulieurs tribu- 
naux, qui n^xjsèrent ni la condamner, ni l'abfoudre. L'airaire fut portée 
à r Aréopage, qui, après un long examen, ordonna aux parties de com* 
paroitre «ans 100 ans* 

u 3 leur? 
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leurs moeuTSy pourroieiit*ils s'occuper des âcficules éé H 
fociété ? 

On rapporte Ik première crigine au temps de Cécrôps ; 
nuds il en dut une plus iirîQante à Solon, qui le chai^eadu 
maintien des mœurs. Il connut alors de prefque tous les 
crimes, tous les vtce^ tous les abus, i^'hoinîctde volonlaiffe» 
Temprifonnemeiity le vol, lés incendies, le libertinage, les îa- 
novationsy foit dans le fyi^ême rèUgieaXy fott dans i'iidmim- 
ftration publique, exciterez, tour-à-^our, fa vigilance. Il 
poiivoit, en pénétrant dans llntérieur des maifons^ condamndr, 
comme dangereux, tout citoyen inutile, k comme crimineUe» 
toute dépenfe qui n'étoit pas proportionnée aux moyens. 
Comme il mettoit la plus gramle fermeté à punit les crimesii 
ic la plus grande circonîpeâion à réformer les maeurs; 
comme il n'employoit les châtimens qu'après les avis & k$ 
menaces, il fe fit aimer, en exerçant le pouvoir *Ie plus àb*' 
folu. 

L'éducation de la jeuneflè devint le premier dbj^t de Tes 
foins. Il montroit aux enfans des citoyens la carrière qu'ils 
dévoient parcourir, & leur donnoit dies guides pour les y con- 
duire. On le vit fouvent augmenter, par fes libéralités, Témn- 
lation des troiipes, & décerner des récompenfes à des particu- 
liers qui refnpliQbient, dans l'obfcurité, les devoirs de leur état. 
Pendant la guerre des Perfes, il mit tant de zèle & de con- 
ftance à maintenir les lois, qu'il donna plus de reilbrt au gou- 
vernement. 

Cette inftitution, trop belle pour fubfifter long-temps, ne 
dura qu'environ un/iècle. Périciès entreprît d'afibibÛr une 
autorité qui contraignoit la fienne. Il eut le oialheur de 
réuflir ; £, dès ce moment, il n'y eut plus de^cenfeurs dans 
rétat, ou plutôt tous les citoyens le devinrent eux-mêmes. 
Les délations fe niultiplièrent, & les moeurs reçurent une 
atteinte fatale. 

Il n'exerce, à préfent, une jurifdiâîcm proprement dite, 
qu'à l'égard des bleflhres & des homicides prémédités, des 
incendies, de l'empoifonnement]^ & de quelques délits racàos 
graves. 

Qiian^ y eft queftion d'un meurtre, le fécond des Archontes 
fait les infourmations, les porte à l'Aréopage, fe mêle paraii 
les juges, & nrononce avec eux les peines que prefcrivent des 
lois gravées fur une colonnç. 

Qiiand il s'agit d'un crime qui intéreffe Tétat ou la tc- 
ligion, fon pouvoir fe borne à inftruire le procès. Tantôt, c'eft 
de lui-même qu'il (ait les informations; tantôt, c'eft lajpèuple 

arfemblé 
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Î'ffçmblç qui le charge de ce foin. La procédure finie, il en 
ait fon rajpport au peuple, fans rien conclure. L'accufé peut 
alors produire dé nouvçaux moyens de défenfe, & le peuple 
nomme des orateurs cjuî pourfuîvent l'accufé devant une des 
xiouts fupérîeures. 

Les jugemehs de l'Aréopage font précédés par des céré- 
monies effrayantes. Les deux parties', placées âù milieu des 
débris fanglahs des viâînie^, fôrit un ferment, & le confir- 
i;nent par des imprécations terribles contré elles-mêmes & 
iContre leurs familles. Elles prennent à témoin les redoutables 
Euménîdes, qui, Jun temple voifin, où elles font honorées, 
femblent entendre leurs voix, & fe difpofer à puiiir les par- 
jures. ' 7 , ' 

^près ces prélîminaires, on difcute la caufe. Ici, la vérité 
4L feule le droit de fe préfenter aux juges. Ils redoutent 
.l'élpquehçe autant que le menforige. Les avocats doivent 
févèremént bannir de leurs difcours les exordes, les péroraifons, 
les écarts, les oirnemeas du fty le, le ton même du fentiment ; 
ce ton qui enflamme S fort l'imagination des hommes, & qui 
a tant de pouvoir fur les âmes compatiflantes. La paflion fe 
peîndrdt vainemeat dans les yeux h jdans les geftes de l'ora- 
teur, l'Aréopage tient prefque toutes fes féances pendant la 
nuit. 

La queflion étant fufEfammeiit éclaircie, les juges dépofent 
en filence leurs fuffrages dans deux urnes, dont l'une s'appelle 
l'urne de la mort, l'autre celle de la miférîcorde. ' En cas de. 
j^rtage, un officier fubalterne ajpute, en faveur de l'accufé, 
lefuffrage de Minerve. On le nomme ainfi, parce que, fui- 
vant une ancienne tradition, cette dpefle, affiftant dans le 
même tribunal, au jugement d^Ôrefle, donna ion fufFrage 
pour départager les juges. 

Dans des occàfions importantes, où le peuple, animé par 
fes orateurs, eft fur le point de prendre un parti contraire au 
bien de l'Etat, on voit quelquefois les Arêopagîtes fe préfenter 
a l'aflembléc, & ramener les efprits, foit par leurs lumières, 
foit-par leurs prières. Le peuple, qui n'a plus rien à 
craindre de leur autorité, mais qui refpefte encore leur 
fagefle, leur laifle quelquefois la liberté de revoir fes propres 
jugemens. Les faits que je vais rapporter, fe font paffés de 
mon temps. 

Un citoyen, banni d'Athènes, ofoit y reparoître. On 
l'accufa devant le peuple, qui crut devoif l'abfoudre, à la per- 
fuafion d'un orateur accrédité. > L'Aréopage, ayant pris con- 
noiflance de cette affaire, ordonna de faifir le coupable, le 
traduifit de nouveau devant le peuple, & le fit condamner. 

u 4 II 
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Il étoit queftion de nommer des députés à raiTëmblée des 
Hmphi^yons. Parmi ceux que le peuple avoit choifis, fe 
trouvolt Tpr^teur Efçhine, dont la conduite avoit laiiTé quel- 
ques nuages dans les erprits. L'Aréopage, fur qui les talens, 
(ans la probité, ne font aucune impreifion, informa de la con* 
duite d'Efchinei & prononça que l'orateur Hypéride lui pa- 
roiflbit plus digne d'une fi honorable conuniilioi^. Le peuple 
Qomma Hypéride. 

Il eft beau que ^'Aréopage, dépouillé ic prefque toutes fes 
fonâionSy n'ait perdu, ni fa réputation^ ni fon intégrité, & 
que, dans fa difgrace même, il force encore les hommages du 
public. J'en citerai un autre exemple, qui s'eft pafle fous 
mes yeyx. 

Il s'étoit reiidu à l'aifemblée générale, pour dire fon avis 
fur le projet d^un citoyen nommé Tîmarque, qui, bientôt 
après, fut profcrit pour la corruption de fes mœurs. Auto- 
lycus portait la parole, au nom de fon corps. Ce fénateur, 
çlevé oans la fimpliçité des temps anciens, ignoroit Tindigne 
^bus que l'on fait aujourd'hui des termes les plus ufités dans 
la converfation. Il lui échappa un mot qui, détourné de fon 
vrai fens, pouvoit faire allufion à la vie licencieufe de Timar- 
que. Les afliftans applaudirent avec tranfport, & Autolycus 
prit un maintien plus févère. Après un lîioment de filence, 
il voulut continuer ; mais le peuple, donnant, aux expreflions 
les plus innocentes, une interprétation maligne, ne cefla de 
rinterrompré par un bruit confus, & des rires immodérés. 
Alors ^n citoyen diftihgué s'étant levé, s'écria: N'aye:^: 
vous pas de honte, Athéniens, de vous livrer à de pareils 
çxcès, en préfence des Aréopagités? Le peuple répondit, 
qu'il connoiiToit les égards dus a la majefté de ce tribunal, 
inais qu'il étoit des cîrconft^ncés oii Ton ne pouvoit, fc 
contenir dans 4es bornes dy refpeâ. Qiie de vertus n'a-t-U 
pas fallu pour établir & entretenir une fi haute opinion dans 
les efprits ! & quel bien n'auroit-elle pas produit, fi on avoU 
fu la ménager ! * 

Fin du Chapitre dix'feptlime. 



CHAPITRE 



VOYAGE DU JEUNE ÂNACJfAtSTS, «97 

CHAPITRE XYIIL 

D/s Accufations bf des Procédures parmi les Athêntens. 

LES caufes que l'on porte aux tribunaux de juftîce, ont 
pour objet dés délits qui intéreflent Iç gouvernement ou 
jles particuliers. S'agit-il de ceux de la première efpèceî 
tout citoyen peut fe. porter pour accufateù^; de ceux de là 
féconde ? la perfonne léfée en a feule le droit. Dans les pre- 
mières, on conclut fouvent à la mort, dans les a\itres, il n'eft 
queftion que de dommages & de fatisfaSîons pécuniaires. 

Dans une démocratie, plus que dans tout autre gouvemc- 
mcnt, le tort qu*on fait à TEtat devient perfonncl à» chaque 
citoyen ; & la violence exercée contre un particulier, eft un 
crime contre l'Etat. On ne fe contente pas ici d'attaquer 
publiquement ceux qui trahîffent leur patrie, ou qui font 
coupables d'impiété, de facrilège & d'incendie: on peut 
pourfuîvre, de la même manière, le général qui n'a pas fait 
Tout ce qu'il devoit, ou pouvoit faire ; le foldat qui fuit l'en- 
rôlement, ou qui abandonne l'armée ; l'ambafladeur, le ma- 
gîftrat, le juge, l'orateur, qui ont prévariqué dans leur mî- 
. niflère ; le particulier qui s'eft glîfle dans Tordre des citoyens^ 
fans en avoir les qualités, ou dans l'adminirtrâtion, malgré les 
raifops qui dévoient l'en exclure ; celui, qui corrompt fes 
juges, qui pervertit la jeuneflè, qui garde le célibat, qui àt- 
'tente à la vie ou à l'honneur d'un citoyen ; enfin, toutes les 
aâions qui tendent plus fpécialement à détruire la nature du 
gouvernement, ou la fureté des citoyens. 
' Les conteftations élevées à l'occafion d'un héritage, d'uft 
dépôt violé, d'une dette incertaine, d'un dommage qu'oA a 
reçu dans fes biens, tant d'autres, qui ne concernent pas di- 
reftement l'Etat, font la matière des procès entre lès perfon- 
hcs intéreflees. 

Les procédures varient en quelques points, tant pour la 
différence des tribunaux que pour celle des délits. Je ne 
m'attacherai qu'aux formalités eflentielles. 

Les aâions publiques fe portent quelquefois devant le 
Sénat ou devant le peuple, qui, après un premier jugement, 
a foin de les renvoyer à l'une des cours fupérieures ; mais, 
pour l'ordinaire, l'accufateur s'adreffe à l'un des principaux 
magîftrats, qui lui fait fubir un interrogatoire, & lui demande 
s'il a bien réfléchi fur fa démarche, s'il eft prêt, s'il ne lui 
feroit pas avantageux d'avoir dé nouvelles preuves, s'il a dés 
témoins^ s'ildéfire qu'on lui en fourniffe. I M'avertît, en 
* ^ même 
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même temps, qu'il doit s'engager par un ferment à ùiîvte 
l'accufation) & qu'à Ja violation du ferment eft attachée une 
(brte d'infamie* Enfuite il indique le tribunal, & fait com*^ 
paroître l'accuf^tteur, une féconde fois, en {^ jpréfeqce : U lui 
réitère les mêmes queftions ; &, û ce dernier perHfte, la dé* 
fondation relie affichée jufqu'à ce q^ \fis Juges ^ppi^Uent Iv 
caufe. 

L'accufé fournît alor^ fcs c^cc^çtpn^, tirées ou d'i^i i^ÇÇ"' 
ment antérieur, ou d'une loi^e prefcription, où oerinconii* 
pétence du tribunal. Il peut obtenir dés délais, ^ntenter une 
jiâion contre Ton adverfaire, & faire iuf|]^Qdre, pf.i]iij^ht queU 
que temps, Je jugement qull redoute. 

Aprèsces préUminaires, do^t ipn n'^ pas toujçurs occafion 
4e ie prévaloir^ les parties font ferment 4^ dire la vérité, le 
/conunencent à difcuter elles-mêmes la caufe. On lie leur 
^corde, pour l'édaircir, qu'un temps limité, &mefuré par 
des gouttes d'eau qui tombent d'un vafe. La plupart ne ré- 
citent que ce que des- bouches éloquentes leur ont diâé en 
fecret. Tous peuvent, après avoir cefle de parler. Implorer 
)e fecours des orateurs oui ont mérité leur confiance, ou de 
ceux qui s'intéreifent à leur £brt. 




kurs 

^'ordre civil, il eft de règle que l'inftruâion Jbit publiqi 
L*accufateur peut demander qu'on applique a la queftion Ie3 
jclcU^es de la partie adverfe. Conçoit-on qu'on exerce uop 
^pareille barbarie contre des hommes dont il ne .iaudroit jpas 
Jtenter la fidélité, s'ils font attachés à leurs maîtres, & dpnt h 
témoignage doit être fufpeâ, s'ils ont à s'en plaindre ? Quel-» 
4iuefois, l'une des parties préfente d'elle-même Tes efdaves à 
cette cruelle épreuve ; ^ elle croit en avoir le drok, parc^ 
qu'dle en a le pouvoir. Quelquefois, elle fe refîife à |a de- 
mande qu'on lui en fait, foit qu'elle craigne une jd^pofltion 
arrachée par la violence des tourmens, foit que les C!Ç}s db 
l'humanité fe faflènt entendre dans fon cceur ; mais alors foi) 
.refus domine lieu ^ des (bupçons (rès violens^ tandis que le 
préjugé le plus favorable pour les parties, ainfî que pour les 
lémoins^ c'eft lorfqu'ils offrent, pour garantir ce .qu'ils avaa-* 
fent, de prêter ferment fur }a tête de leurs enfans, ou des au- 
teurs de leurs jours. 

NouK obferverops, en pafTant^ que la queflion ne peut être 
4)rdonnée contre un citoyen, que dans des cas extraordinaires. 

Sur le point de prononcer le jugement, le magiftrat qui 
.préfide au tribunal, diftribue à chacun des juges une boule 
^klancbe pour abfoudre, une boute poire pour condamner. Un 

officier 
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Pifficter hfi vfeak qu'il s'agU fiiafilemexU de décider fi l*accu0 
cil coupable 'Ou non ; & ils vont dépofer ]cufs fuiTirages da^s 
uae boite. Si les boules noires domineat, k chef des juges 
trace une longue ligne fux une tableUe enduite de cijre^ &^ ex-r 
pofée à tous les yeux ^ ii ce font les blanches, ^mo ligne plus 
courte ; s'il y a partage, laccjiiIJé eu abfous. 

Quand la peine 'cSt Ipeçifiée jw la loi, -ce premier jaige-. 
ment fuffit ; quand elle n'ei): énoncée que da:^ la requête de 
l'accufateur, le CQU|>able a la liberté de s'en ad^ger une plus 
liouce ^ & cette |econde ^rqnteftation ^ tçn|ÇLinée par un pQU- 
;|reau jugement;» auquel on j)rocède ^out de fuite* 

Celui qui, ays^nt intenté une accv^fation^.neiapcHir&itjp^, 
ou n'obtient p^s la cinK)uiè me partie, d^ f^iri;^es^ eft çom- 
munécnaat condamné à nne acaeii4^ de lopp d^achcnes/^ 
>Mais, cçyoïinç rien n'-eft 4 facile^ i^ fi daji^ereUx^ que d'abufçr 
àt la religion, la^eine de .nprt ^> ^en ^ctaif^es occafipns, dé- 
cernée contre un homme qu| ^i| acçuie^Q autie4'lmpiét(£, 
fans pouv:oir l'en convaincre, ^ 

Les caufes particulières fuivei^t, €in plufieurs ppints, la 
mê-me marche ^ue les caufes publiqueSyM&ffont, po^u* la plu- 
.part;, portées aux tribunaux des Arohpnte% qui tantôt pro-» 
noHcent une fentence dont cm p^it appe^ler^ .& tantôt fe con- 
tentent de prepdre des Informatioi^ tqu'ils piéfentent aup^ 
cours iupérieures. 

Il y a d|3s caufes :qu'on peut .pQprfmvne au civil, par ui>e 
accufation particulière, & au criminel, par une aâion publi- 
que. Telle eft celle de Tinrfulte f;Mte à la perfonpe d'un çi- 
•tc^en. Les 1(hs, qui ont voulupourr^irà fa (ur^é, autorifent 
tous les autres à dénoncer publiqueiaaent Tagreifeur : mais 
.«lies laiilent à lofTenfé le choix de la veng^nce, qui peut fe 
ixMrner à une fomme d'argent, s'il entaipe l'aiïaîre au civil ; 
qui peut aller à la peine de n^ort, s'il la ppurfuit au crin^ineU 
X^s orateurs abufent fouvent decçs lois, en changeant, par des 
.Retours infidieux» les affaires civile en criminelles. 

Ce n'eft pas le feul danger qu'aient à craindre les plaideurs, 
y si vu les juges, diftraits pendant la leéhireiies pièces, perdre 
la queftion de vue, & donner leurs fuiFrages au hafard ; j'ai 
vu des hommes, puiiTans par leurs richejfes, infulter publique- 
ment des gens pauvres, qui n'ofoient demander réparation de 
l'offenfe : je les ai vus éternifer, en quelque façon, un procès, 
en obtenant des délais fucceflîfs, & ne permettre aux tribu^ 
paux de ftatuer fur leurs crimes, que lorfque l'indignation 

publique étoit entièrement refroidie; je les ai vus fe préfenter 
• 

* 900 livres. Cette Tomme étoit très confîderable, quand la loi fut 
iStablie, 

a 1 au« 
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à Taudience avec un nombreux cortège de témoins acheter, 
& même de cens honnêtes, qui, par foibleflè, fe tralnoient à 
leur fuite, &Ie8 accréditoient par leur préfence ; je les ai vus, 
enfin, armer les tribunaux fupérieurs contre des juges ftibat- 
ternes, qui n'avoient pas voulu fe prêter à leurs injufiices. 

Malgré'ces inconvéniens, on a tant de moyens pour écar- 
ter un concurrent, ou fe venger d'un ennemi ; aux contefta* 
ticms particulières, fe joignent tant d'occafions publiques, 
qu'on peut avancer, hardiment, qu'il fe porte plus de caufes 
aux tribunaux d'Athènes, qu'à ceux de la Grèce entière. 
Cet abus eft inévitable dans un Etat qui, pour rétablir fes 
finances épuifées, n'a fouvent d'autre reflburce, que de faci- 
liter les dénonciations publiques, & de profiter des confiiez- 
tions qui en font la fuite : il eft Inévitable dans un Etat ou les 
citoyens, obligés de fe furveiller mutuellement, ayant fans 
cefle des honneurs à s'arracher, des emplois à fe diputer, & 
des comptes à rendre, deviennent néceffairement'les rivaux, 
les efpions & les cenfeurs les uns des autres* Un eflaim de 
délateurs, toujours odieux, mais toujours redoutés, enflamme 
ces guerres inteftines : ils sèment les foupçons & les défiances 
dans la foctété, êc recueillent, avec audace, les débris des for- 
tunes qu'ils renverfent. Ils ont, à la vérité, contre eux, la 
févérité des lois & k mépris des gens vertueux ; mais ils ont, 
pour eux, ce prétexte du bien public, qu'on fait fi fouvent fer- 
vir à l'ambition & à la haihe : ik ont quelque chofe de plus 
fort, leur infolcnce. 

Les Athéniens font moins effrayés que les étrangers, des 
vices de la démocratie abfolue. L'extrême liberté leur pareil 
un fi grand bien, qu'ils lui facrifient jufqu'à leur repos. 
P'ailleurs, fi les dénonciations publiques font un fujet de ter- 
reur pour les uns, elles font, pour la plupart, un fpeââcle 
d'autant plus attrayant, qu'ils ont, prefque tous, un goût décida 
pour les Tufes & les détours du barreau : ils s'y livrent avec 
cette chaleur qu'ils mettent à tout ce qu'ils font. Leur aâî- 
vité fe nourrît des éternelles & fubtiles difcuflion» de leurs 
intérêts j & c'eft peut-être à cette caufe, plus qu'à toute 
^antre, que l'on -doit attribuer cette fupériorité de pénétration, 
& cette éloquence importune, qui didinguçnt ce peuple de 
tous les autres. 

J*ln du Chapitré dîx'huhlèm^. 
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V 

CHAPITRE XIX. 

Dts Dilits. Ù? des Peints. 

ON a gravé qué^ues lois pénales fur des colonnes placées 
auprès des tribunaux. Si de pareils monumens pou- 
voient fe multiplier au point d'offrir TécheUe exaâe de touft 
les délits, & celle des peines correfpondantes» on verroit plus 
d'équité dans les jugemehs, & moins dé crimes dans la fo- 
çiété* Mais on n'a eflStyé nulle part d'évaluer chaque faute 
.en particulier ; &» par-tout, on fe plaint que la punition des 
coupables ne fuit pas une règle uniforme. La jurifprudence 
d'Athènes fupplée, dans plufteurs cas> au filence des loisw 
Nous avons dit que, lorfqu 'elles n*ont pas fpéciiié la peine^ 
U faut un pi^emier. jugement pour déclarer l'accufé atteint & 
convaincu du crime, & un fécond, pour ftatuer fur le châti- 
ment qu'il mérite. Dans l'intervdle du premier au fécond, 
les juges demandent à l'accufé à quelle peine il fe condanme. 
Il lui eft permis de choifir la plus douce & la plus conforme à 
les intérêts, quoique l'accufateur ait propofé la plus forte &; 
la plus conforme a la haine : les orateurs les difcutçnt l'une 
& l'autre ; & les juges, fatfant, en quelque manière, la fonc- 
tion d'arbitres, cherchent à rapprocher les parties, & mettent 
entre la faute & le châtiment, le plus de proportion qu'il eft 
poflible. 

Tous les Athéniens peuvent fubîr les mêmes peines ; tout 
peuvent être privés de la vie, de la liberté, de leur patrie, de 
leurs biens & de leurs privilèges. Parcourons rapidement ces 
divers articles. 

On punit de mort le facrilège, la profanation des myilères^ 
les entreprifes contre TEtat, & fur-tout contre la démocratie ; 
kfs déferteurs, ceux qui livrent à l'ennemi une place, une 
galère, un détachement de troupes ; enfin, tous les attentats 
qui attaquent direâement la religion, le gouvernement, ou la 
vie d'un particulier. 

On foûmet à la même peine le vol commis de jour, quand 
il s'agit de plus de 50 drachmes*; le vol de nuit, quelque 
léger qu'il foit ; celui qui fe commet dans les bains, dans les 
gymnafes, quand même la fomme feroit extrêmement. mo^ 
dîque. 

C'eft avec la corde, le fer & le poifon, qu'on ôtc, pour Tôr- 
dinaire, la vie aux coupables ; quelquefois, on les fait empirer 
fous le bâton ; d'autres fois, on les jette dajds la mêr^ ou dans 

^ Plus dc.45 Uvrcs, 

un 
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on gouffre hérifle de pointes tranchantes, pour hâter leur tré-» 
pas ; car c'dft une e^ce d'impiété de laiJlèr mourir de faim 
kscrimineb« 

Qn détient en prifbn le dtojren aecufé de certains crimes, 
jufqu'à ce qu'il foit Jugé ; celui qui eft condamné à la mort^ 
jufqu'à ce ou'II foit exécuté ; celui qui doit, jufqu'à ce qu'il 
ait payé. Certafaies fautes font expiées par plufieârs années^ 
en par quelques jours de prifon ; d'autres cbirent l'être par* 
«ne prifon perpétuelle* En certains cas, ceux qu'on y traîne, 
peuvent s'en garantir en donnant des cautions ; en d'aÉtres, 
ceux qu'on y renferme, font chargés de liens, qui leur ôtebt 
l'ufage de tous leurs mouventens. 

L'exil efl un fu^ice, d'autant plus r^;oiR:eux pour un 
Atftédien, qu'il ne retroitfi^ nuUe part les agrémens de fa 
patrie, k que les refiborces de l'amitié ne peuvent adoticir fon 
mfoctune. Un citc^ren qui lui donnera un afyie, feroit fujet 
à fat même peine. 

Cette profcription a lien dans deux circonftaaces semar- 

ÎuableSy i^. Un homme, abfous d'un meurtre imrcdontaîre, 
oit s'abfenter pendant une année entière, & ne rerenir à 
Athènes, qu'après avoir donné des fatisfiiiâions aux parent 
Al mort \ qu'après s'être purifié pat des cérémonies faintes* 
9?^ Celui qui, accufé, devant PAréopage, d'un meurtre pré- 
inédite, défefpère de fa caufe, après nn premier plûdoyer^ 
peut, avant que les j«f;es aillent att ^rutin, le condamner à 
l'exil, & fe retirer tranquillement. On confifque fes biens ; 
te fa perfonne eft en sûreté j pourvu qu'H ne (e numtre ni fur 
les terres de la répid>Uqne, m dans les folennitès de la Grèce i 
car, dans ce cas, il eft permis à tout Aiiiénien fc le traduire 
en juftice, ou de lui donner la mort. Cela eft fondé fur ce 
^'un meurtrier ne doit pas jouir du même air ic des mêihes 
avantages dont jouiflRiit celui à qui il a 6té la vie. 

Les confîfcations tournent, en grande partie, au profit do 
tréfor public : en y yerfe auili les amendes, après en avoir 
prélevé 4e dixième pour le culte de Minerve, flc le cinquième, 
pour celui de quelques autres divinités. 

La dégràdsrtion prive mi homme de tous les droits, ou 
d'4ine pari^ des droits ^da citoyen. C'eft une peine très con- 
forme à l'oidre général des chofes : car il eft jufte ou'un 
homme foit forcé de renoncer aux privilèges dont il abufe. 
C'eft la peine qu'on peut le plus aiiément pi-oportionner au 
délit ; car, étte peut tt graduer fuivant la nature te le nombre 
dexresprIvBèges. Tantôt^ die ne permet pas au coupable 
de monter à la tribune, d'aififter à Taftèmblée générale, de 
s'aiFeoir parmi les fénateurs ou parmi les juges ; tantôt, elle 

jui 



lui Intètdit Tetittee ctes temples, & toute participation aut 
choies feintes; quelquefois^ elle lui déSihd de patoltre dànii 
la place publique, ou de vopger en certains pays ; d'autreè 
fois, en le dépouillant de tout^ & le faifant mourir civile^ 
inent, elle ne lui laitTe que le poids d'une vie (ans attrait, & 
tt*Uîle liberté fans exercice, C'eft une peine très grave & 
très fàlutairè dans une détnociratt);, parce que lès ptivilègtcS]» 
que là dëgràdâtioh fait perdre, étant plu^ i^portails & plus 
cohfidé'rés qUe par-tout ailleurs, rien n'eft fi humiliant que 
de {e trouver au^eitous de fes é^ux. Alors un particulier 
kû comme un citoyen détrôné qu^on laiiTe dans la fociété pour 
y fervîr d'exemple. 

Cette interdîâion n'entraîne pas" toujours IVjpprobré à & 
ïuite. Un Athénien qui s'eft gli^é dans la cavalerie, fan« 
avoir fubi ùh examen, eft puni, parce qu'il adéfobéi aux lois; 
ïnais il n'eft pas défhonorë, parce qu'il n'a pas bléifë les 
iiâibeurs. ï^ar une cdnfêquènce néceflkire, cette efpèœ de 
flétrifliire s'évanouit, lorfque la caufe n'en {ubfifte plus. Cdui 
qui doit au tréfor public, perd les droits de citoyen ; mais il 
y rentre, dès qu'il latisfait à fa dette. Par la xnême confé'» 
qiîence, bh ne rougit bas, dans les grands dangers^ d'appeler 
au fecours Âe là patne tous les citoyens fufpendus de leurs 
fdnÔîohS. Mais il faut, auparavant, révoquer le décret qui 
tes avmt condamnés ; & cette révocation ne peut & faire que 
par un tribunal compofé de fix mille juges, oc fous les corâi- 
tibns impofées par le Sénat & par le peuple. 

L^irrégularité de la conduite, & la dépravation des moeurs, 
produifent une autre forte de flétriflure, que les lois né pour- 
roiçht pas effacer. Mais, en rémiiflàut leurs forces à celle de 
l'opinion publique, elles enlèvent an citoyen, qui a perdu 
TeïKme des autres, les refiburces qu'il trouvoit dans fon état, 
Alnd, en éldgnant des charges oC des emplois celui qui m 
maltraité les auteurs de fes jours, celui qui a lâchement aban- 
donné fon pofte ou fon bouclier, elles le couvrent publique- 
ment d'une infamie qui le force à fentir le remords. 

^ Fht du Chapitre dix-neuvthne. 
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CHAPITRE XX. 

Mœurs £^ vie civile des Athéniens, 
U chant du coq, les habitans de la campagne entrent 



tians la ville avec leurs provifions, & chantant de vieilles 
cfaanfons. £a même temps, les boutiques s'ouvrent avec 
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bruit, & tous les Athéniens font ea mouvement* Les ufâ 
jç^ennent les travaux de leur profeilion ; d'autres, en grand 
nombre, fe rép^hdent dans les Siffértùi tribunaux, pour y 
remplir les fohâlons de juges. 

Parmi le peuple, ainli qu'à l'armée, on fait deiiix repas par 
' jour ; mais les gens d'un certain ordre fe contentent d^uii (eul, 
qu'ils placent les uns à midi, la plupart avant Te coucher dû 
foleiL L'après-midi, ils jprennent quelques momens dç fom- 
meil, ou bien ils jouent aux ôffelets, aux dés te à d'autres 
jeux de commerce. 

Pour le premier de ces jeux, on fe fert de quatre oflèTets, 
préfentant fur chacune de leurs faces un de ces quatre nom- 
bres: I, 3, 4, 6. De leurs différentes combinaifohs, réful^* 
tent 35 coups, auxquels on a donné lés noms des d^ux, des 
princes, des héros, Sec. Les uns font perdre, Tés autres 
gagner. Le plus favourable de tous eft celui qu'on appelfe, 
de Venus; c'efl lorfque les quatre oflèlets préfentent les 
quatre nombres diffîérens. 

Dans le jeu des dés, on difUngue aufli des coups heureux 
(& des coups malheureux ; mais fou vent, fans s'arrêter à cette 
diftinâion, il ne s'agit quç d'amener un plus haut point que 
fon adverfaire. La rafle de fix eft le coup le plus fortuné. 
On n'emploie que trois dés à ce jeu. On les fecoue dans un 
.cornet : &, pour éviter toute fraude, on les verfe dans un 
cylindre creux d*où ils s'échappent, & roulent fur le damier*. 
Quelquefois, au lieu de. trois dés, on fe fert de trois oflèlets. 

Tout dépend du hafard dans les jeux précédens. Se de Tin- 
telligence du joueur dans le fuivant. Sur une table, où l'on a 
tracé des lignes ou des cafés, on range, de chaque côté, des 
dames ou des pions de couleurs différentes. L'habileté con- 
iifte à les foutenir lun par l'autre, à enlever ceux de fon ad- 
verfaircj- lorfqu'ils s'écartent avec imprudence ^ à l'enfermer 
au point qu'il ne puifle plus avancer. On lui permet de revo- 
jiir fur fes pas, quand il a fait une faufle marche t. 

Qiielquefois, on réunit ce dernier jeu à celui des dés. Le 
joueur règle la marche des pions ou des dames fur les points 
qu'il amène. Il doit prévoir les coups qui lui font avantageux 
ou funeftes ; & c'eft à lui de profiter des faveurs du fort, ou 
d'en corriger les caprices. Ce jeu, aînfi que le précédent, 
exigent beaucotip de combinaifons ; on doit les apprendre dès 

* M. de Peirefc avolt acquis un calendrier ancien, orné de deflèins. Au 
mois de janvier, ctoit repréfenté un joueur qui tenoit un cornet dam fa 
main,. & en verfoit des des dans june efpèce de tour placée fur le hofd du 
damier. 

t On prifume que ce jeu aroît du rapport avec le jeu des damet, «1 
celui det échecs $ ec U fuLvant, avec celui du tr;ârac« 

l'enfance^ 
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^^enfance ; & quelques uns s*y rendent fi habiles, que per- 
onne n'ofe lutter contre eux, & qu*on les cite pour exemples. 

Dans les intervalles de la journée, fur-tout le matin, avant 
midi, & le foir, avant fouper, on va, fur les bords de l'Ililtus 
& tout autour de la ville, jouir de l'extrême pureté de Tair, & 
des afpeâs charmans qui s'offrent de tous côtés ; mais, pour 
l'ordinaire, on fe rend à la place publique, qui eft Tendroit le 
plus fréquenté de la ville. • Comme c'eft là que fe tient fou- 
vent Tai&mblée générale, & que fe trouvent le palais du 
Sénat & le tribunal du premier des Archontes, prefque tous 
y font entraînés par leurs affaires, ou par celles de la républi- 
que. Plufieurs y viennent aufïï, parce qu'ils ont befoin de fe 
diftraire ; & d'autres, parce qu'ils ont befoin de s'occuper. A 
certaines heures, la place, délivrée des embarras du marché, 
offre unichamp libfe à ceux qui veulent jouir du fpadtacle de 
la foule, ou fe donner eux-mêmes en fpeâacle. 

Autour de la place, font des boutiques de parfumeurs*, 
d'orfèvres, de barbiers, &c. ouvertes à tout le monde, où l'on 
difcute, avec bruit, les intérêts de l'Etat, les anecdotes des 
familles, les vices & les ridicules des particuliers. Du fein de 
ces affemblées, qu'un mouvement confus fépare & renouvelle 
fans cefle, partent mille traits ingénieux ou fanglans, contre 
ceux qui paroiffent à la promenade avec un extérieur négligé, 
ou qui ne craignent pas d'y étaler un fafle révoltant ; car ce 
peuple, railleur à l'excès, emploie une efpèce de plaifanterîe 
d'autant plus redoutable, qu'elle cache avec foin fa malignité. 
On trouve quelquefois une compagnie choifie, & des conver- 
fations inftruâives, aux diiférens portiques diftribués dans la 
ville. Ces fortes de rendez-vous ont du fe multiplier parmi 
les Athéniens. Leur goût infatiable pour les nouvelles, fuite 
de l'aâivité de leur efprit & de l'oifiveté de leur vie, les force 
à fe rapprocher les uns des autres. 

Ce goût fi vif, qui leur a fait donner le nom de bayeurs ou 
badauds, fe ranime avec fureur pendant la guerre. C'efl alors 
qu'en public, en particulier, leurs converfations roulent fur 
des expéditions militaires ; qu'ils ne s'abordent point fans fe 
demander, avec empreifement, s'il y a quelque chofe de nou- 
veau ; qu'on voit de tous côtés des effaims de nouvelliiles» 
tracer, furie terrein ou fur le mur, la carte du pays où fe 
trouve l'armée, annoncer des fuccès à haute voix, des revers 
en fecret, accueillir & groflîr des bruits qui plongent la ville 
dans la joie la plus immodérée, ou dans le plus afFxeux 
défefpoir. 

* Au lieu de dire aller chex. les farfumeursy on difait aller au parfum^ 
comme nous diibns ^llcr a% caJV, 

TOME I. X D«S 
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Des objets plus doux occupent les Athéniens pendant la 
paix. Comme la plupart font valoir leurs terres> ils partent 
le matin à cheval; 6Cy après avoir dirigé les travaux de leurs 
cfclaves, ils reviennent le foir à la ville. 

Leurs niomens font quelquefois remplis par la chaflè, & 
par les exercices du g) mnafe. Outre les bains publics, où le 
peuple abonde en foule, & qui fervent d afyle aux pauvres 
contre les rigueurs de l'hiver, les particuliers en ont dans leurs 
maifcns. L'ufagc leur en ell devenu- fi nécefl'aire, qu'ils l'ont 
introduit jufque fur leurs vaiircaux. Ils fe mettent au bain 
fouvent après la promenade, prefque toujours avant le repas. 
Ils en fortcnt, parfumés d'eflênces ; & ces odeurs fe mêlent 
avec celles dont ils ont foin de pénétrer leurs habits, qui pren- 
nent divers noms, fuivant la dîiFcrence de leur forme & de 
leurs couleurs. 

La plupart fe contentent de mettre par-deffus ime tunique, 
qui défcend jufqu'à mi-jambe, un manteau qui les couvre 
prefque en entier. Il ne convient qu'aux gens, de la cam- 
pagne, ou fans éducation, de relever au-deilUs des genoux les 
diverfes pièces de rhabillement 

Beaucoup d'entre eux vont pies nus ; d'autres, foit dans la 
\llle, foit en voyage, quelquefois même dans les proceffions, 
couvrent leur tête d'un grand chapeau à bords détroulfés. 

Dans la manière de difpofer les parties du vêtement, les. 
hommes doivent fe propofer la décence, les femmes y joindre 
l'élégance & le goût. Elles portent, i''. une tunique blanche, 
qui s'attache avec des boutons fur les épaules, qu'on ferre au- 
delTous du fcin avec une large ceinture & qui défcend à pli^ 
ondoyans jusqu'aux talons ; 2^. une robe plus courte,* alTu- 
jeîlie fur les reins par un large ruban, terminée dans fa partie 
inférieure^ ainfi que la tunique, par des* bandes ou raies de 
différentes couleurs, garnie, quelquefois, de manches qui ne, 
couvrent qu'une partie des bras ; 3^. un manteau, qui, tantôt, 
efl: ramaflc en forme d'écharpe, & tantôt, fe déployant fur le 
corpsj femble, par fts heureux contours, n'être fait que pour 
le delfiner. On le remplace très fouvent par un léger mante- 
let. Qiiand elles fortent, elles mettent un voile fur leur tcte^ 

Le Un, le coton, & fur-tout la laine, font les matières le 
plus fouvent employées poUr rhabillement des Athéniens. La 
tunique étoit autrefois de lin ; elle eft maintenant de coton. 
Le peuple eft vêtu d'un drap qui n'a reçu aucune teinture, & 
qu'on peut reblanchir. Les gens riches préfèrent des draps 
de couleur. Ils eftiment ceux que Ton teint en écarlate, pa» 
le moyen de petits grains roi^geâtres qu'on recueille fur un 
arbriflêau ; maïs ils font encore plus de cas des teintures en 
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pourpre, fur-tout de celles qui préfentent un rouge très foncé 
& tirant fur le violet* 

On fait pour l'été des vêtemens trè? légers. En hiver, 
quelques uns fe fervent de grandes robes qu'on fait venir de 
Sardes, & dont le drap, fabriqué à Ecbatane en Médie, eft 
hérifle de gros flocons de laine, propres à garantir du froid. 

On voit des étoffes que rehaufle Téclat de l'or ; d'autres, où 
fe retracent les plus belles fleurs avec leurs couleurs na- 
turelles ; mais elles ne font defl:inées qu'aux vêten^ens dont 
on couvre les ftatues des dieux, ou dont les aâeurs fe parent 
fur le théâtre. Pour les interdire aux femmes honnêtes, les 
lois ordonnent aux femmes de mauvaife vie de s'en fervir. 

Les Athéniennes peignent leurs fourcils en noir, & appli- 
quent fur leur vifage une couleur de blanc de ccrufe avec de 
fortes teintes de rouge. Elles répandent fur leurs cheveux, 
couronnés de fleurs, une poudre de couleur jaune ; &, fui- 
vant que leur taille l'exige, elles portent des chaufTures plu^ 
ou moins hautes. 

Renfermées dans leur appartement, elles font privées du 
plaifir de partager & d'augmenter l'agrément des fociétés que 
leurs époux raflemblent. La loi ne leur permet de fortir 
pendant le jour, que dans certaines circonftances ; & pen- 
dant la nuit, qu'en voiture & avec un flambeau qui les éclaire. 
Mais cette loi, défedueufe, en ce qu'elle ne peut être com- 
mune à tous les états, lailfe les femmes du dernier rans dans 
une entière liberté. Se n'eft devenue pour les autres qu'une 
fimple règle de bienféance, règle que des afl^aires preiTantes 
ou de légers prétextes font violer tous les jours. Elles ont 
d'ailleurs bien des motifs légitimes pour fortir de leurs re- 
traites. Des fêtes particulières, interdites aux hommes, les 
raflemblent fouvent entre elles. Dans les fêtes publiques, 
elles afliftent aux fpeâacles, ainfi qu'aux cérémonies du 
temple. Maïs, en général, elles ne doivent paroître qu'ac- 
compagnées d'eunuques ou de femmes efclaves qui leur ap- 
partiennent, & qu'elles louent même pour avoir un cortège 
plus nombreux. Si leur extérieur n'eft pas décent, -des ma- 
giftrats, chargés de veiller fur elles, les foumettent à une forte 
amende, & font infcrire leur fentence fur une tablette qu'ils 
fufpendent à l'un des platanes de la promenade publique. 

Des témoignages d'un autre genre les dédommagent quel- 
q\iefois de la contrainte où elles vivent. Je rencontrai un 
jour la jeune Leucippe, dont les attraits naiflkns &jufqu'alors 
ignorés briHoient à travers un voile que le vent foulevoit par 
intervalles. Elle revenoît du temple de Cérès, avec fa mère 
& quelques efclaves. • La jeuneffe d'Athènes, qui fuivoit fes 
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pas^ ne Vaperçut qu*un indant ; & le lendemain je 1ns fur Ta 
porte de fa maifon, au coin des rues, fur Fécorce des arbres, 
dans les endroits les plus expofés, ces mots tracés par des 
mains différentes : /, Leucîppe eft belle ; rkn n'eft U beau 
que Leucippe.,y 

Les Athéniens étoîcnt autrefois fi jaloux, qu'ils ne permet- 
toient pas à leurs femmes de fe montrer à la fenêtre. On a 
reconnu depuis^ que cette extrême fé vérité ne fer voit qu'à 
hâter le mal qu'on çherchoit à prévenir. Cependant âtes 
ne doivent pas recevoir des hommes chez eHes en labfencô 
de leurs époux ; & fi un mari furprenoit fon rival au moment 
que celui-ci le défhonôre^ il feroit en droit de lui ôter la vie, 
ou de l'obliger par des tourmens à la racheter ; mais il ne 
peut en exiger qu'une amendci décernée par les juges, fi Lt 
femme n'a cédé qu'à la force. On a penfé, atec raifon, que, 
dans ces occafions, la violence eft moins dangereufe que la 
féduâion. 

Le premier éclat d'une infidélité de cette efpèce, n'eft pas 
l'unique punition réfervée à une femme coupable & con- 
vaincue. On la répudie fur le champ ; les lois l'excluent 
pour toujours des cérémonies religieufes ; &, fi elle fe mon- 
troit avec une parure recherchée, tout le monde feroit en 
droit de lui arracher fes ornemens, de déchirer fes habits, & 
de la couvrir d'opprobres. 

Un mari obligé de répudier fa femme, doit, auparavant, 
s'adreffer à un tribunal auquel préfide un des principaux 
magiftrats. Le même tribunal reçoit les plaintes des femmes 
qui veulent fe féparer de leurs maris. C'eft là qu'après de 
longs combats entre la jaloufie & l'amour, comparut autrefois 
Tépoufe d'Alcîbiade, la vertuenfe & trop fenfible Hipparète. 
Tandis que, d une main tremblante, elle préfentoit le placet 
qui contenoit fes griefs, Alcibiade furvînt tout-à-coup. Il la 
prit fous le bras fans qu'dle fît la moindre réfiftance ; & tra- 
verfant avec elle la place publique, aux applaudrflemens de 
tout le peuple, il la ramena tranciuîllement dans fa maîfon* 
Les écarts de cet Athénien étoient fi publics, qu 'Hipparète 
ne faifoit aucun tort à la réputation de fon mari, ni à la 
fienne. Mais, en général, les femmes d'un certain état 
n'ofent pas demander le divorce ; &, foit foiblefle ou fierté^ 
la plupart aîmeroient mieux efluyer en fecret de mauvais 
traitemens, que de s'en délivrer par un éclat qui publîeroit 
leur honte ou celle de leurs époux. Il eft inutile d'avertir 
que le divorce laide la liberté de contraîâer un nouvel en- 
gagement. 

La févéritê des lois de fauroit éteindre dans les cœurs le 
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4efir de plaire ; ic les précautions de la jaloufie ne fervent 
^u*à rennammer. Les Athéniennes, éloignées des affaires 
publiques, par la conftitutiôn du gouvernement, & portées à la 
volupté, par Tiniluence du climat, n'ont fouvent d'autre ambi- 
tion que celle d'être aimées, d'autre foin que celui de leur 
parure, & d'autre vertu que la crainte du défhonneur. At- 
tentives, pour la plupart, à fe couvrir de l'ombre du myftère, 
peu d'entre elles fe font rendues fameufes par leurs ga- 
lanteries. 

Cette célébrité eft réfcrvée aux courtifanes. Les lois les 
protègent, pour corriger, peut-ctre, des vices plus odieux ; 
& les moeurs ne fpnt pas aiièz alarmées des outrages qu'elles 
en reçoivent : l'abus va au point de blefler ouvertement la 
bienféance & la raîfon. Une çpoufe n'eft deftinée qu'à 
veiller fur l'intérieur de la maifon, & qu'à perpétuer le nom 
4'une famille, en donnant des enfans a la république, hcs 
jeunes gens qui entrent dans le monde, des hommes d'un 
certain âge, des magiftrats, des philofophes, prefque tous 
ceux qui jouiffent d'un revenu honnête, réfervent leur com-» 
plaifance & leurs attentions pour des maitrelfcs qu'ils entre-» 
tiennent, chez qui ils paflent une partie de la journée, & dont 
quelquefois ;ls ont des enfans qu'ils adoptent, qu'ils confon^ 
dent avec leurs enfans légitimes. 

Quelques unes, élevées dans l'art de fçduire, par des femmes 
qui joignent l'exemple aux leçons, s'emprefl'ent à l'envi de 
(urpafler leurs modèles. Les agrémens de la figure & de la 
jcuneffë, les grâces touchantes répandues fur toute leur per*- 
fonne, l'élégance de la parure, la réunion de )a mufique, de 
la danfe & de tous les talens agréables, un efprit cultivé, des 
faillies heureufes, l'artifice du langage & du fentiment, elles 
mettent tout en ufage pour retenir leurs adorateurs. Ces 
moyens ont quelquefois tant de pouvoir, qu'ils diflîpent auprès 
d'elles leur fortune & leur honneur, jufqu'à ce qu'ils en foient 
abandonnés, pour traîner le relie de leur vie dans l'opprobre 
& dans les regrets. 

Malgré l'empire qu'exercent les courtifanes, elles ne peu- 
vent paroitre dans les rues avec des bijoux précieux ; éc les 
gens en place n'ofent fe montrer en public avec elles. 

Outre cet écuell, les jeunes gens ont encore à regretter le 
t^mps qu'ils paflent dans ces malfons fatales où l'on donne à 
jouer, ou fe livrent des combats de coqs, qui fouvent occafion- 
nent de gros paris. Enfin, ils ont à craindre les fuites même 
de leur éducation, dont ils méconnoiflent l'cfprit. A peine 
fortent-ils du gymnafe, qu'animés du défir de fe diftinguer 
dans les ÇOUrfes de chars & de chevaux, qui fe font à Athènes 
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& dans les'autres villes de la Grèce, ils s'abandonnent fans 
réfcrve à ces exercices. Ils ont de riches équipages ; ils en- 
tretiennent un grand nombre de chiens & de chevaux ; & ces 
dépenfes, jointes au fafte de leurs habits, détruifcnt bientôt 
entre leurs mains l'héritage de leurs pères. 

On va communément à pié, foit dans la ville, (bit aux en- 
virons. Les gens riches, tantôt, fe fervent de chars & de li- 
tières, dont les autres citoyens ne ceffent de blâmer & d'envier 
l'ufage, tantôt, fe font fuivre par un domeftique qui porte 
un pliant, afin qu'ils puiflent s'allboir dans la place publique, 
& toutes les fois qu'ils font fatigués de la promenade. Lres 
hommes paroiflent prefque toujours avec une canne à la 
main ; les femmes très fouvênt avec un parafol. La nuit, on 
fe fait éclairer par un efclave, qui tient un flambeau omé de 
différentes couleurs. 

Dans leç premiers jours de mon arrivée, je parcourois les 
écriteaux placés au-deflus des. portes des maifons. On lit 
fur les uns : Mai f on à vendre j Mai/on à louer ; fur d'autres : 
C'ejî la maijond'vn tely que rien de mauvais n'entre céans. Il 
m'en coûtoit pouf fatisfaire cette petite curiofité. Dans les 
principales rues, on eft continuellement heurté, preifé, foulé 
par quantité de gens à cheval, de charretiers, de porteurs 
d'eau, decrîeurs-d'édits, de mendians, d'ouvriers, & d'autres 
gens du peuple. Un jour que j'étois avec Dîogène, à re- 
garder de petits chiens, que Ton avoit dreffés à faire des tours, 
un de ces ouvriers, chargé d'une grofle • poutre, l'en frappa 
rudement, & lui cria : Prenez garde. Diogène lui répondit 
fur le champ: ,, Eft-ce que tu veux me frapper une féconde 
fois?,, 

Si, la nuit, on n'eft accompagné de quelques domeftiques, 
on rifque d'être dépouillé par les iilous, malgré la vigilancfr 
des magiftrats, obligés de faire leur ronde toutes les nuits. 
La ville entretient une garde de Scytheis, pour prêter main- 
forte à ces magidrats, exécuter les jugemens des tribunaux, 
entretenir le bon ordre dans les alfemblées générales & dans- 
les cérémonies publiques. Ils prononcent le grec d'une 
manière fi barbare, qu'on les joue quelquefois fur le théâtre ; 
& ils aiment le vin au point que pour dire, boire à l'excès, on 
dit, boire comme un Scythe. 

Le peuple eft naturellement frugal. Les falaifons & les 
légumes font fa principale nourriture. Tous ceux qui n'ont 
pas de quoi vivre, foit qu'ils aient été bleffés à la guerre, foit 
que leurs maux les rendent incapables de travailler, reçoivent 
tous les jours du trcfor public une ou deux oboles que leur 
accorde Taffemblée de la nation. De temps en temps, on 

examine 
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examine dans le Sénat le rôle de ceux qui reçoivent ce bien- 
fait ; et Ton-en exclut ceux qui n'ont pas le même titre pour 
la recevoir. Les pauvres obtiennent encore d'autres foulage- 
mens à leur misère. A chaque nouvelle lune, les riches 
expofent dans les carrefours, en l'honneur de la déeffe Hécate, 
des repas qu'on laifle enlever au petit peuple. 

J'avois pris une note exade de la valeur des denrées ; je 
l'ai perdue : je me rappelle feulement que le prix ordinaire 
du blé étoit de 5 drachmes par médimne*. Un bœuf de la 
première qualité, valoit environ 80 drachmes t ; un mouton, 
la cinquième partie d'un bœuf, c'eft-à-dire, environ 16 
drachmes J; un agneau, 10 drachmes §. 

On conçoit aifément que ces prix hauflTent dans le temps 
de difette. On a Vu quelquefois le médimne de froment 
monter de 5 drachmes, qui eft Ton prix ordinaire, jufqu'à 
16 drachmes, celui de l'orge, jufqu'à dix-huit. Indépen- 
damment de cette caufe paffagère, on avoit obfervé, lors de 
mon féjour à Athènes, que, depuis environ 70 ans, les denrées 
augmentoient fucceffivement de prix, & que le froment, en 
particulier, valoit alors deux cinquièmes de plus qu'il n'avoit 
valu pendant la guerre du Péloponèfe. 

On ne trouve point ici des fortunes auffi éclatantes que 
dans la Perfe ; & quand je parle de l'opulence & du fafte des 

' Athéniens, ce n'eft que relativement aux autres peuples de la 
Grèce. Cependant quelques familles, en petit nombre, fe font 
enrichies par le commerce, d'autres, par les mines d'argent 
qu'elles pofsèdent à Laurium. Les autres citoyens croient 
jouir, d'une fortune honnête, lorfqu'ils ont, en biens fonds^ 

' 15 ou ao talensjl, & qu'ils peuvent donner 100 mines de dot 
à leurs filles^. 

Quoique 

* 4liv. 10 fols. En mettant la drachme à 18 fols, & le medimne àim peu 
piuî de 4. boiflcaux, notre leptier de blé auroit valu environ 1 3 d^ nos livres. 

f Eiivircn 71 livres. J Environ 14 livres 8 lois. 

4 9 livres. J'ai rapporté, dans le texte, h prix de quelques comeftibles, 
tel qu'il étoit à, Athènes, du temps de Démofthène. Environ 60 ans 
auparavant-, du jtemps d'Artftopharre, la journée d'un manœuvre valoit 
3 oboles (9 fols) j un cheval de courfe, 12 mines ou 1200 drachmes (io8d 
liv.) 5 un manteau, 20 di^chmés (iS livres) 5 une chawll'ure, 8 drachmes 
(7 livres 4 lois). 

Il Le talent valoit 5400 livres. 

^ 9000 livres. Le père de Démofthène paflbit pour être riche: cepen- 
dant il n'avoit laifTé à Ion fils qu'environ 14 talens, environ 75,600 livres. 
Voici quels étoient les principaux effets de cette fucccflîon : 

1**. Une mamifa6lure d'épiés, où traVwiilloient 30 efc laves. Deux ou 
trois qui étoient à la tête, valoient chacun 5 à 6»jo drachmes, environ 500 
livres; les' autres, au moins 300 drachmes, 270 livres: ils rlenJoient par 
an 30 mines, ou 2700 livres, tous frais déduits., a2. Une manutaélure d© 
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Quoique les Athéniens aient rinfnpportable défaut d'ajou- 
ter toi à la calomnie, avant que de réclairciry ils ne font 
méchans que par légèreté ; & Ton dit communément que, 
quand ils font bons, ils le font plus que les autres Grecs^ 
parce que leur bonté n'eft pas une vertu d'éducation. 

Le peuple eft ici plus bruyant qu'ailleurs. Dans la pre, 
mière claife des citoyens, régnent cette bienféance, qui fait 
croire qu'un homme s'eftime lui-même, & cette politeiTe, qui 
fait croire qu'il eftime les autres. La bonne compagnie 
exige de la décence dans les expreflions & dans Textérieur ; 
elle fait proportionner au temps & aux perfonnes les égards 
par lefquels on fe prévient mutuellement, & regarde une 
démarche afFeâée ou précipitée, comme un ligne de vanité 
ou de légèreté ; un ton brufque, fentencieux, trop élevé* 
conmie une preuve de mauvaife éducation ou de , rufticité. 
Elle condamne auflî les caprices de l'humeur, l'emprefTement 
affeâé, l'accueil dédaigneux & le goût de la (ingularité. 

Elle exige une certaine facilité de mœurs, également 
éloignée de cette complaifance qui approuve tout, & de cette 
auftérité chagrine qui n'approuve rien. Mais ce qui; la carac- 
térife le plus, eft une plaifanterie fine & légère, qui réunit 
la décence à la liberté, qu'il faut favoir pardonner aux autres, 
& fe faire pardonner à foi-même, que peu de gens favent 
employer, que peu de gens même favent entendre» Elle 
confifte . . . non je ne le dirai pas. Ceux qui la connoiflent, 
me comprennent aflèz, & les autres ne me comp^endroient 
pas. On la nomme à préfent adreffe & dextérité^ parce que 
î'efprit n'y doit briller qu'en faveur des autres, &, qu'en lançant 
des traits, il doit plaire Se ne pas oSenfer : on h, confond 
fouvent avec la fatîre, les facéties ou la bouffonnerie: car 
chaque fociété a fon ton particulier. Celui de la bonne 
compagnie s'eft formé prefque de notre temps* Il fuffit, 
pour s'en convaincre, de comparer l'ancien théâtre avec It 
nouveau. Il n'y a guère plus d'un demi-fiècle que les C(h 
médies étoient pleines d'injures groffières & d'obfeénités ré- 
voltantes, qu'on ne fouffriroît pas aujourd'hui dans la ];>Ouçhç 
des aSeurs. 

On trouve dans cette, ville plufîeurs fociétés dont les 

lits, qui occupoît 20 efclaves, lefqu^s valoîcnt 40 mines, ou 5600 livres : 
ils . rendaient par an. i% mines, ou xoSo livres. 3*. De Tivoire, du fer, 
du bois i 80 mines, ou 7200 livres. L^ivoire fervoit, foit pour les pies 
des lits, foit pour les poignées Se les fourreaux des épées. 4^< Noix de 
galle, & cuivre; 70 mines, ou 6300 livres. 5*. Maifon; 30 mines, ou 
2700 livres. 6® Meubles, vafes, coupes, bijoux d*or, robes, & toilette de 
la mère de Démofthène; 100 mines, ou 9000 livres» 7**. Vt l'argent 
prêté, ou mis dans le commerce, Scç* 

membres 
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membres s'engagent à s*aflîfter mutuellement. L'un d'ciix, 
teft-il traduit en juûice ? eft-il pourfuivi par des créanciers ? 
il implore le fecours de fes afTociés. Dans le premier cas, ils 
Raccompagnent au tribunal, & lui fervent, quahd ils en fonl 
requis, d'avocats ou- de témoins ; dans le fécond, ils lui avancent 
les fonds néceflaires, fi^ns en exiger le moindre intérêt, & ne 
lui prefcrivent d'autre terme pour le rembourfemept, que le 
retour de fa fqrtune ou de fon crédit, S'il manque à fes ea- 
gagemens, pouvatit les remplir, il ne peut être traduit en 
juftice ; mais il eft dé(honoré. Ils s'aflëmblent quelquefois, 
& cimentent leur union par des repas où règne la liberté. 
Ces aiTociations, que formèrent autrefois des motifs nobles 
& généreux, ne fe foutiennent aujourd'hui que par l'injufticc 
& par l'intérêt. Le riche s'y mêle avec les pauvres, pour les 
engager à fe parjurer en fa faveur; le pauv^-e, avec les fiches, 
pour avoir quelque droit à leur prote^ion. 

Parmi ces fociétés, il s'en eft établi une dont l'unique objet 
eft de recueillir toutes les efpèces de ridicules, & de s'amufer 
par des faillies & des bon mots. ]ls font au nonibre de 60, 
tous, gens fort gais & de beaucoup d'efprit ; ils fe réupiflent 
de temps en temps dans le temple d'Hercule, pour y prononcer 
des décrets, en préfence d'u^e foule de témoins, attirés par la 
fingularité du fpeâacle. Les malheurs de TEtat p'ont jamais 
Interrompu leurs aiTemblées. 

Deux fortes de ridicules, entre autres, multiplient les dér 
crets de ce tribunal. On voit ici des gens qui outrent l'élé- 
gance attique, & d'autres, la fimplicité fpartiate. Les pre* 
iniers ont foin de fe rafer fouvent, de changer fouvent d^habits^ 
de faire briller l'email de leurs dents, de fe couvrir d'effences. 
Ils portent des fleurs aux oreilles, des cannes torfes à la main,^ 
& des fouliers à l'Alcibiade. C'eft une efpèce de chaufTure dont 
Alcibiade a donné la première idée, & dont l'ufage fubfifte 
encore parmi les jeunes gens, jaloux de leur parure. Les 
féconds, aifeâent les moeurs des Lacédémoniens, & font, en 
conféquence, taxés de Laconomanie. Leu^s cheveux tombent 
confuiément fur leurs épaules ;. ils fe font remarquer par un 
manteau grofllier, une chauifure fipiple, upe longue barbe, im 
gros bâton, une démarche lente, îf (î je l'ofe dire, par tout 
l'appareil de la modeftie. Les efforts des premiers, bornés à 
s'attirer l'attention, révoltent encore moins que ceux des 
féconds, qui en veulent direâement à notre eftime« J'ai vu 
des gens d'efprit traiter d*înfolence cette faufTe fimplicité. Ils 
^voient raifon. Toute prétention eft une ufurpatiop ; car 
|lpus avons pour prétentions les droits des autres. - 

fin du Chapitre vingtième. 
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CHAPITRE XXL 

De la Religiony des Minijïres facrés^ des principaux Crimes 

contre la Religion. 

IL ne s'agit ici que de la religion dominante. Nous rap- 
porterons ailleurs les opinions des Philofophes à l'égard 
de la divinité. 

Le culte public eft fondé fur cette loi : „ Honorez, en 
„ public & en particulier, les dieux & les héros du pays. 
„ Qiie chacun leur offre, tous les ans, fuivant fes facultés, & 
„ fuivant les rits établis, les prémices de fes moiifons. „ 

Dès les plus anciens temps, les objets du culte s'étoient 
multipliés parmi les Athéniens. Les douze principales divi- 
nités leur furent communiquées par les Egyptiens ; & d'au- 
tres, par ïes Libyens & par différens peuples. On défendit 
cnfuite, fous peine de mort, d'admettre des cultes étrangers, 
fans un décret de l'Aréopage, follicité par les orateurs publics. 
Depuis un fiècle, ce tribunal étant devenu plus facile, les 
dieux de la Thrace, de la Phrygie, & de quelques autres na- 
tions barbares, ont fait une irruption dans l'Attique, & s'y 
font maintenus avec éclat, malgré les plaifanteries dont le 
théâtre retentit contre ces étranges divinités, & contre les céré- 
monies no£lurnes célébrées en leur honneur. 

Ce fut anciennement une belle inftitution, de confacrer par 
des monumens & par des fêtes, le fouvenir des rois & des par- 
ticuliers, qui avoient rendu de grands fervices à l'humanité. 
Telle eft Torigine de la profonde vénération que l'on conferve 
pour les héros Les Athéniens mettent dans ce nombre 
Thé fée, premier auteur de leur liberté ; Erechthée, un de 
kurs anciens rois ; ceux qui méritèrent de donner leurs noms 
aux dix tribus : d'autres encore, parmi lefquels il faut diilin-» 
giier Hercule, qu'on range indifféremment dans la claflè des 
dieux, & dans celle des héros. 

Le culte de ces derniers diffère effentiellement de cehii <fe$ 
dieux, tant par l'objet qu'on fe propofe, que par les cérémo- 
nies qu'on y pratique. Les Xjrecs fe profternent devant la 
divinité, pour reconnoitre leur dépendance, implorer fa pro- 
teftion, ou la remercier de fes bienfaits. Ils confacrest des 
temples, des autels, des bois, & célèbrent des fêtes & des jeux 
en l'honneur des héros, pour éternifer leur gloire, & rappeler 
Jeurs exemples. On brûle de l'encens fur leurs autels, en 
même temps qu'on répand fur leurs tombeaux de;s libations, 
defUnées à procurer du repos à leurs amcs. Auflî, les facri- 
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fices dont on les honore, ne font, à proprement parler, adref- 
fés qu'aux dieux des enfers. 

On enfeîgne des dogmes fccrets dans les myftères d'Eleulrs, 
de Bacchus, & de quelques aiitrcs divinités. Mais la religion 
dominante confifte toute dans l'extérieur. Elle ne pré fente 
aucun corps de doârine, aucune inftrudîon publique, point 
d'obligation étroite de participer, à des jours marqués, au 
culte établi. Il fuffit, pour la croyance, de paroître perfuadé 
que les dieux exiftent, & qu'ils récompenfent la vertu, foit 
dans cette vie, foit dans l'autre ; pour la pratique, de faire, 
par intervalles, quelques adles de religion, comme par ex- 
emple, de paroître dans les temples aux fêtes folennelles, & 
de préfenter fes hommages fur les autels publics. 

Le peuple fait uniquement confifter la piété dans la prière,* 
dans les facrifices & dans les purifications. 
\ Les particuliers adrelfent leurs prières aux dieux au com- 
mencement d'une entreprife. Ils leur en adreflënt le matin, 
le foîr, au lever & au coucher du foleil & de la lune. Quel- 
-quefois, ils fe rendent au temple les yeux bailTés & l'air re- 
cueilli. Ils y paroiffent en fupplians. Toutes les marques 
de refpeét, de crainte & de flatterie que les courlîfans té- 
moignent aux fouverains, en approchant du trône, les hom- 
mes les prodiguent aux dieux, en approchant des autels. Ils 
baifent la terre; ils prient debout, à genoux, profternés, 
tenant des rameaux dans leurs mains, qu ils élèvent vers le 
ciel, ou qu'ils étendent vers la ftatue du dieu, après les avoir 
portées à leur bouche.. Si l'hommage s'adreffe aux dieux des 
enfers, on a foin, pour attirer leur attention, de frapper la 
terre avec les pies ou avec les mains. ''• 

Qiielques uns prononcent leurs prières à voix balTe. Py- 
thagore vouloit qu'on les récitât tout haut, afin de ne rien 
demander dont on eût à rougir. En effet, la meilleure de 
toutes les règles feroit de parler aux dieux, comme fi on étoit 
en préfence des hommes, & aux hommes, comme fi on étoit 
en préfence des dieux. 

Dans les folennîtés publiques, les Athéniens, prononcent, 
en commun, des vœux pour la profpérité de l'état, & pour 
celle de leurs alliés ; quelquefois, pour la confervation des 
fruits de la terre, & pour le retour de la pluie ou du beau 
temps ; d'autres fois, pour être délivrés de la pefte, & de la 
famine. 

J'étois fouvent frappé de la beauté des cérémonies. Lé 
fpeâacle en eft impofant. La place qui précède le temple, 
les portiques qui 1 entourent, font remplis de monde. Les 
prêtres s'avancent, fous le velUbuie, près de l'autel. Après 
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que Tofliciant a dit d'une voix fonore : y, Faifons les liba^ 
yj tionsy Se prions, ^^ un des minidres fubalternes, pour exiger 
de la part dés afliftans Taveu de leurs difpofitions faintes, de- 
mande : ,, Qui font ceux qui compofent cette aflemblée ? 

Des gens honnêtes, répondent-ils dq concert. Faîtes donc 

filence, ajoute-t-il. „ Alors on récite les prières aflbrties 
'4 la circonftance. Bientôt^ des choeurs de jeunes gens chan-^ 
lent des hymnes facrçs. Leurs voix font fi touchantes, & 
tellement fécondées par le talent du poëte, attentif à çhoîfir 
des fujets propres à émouvoir, que la plupart des afliftans 
fondent en larmes. Mais, pour ^ordinaire, les chants reli- 
gieux font brillans, & plus capables d'infpirer la joie que la 
triftefle. C'eft l'impreflion que Ton reçoU aux fêtes de Bac- 
chuç, lorfqu'un des miniilres ayant dit à haute voix : „ In- 
„ voquez le dieu ; „ tout le monde entonne, foudain, un 
captiquç, qui commence par ces mots : y, O fils de Sémélé ! 

ô Bacchus, auteur des richeifes ! ,» 

Les particuliers fatiguent le ciel par des vqeux indifcrets. 
Ils le preflent de leur accorder tout ce qui peut fervir à leur 
ambition & à leurs plaifirs. Ces prières font regardées com- 
me des blafphêmes par quelques philofophes^ qui» perfuadés 
que les honunes ne font pas aifez éclairés fur leurs vrais in- 
t|£rêts, voudroient qu'ils s'en rapportaifent uniquement à la 
bonté des dieux, ou du moins, qu'ils nç leur adreflaHènt que 
cette efpèce de for^iule, çonfignée dans les écrits d un ancien 
poète: „Ovous! qui êtes le roi du ciel, accordez-qous cç 
y, qui nous cft utile, foit que nous le demandions, foit que 
j, nous ne le demandions pas ; refufez^nous ce qui nous fe* 
j, roit nuifible, quand même nous le demanderions. „ 

Autrefois, on ne préfentoit aux dieux que les fruits de la 
terre ; & Ton voit encore, dans la Grèce, plufîeurs autels fur 
lefquels il n'eft pas permis d'immoler des viÔimes. I-.es 
facrifices fanglans s'introduifirent avec peine. L'homme 
^voit horreur de porter le fer d^ns le feîn d'un animal deftiné 
au labourage, & devenu le compagnon de feç travaux : unç 
loi exprefle le lui défendoit, fous peine de niort ; & l'uË^e 
général l'engageoit à s'abftenir de la c}iair des aniniaux. 

Le refpeâ qu'on avoit pour les traditions anciennes, e(l 
attefté par une cérémonie qui fe renouvelle tous les ans. 
Dans une fête confacrée à Jupiter, on place des offrandes fur 
un autel, auprès duquel on fait pafTer des bœufs. Celui qui 
touche à ces offrandes doit être immolé. De jeunes filles 
portent de l'eau dans des vafes ; & les miniftres du dieu, les 
inflrumens du facrifice. A peine le coup eft-il frappé, que 
le viftimaire, faifi d'horreur, laiffe tomber la hache, &ç pren4 
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la fiûte. Cependant fes complices goûtent de la VÎâîme, eii 

* coufent la peau, la i^itopllflent de foin, attachent à la charrue 
cette figure Informe, & vont fe juftîfier devant les juges qui 
les ont cités à leur tribunal. Les jeunes filles, qui ont fournî 
l'eau pour aîguifer les inftrUmens, rejettent la faute fur ceux 
qui les ont aiguifés en effet ; ces derniers, ftir ceux qui ont 
égorgé la vidime ; & ceux-ci, fur les înftrumens, qui font 
condamnés, comme auteurs du meurtre, & jetéâ dans la mer^ 

Cette cérémonie myftérieufe eft de la plus haute antiquité^ 
& rappelle un fait qui fe paffa du temps d*Erecfhthée, XJtk 
laboureur, ayant placé fon offrande ftir Tàutel, affomma un 

• bœuf qui en avoit dévoré une partie. Il prit la fuite, & la 
hache liit traduite en juftîce. 

Quand les honunes fe nourrîffoient des fruits de la terre, 
ils avoient foin d*en réferver une portion, pour les dieux. Ils 
obfervèrent le même ufage, quand ils commencèrent à fe 
nourrir de la chair des animaux ; & c'eft peut-être de là que 
viennent les facrifices fanglans, qui ne font en effet que des 
repas deftinés aux dieux, oc auxquels on fait participer les 
aififtans. 

La connoiffance d'une foule de pratiques & de détails con* 
ftîtue le favoir des prêtres. Tantôt, on répand de l'eau fur 
l'autel ou fur la tête de la viâime ; tantôt, c'eft du miel ou de 
l'huile. Plus communément, on les arrofe avec du vin; & 
alors on brûle fur l'autel du bois de figuier, de myrte ou de 
vigne. Le choix de la vidime n'exige pas moins d'attention. 
Elle doit être fans tache, n'avoir aucun défaut, aucune mala- 
die ; mais tous les animaux ne font pas également propres 
aux facrifices. On n'offrit d'abord que les animaux dont on 
fe nourriffoit, comme le boeuf, la brebis, la chèvre, le cochon, 
&c. Enfuite on facrifia des chevaux au Soleil, des cerfs à 
Diane, des chiens à Hécate. Chaque pays, cijaque temple 
a fes ufages. La haine & la faveur des dieux font également 
nuifibles aux animaux qui leur font confacrés. 

Pourquoi pofer fur la tête de la vîâime un gâteau pétri 
avec de la farine d'orge & du fel, lui arracher le poil du front, 
& le jeter dans le feu? pourquoi brûler fes cuiffes avec du 
bois fendu ? 

Quand je preflbis les mîniftres des temples de s'expliquer 
fur ces rits, ils me répondoient comme le fit un prêtre de 
Xhèbes, à qui je demandois pourquoi les Béotiens offroient 
des anguilles aux dieux. „ Nous obfervons, me dit-il, les 
„ coutumes de nos pères, fans nous croire obligés de les juf- 
„ tifier aux yeux des étrangers. „ 

On partage la vîttimç entre les dieux, les prêtres,- k ceux 

qui 
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qui l'ont préfentée. La portion des dieux eft dévorée par la 
flamme ; celle des prêtres fatt partie de leur revenu ; la 
troîfièmc fert de prétexte à ceirx qui la reçoivent^ de donner 
un repas à leurs amis. Qj^itlques uns, voulant fe parer de 
leur opulence, cherchent à fc diftînguer par des lacrifices 
pompeux. J'en ai vu qui, après avoir immolé un bœuf, 
ornoient de fleurs & de rubans la partie antérieure de fa tête, 
& lattachoient à leur porte. Comme le facrifice de bœuf eft 
le plus eftimé, on fait, pour les pauvres, de petits gâteaux, 
auxquels on donne la figure de cet animal ; & les prêtres veu- 
lent bien fe contenter de cette offrande. 

La fuperflition domine avec tant de violence fur notre 
efprit, qu'elle avoit rendu féroce le peuple le plus doux de la 
terre. Les facrifices humains étoient autrefois aflez fréquens 
parmi les Grecs. Ils Tétoient chez prefquetous les peuples; 
ce ils le font encore aujourd'hui chez quelques uns d'entre 
eux. Ils cefferont enfin, parce que les cruautés abfurdes& 
inutiles cèdent tôt ou tard à la nature & à la raifon. Ce qui 
fubfiftera plus long-temps^ c'eft l'aveugle confiance que l'on 
a dans les aéles extérieurs de religion. Les hommes injuftes^ 
les fcélérats même, ofent fe flatter de corrompre les dieux 
par des préfen^ & de les tromper par les dehors de la piété. 
En vain les philofophes s'élèvent contre une erreur fi dan- 
gereufe ; elle fera toujours chère à la plupart des hommes, 
parce qu'il fera toujours plus aifé d'avoir des viélimes <jue 
des vertus. 

Un jour, les Athéniens fe plaignirent à l'oracle d'Ammon, 
de ce que les dieux fe déclaroient en faveur des Lacédémo- 
niens, qui ne leur prcfentoient que des viétiraes en petit nom- 
bre, maigres & mutilées. L'oracle répondit, que tous les 
^ Sacrifices des Grecs ne valoient pas cette prière humble & 
jnodefte par laquelle les Lacédcmoniens fe contentent de de- 
mander aux dieux les vrais biens. L'oracle de Jupiter m'en 
fappelle un autre qui ne fait pas moins d'honneur à celcii 
d'Apollon. *Un riche Theflalien, fe trouvant à Delphes, 
offrit avec le plus grand appareil cent bœufs, dont les cornes 
étoient dorées. En même temps un pauvre citoyen, d'Her- 
mione, tira *de fa beface, une pincée de farine qu'il jeta dans 
la flamme qui brilloit fur Tautel. La Pythie déclara que 
l'hommage de cet homme étoit plus agréable aux dieux quç 
celui du Theflalien. 

Comme l'eau purifie le corps, on a penfé qu'elle purifioit 
auflî l'ame, & qu'elle opéroit cet effet de deux manières, foit 
en la délivrant de fes taches, foit en la difpofant à n'en pas 
contraûer. De là, deux fortes de luflrations, les unes expia- 
toires, 
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toires, les autres préparatoires. Par les premières, on im- 
plore la clémence des dieux ; par les fécondes, leur fecours. 

On a foin de purifier les enfans d'abord après leur naiflance ; 
ceux qui entrent dans les temples ; ceux qui ont commis un 
meurtre, même involontaire ; ceux qui font affligés de cer- 
tains maux, regardés comme des fignes de la colère célètte, 
tels que la pefte, la frénéfie, &c. ; tous ceux enfin qui veulent 
fe rendre agréables aux dieux. 

Cette cérémonie s'eft infenfiblement appliquée aux tem- 
ples, aux autels, à tous les lieux que la divinité doit honorer de 
îa préfence ; aux villes, aux rues, aux maîfons, aux champs, 
à tous les lieux que le crime a profanés, ou fur lefquéls oa 
veut attirer les faveurs du ciel. 

On purifie tous les ans la ville d'Athènes, le 6 du mois 
thargélion. Toutes les fois que le courroux des dieux fe dé- 
clare par la famine, par une épidémie ou d'autres fléaux, on 
tâche de le détourner fur un homme & fur une femme du 
peuple, entretenus par l'état pour être, au befoin, des vic- 
times expiatoires, chacun au nom de fon fexe. On les pro- 
mène dans les rues au fon des inftrumens ; &, après leur avoir 
donné quelques coups de verges, on les fait fortir de la ville. 
Autrefois on les condamnoit aux flammes, & on jetoit leurs 
cendres au vent. 

Quoique Teau de mer foit la plus convenable aux purifica- 
tions, on fe fert le plus fouvent de celle qu'on appelle luftrale. 
C'eft une eau commune, dans laquelle on a plongé un tifon 
ardent, pris fur Tautel, lorfqu'on y brûloit la viâime. , On en. 
remplit les vafes qui font dans les veftibules des temples, dans 
les lieux où fe tient l'aflèmblée générale, autour des cercueils, 
où Ton expofe les morts à la vue des paflans. . 

Comme le feu purifie les métaux ; que le fel & le nitrc 
ôtent les fouillures, & confervent les corps ; que la fumée & 
les odeurs agréables peuvent garantir de l'influence du mau- 
vais air, on a cru, par degrés, que ces moyens & d'autres en- 
core devoiçnt être employés dans les différentes lultrations, 
C eft ainfi qu'on attache une vertu fecrète à l'encens qu'on, 
brûle dans les temples, & aux fleurs dont on fe couronne ; 
c'eft ainfi qu'une maifon recouvre fa pureté par la fumée du 
foufre, & par l'afperfion d'une eau dans laquelle on a jeté 
quelques grains de fel. En certaines occafions, il fuffit de 
tourner autour du feu, ou de voir pafTer autour de foi un petit 
chien, ou quelque autre animal. Dans Jes luftrations des vit 
les^ on promène le long des murs les viûimes defl:inéeaaux 
facrifices. 

Lqs rit? varient, fuivant que Tôbjet eu plus ou moins im- 
portant. 
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portant, la fuperftitioh plus ou moins forte. Les uns croîeirt 

?ju*il eft eflèntîel de s'enfoncer dans la rivière ; d'autres, qu'il 
uffit d'y plonger fept fois fa tête ; la plupart fe contentent de 
tremper leurs mains dans Tcaù luftrale, ou d'en recevoir Taf- 
perfion par les mains d'un prêtre, qui fe tient, pour cet effet, 
a la porte du temple. 

Chaque particulier petit offrir des facrîfices fur un autel, 
placé à la porte de fa maifon, ou dans une chapelle domef-^ 
tiqUe. C'eft là que j'ai vu fouvent un père vertueux, en- 
touré dé fes enfans, confondre fon hommage avec le leur, & 
former des vœux diâés pair la tendreffe, & dignes d'être exau- 
cés; Cette efpèce de facerdckre ne devant exercer fes fonc- 
tions que dans une feule famille, il a fallu établir des miniftres 
jpour le culte public. 

Il h'eft point de villes où l'on trouve alitant de prêtres & 
de prê trèfles qu'à Athènes, parce qu'il n'en eft point où l'on 
ait élevé une fi grande quantité de temples j où Ton célèbre 
un fi grand nombre de fêtes. 

Dans les dîfferens bourgs de l'Attîque & du refte de la 
Grèce, un feul prêtre fuffit pour déflervir un temple ; dans 
les villes confidérablcs, les foins du minîftère font partagés 
entre plufieurs pcrfonneS> qui forment comme une commu- 
nauté* A la tête, eft le miniftre du dieu, qualifié quelquefois 
du titre de grand-J)rêtre. Au-deflbùs de lui font le Néocore, 
chargé de veiller à la décoration & à la propreté des li&xyt 
(aints> & de jeter de l'eau luftrale fur ceux qui entrent dans le 
temple ; des facrificateurs, qui égorgent les viâimes ; des 
arufpices^ qbi en examinent les entrailles ; des hérauts, qui 
règlent les cérémonies, & congédient raffemblée. En cer- 
tains endroits, on donne le nom de tère au premier des mi* 
niftfes facrés> & celui de Mère> à la première des prêtrefles. 

On confie à des laïques des fonâiohs moihs faintes, & re- 
latives au fervtce des temples. Les uns font chargés du foin 
de la fabrique & de la garde du tréfor ; d'autres affiftent, com- 
me témoins & infpeâeurs, aux facrîfices folennels. 

Les prêtres officient avec de riches vêtemens, fur lefquels 
font tracés, en lettres d'or, les noms des particuliers qui en 
ont fait préfent au temple. Cette magnificence eft encore 
relevée par la beauté de la figure, la noblefle du maintien, le 
fon de la voix, & fur-tout par les attributs de la divinité dont 
ils font les miniftres. C'eft aînfi que la prêtrefle de Cérès 
paroit couronnée de pavots & d'épis ; & celle de Minerve, 
avec l'égide, la cuiraflc, & un cafque furmonté d'aigrettes. 

Plufieurs facerdbces font attachés à des maifons anciennes 
& puiflantês, où ils fe tranfmettent de père en fils. D'autres 

foat 



VOYAGE DU JBUKE* ANACHARSItk 3^2 

(ont conférés par le peuple. On n'en peut remplir aucun, 
fans un examen, qui roule fur la perfonne & fur les moeurs* 
Il faut que le nouveau miniftre n'ait aucune difformité dans 
la figure, & que fa conduite ait toujours été irréprochable. A 
l'égard des lumières, il fuffit qu'il connoiflè le rituel du tem- 
ple auquel il eft attaché ; qu'il s'acquitte des cérémonies^veç 
décence, & qu'il fâche difcerner les diverfes efpèces d'hom- 
mages & de. prières que Von doit adreifer aux dieux ? 

Quelques temples font déffervis par des prêtreltes. Tel eft 
celui de Bacchus, auH Marais. Elles font au uDmbrei de qua- 
tor^^e, & à la nomination de l 'Archonte-roi. On les oblij^' 
à garder une continence exaâe. La femme de T Archonte, 
nommée la reine, les initie aux myftères qu'elles ont en 
dépôt, ic en exige, avant de les recevoir, un ferment pscr 
lequel elles attellent qu'elles ont* toujours vécu dans la plus 
grande pureté, & fans aucun commerce avec les hommes. ;^ 

_A l'entretieil des prêtres & des temples, font ailignées dif- 
férentes branches de revenus. On prélève, d'abord, fur les 
confifcations & fur les amendes, le lo^ pour Minerve, & le 
50^. pour les autres divinités. On confacre aux dieux le 
loe. des dépouilles enlevées à l'ennemi. Dans chaque tem- 
ple, deux officiers, connus fous le nom de parafites, ont le droit 
d'exiger une mefure d'orge des diiFéreils tenancierà du diftrifit 
qui leur eft attribué ; enfin, il eft peu de temples qui ne pof- 
f èdent des maifons & des portions de terrein. 

Ces revenus, auxquels il faut joindre les offrandes des par- 
ticuliers, font confiés à la garde des tréforiers du temple. Ils 
fervent pour lés réparations & la décoration des lieux (kints, 
pour les dëpenfes qu'entraînent les facrifices, pour l'entretien 
des prêtres, qui ont prefque tous des honoraires, un logement, 
& des droits fur les viâimes • Quelques uns jouilfent d'un 
revenu plus confidérable. Telle eft la prêtreflTe de Minerve, 
à laquelle on doit offrir une mefure de froment, une autre 
d'orge, & une obole toutes les fois qu'il hait où qu'il meurt 
quelqu'un dans une famille. 

Outre ces avantages, les prêtres font intéreffés à maintenir 
le droit d'afyle, accordé non-feulement aux temples, mais 
encore aux bois facrés qui les entourent, & aux maifons ou 
chapelles qui fe trouvent dans leur enceinte. On ne peut en 
arracher le coupable, ni même l'empêcher de recevoir fa 
fubfiftance. Ge privilège, aufïï oflFenfant pour les dieuK 
qu'utile à leurs mlniftres, s'étend jufque fur les autels ifolés. 

En Egypte, lés prêtres forment le premier corps de l'Etat, 
& ne font pas obligés de contribuer à fes befoins, quoique la 
troifième partie des biens- foods foit afSgnée à leur ^tretien. 

TOMB I. Y La 
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La pureté de kurs mœurs & l'auftérité de leur vie, leur cou* 
cillent la confiance des peuples ; & leurs lumières, celle du 
feuveraini dont ils compofcnt le confeil, & qui doit être tiré 
de leur corps, ou s*y faire agréger dès qull monte fur le tr6n«. 
Inteq>rètes des volontés des dieux, arbitres de celles des 
honunes, dépoTitaires des fciences, & fur tout des fecrctsiie 
là médecine, ils jouiflènt d'un pouvoir fans bornes, puifqu'ils 

Kuvernenty à leur gré, les préjugés & les fcHbleffes dis 
rames* 

Ceux de la Grèce ont obtenu écs honneurs, tels que des 
places dUlinguées aux fpeélacles. Tous pourroient k borner 
aux fondions de leur miniftère, & paflèr leurs jours dans unt 
douce oHiveté. Cependant, plufieurs d'entre eux, emprefles 
à mériter, par leur zèle, les égards dus à leur caraâère, onQà 
rempli les charges onéreufes de la république, & Tont fervie, 
foit dans les armées, foit dans les ambaflades. 

Ils ne forment point un corps particulier & indépendant. 
Nulle relation d'intérêt entre les miniilres des difFérens tem* 

!>les; les caufes même qui les regardent perfonnellement, 
ont portées aux tribunaux ordinaires. 

Les neuf Archontes ou magiftrats fuprêmes, veillent au 
maintien du culte public, & font toujours à la tête des céré- 
monies religieufes. Le fécond, connu fous le nom de rm^ 
eft chargé de ppurfuivre les délits contre la religion, de pr^ 
fider aux facrifices publics, ic de juger les conteftations qui 
s'élèvent dans les familles facerdotales, au fujet de quelque 
prêtfife vacante. Les prêtre^ peuvent, à la vérité, diriger 
les facrifices des particuliers ; mais, A dans ces aâes de piété, 
ils tranfgreflbient les lois établies, ib ne pourroient fe fouf- 
traire à la vigilance àc^ magiftrats. Nous avons vu, de nos 
jours, le grand prêtre de Cêrès puni, par ordrp du gouverne* 
ment, pour avoir violé ces lois, dans des articles qui ne pa- 
roiflR^nt être d'aucune importance. 

A la fuite des prêtres, on doit placer ces devins, dont TEtat 
honoxp la profeilion, & au'il entretient dans le Prytanée^ Ils 
offt la prétention de lire l'avenir dans le vol de& oifeaulc, & 
dans les entrailles des viâimes. Ils fuivent les armées; & 
C*eft de leurs déciltons, achetées quelquefois à un prix ex- 
ceflif, que dépendent, fouvent, les révolutions des gouvernemens 
ic les opérations d'une campagne. On en trouve dans toute 
}a Grèce ; mais ceux de TlElide font plus renommés. Là» 
depuis plufieurs iiècles, deux ou trois familles fe tranfmettent, 
de père en fils, l'art de prédire les évènemens, & de fufpea<^ 
dre les manx dés mortels. , 

Les devins étendent leur miniflère encore plus loin. Us 
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dirigent les confciences, on les confulte, pour favoir fi cer- 
taines avions font conformes ou non à la juftice divine. J'en 
ai vu qui poufTcHent le fanatifme jufqu'à Tatrocité, & qui, fe 
croyant diargés des intérêts du ciel, auroient pourfuivi en 
juftice la mort de leur père coupable d*un meurtre. 

Il parut) il y a deux ou trois fiècles, des hommes qui^ 
n'ayant aucune miiliq^ de la part du gouvernement, & s'éri- 
géant en interprètes des dieux, nourriflbient parmi le peuple 
une crédulité qu'ils avoient eux-mêmes, ou qu'ik aSeâoient 
d'avoir, errant de nation en nation, les menaçant toutes de la 
colère célèfte, établiflimt de nouveaux rits pour lappaifer, & 
rendant les hcHnmes plus foibles & plus malheureux, par les 
craintes & par les remords dont ils les rempliflbient. Les iins 
durent le,ur haute réputation à des preftiges ; les autres, à de 
grands talens. De ce nombre furent Abaris de Scythie, £m- 
pédocle d'Agrigente, Epiménide de Crète. 

L'impreflion qu'ils laifsèrent dans les efprits, a perpétué le 
règne de la fuperftition. Le peuple découvre des fignes frap« 
pans de la volonté des dieux, en tous temps, en tous lieux^ 
dans les éclipfes, dans le bruit du tonnerre, dans les grands 

Éénomènes de la nature, dans les acctdens les plus fortuits. 
s fonges, l'afpeâ imprévu de certains animaux, le mouve* 
ment convulfif des paupières, le tintement des oreilles. Te- 
temuement, quelques mots prononcés au hafard, tant d'autres 
eflfets îndifFérens, font devenus des préfages heureux ou finif- 
tres. Trouvez-vous un ferpent dans votre maifon ? élevez un 
autel dans le lieu même. Voyez-vous un milan planer dans 
les airs? tombez vite à genoux. Votre imagination eft-elie 
troublée par le chagrin ou par la maladie ? c'eft Empufa gui 
vous «pparoit, c'eft un fantôme, envoyé par Hécate, & qui 
prend toutes fortes de formes pour tourmenter les malheureux. 

Dans toutes ces ctrconftances, on court aux devins, aux 
interprètes. Les reiTources qu'ils indiquent, font auffi chi- 
mériques que les maux dont on fe croit menacé^ 

Quelques uns de ces impofteurs fe gliflènt dans les maifons 
opulentes, & flattent les préjugés 4es âmes foibles. Ils ont, 
difent-ils, des fecrets infaillibles pour enchaîner le pouvoir des 
mauvais génies. Leurs promefles annoncent trois avantages, 
dont les gens riches font extrêmement jaloux, & qui con- 
fiftent à les rafliirer contre leurs remords, à les venger de 
leurs ennemis, à perpétuer leur bonheur au*delà du trépas. 
Les prières & les expiations qu'ils mettent en œuvre, font 
contenues dans de vieux rituels, qui portent les noms d'Or- 
phée & de Mufée. 

DtB iiemmes, de la lie du peuple, font le même trafic. 

va Elles 
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Elks vont, dans les maifons des pauvres» diftribuer une efpèce 
d'initiation ; elles répandent de Teau fur rinitte» k frottent 
av€C de h. boue & du fon, le couvrent d'une peau d'animal, 
ic accompagnent ces cérémonies de fbrmulei qu'elles lifent 
dans le rituel, 6c de cris perçons, qui en impofent à la multitude. 

Les perfonnes inftruites, quoique exemptes de la plupart 
de ces toibleâfes, n'en font pas moins attachées aux pratiques 
de la religion. Après un heureux fuccès, dans une maladie, 
au plus peut danger» au fou venir d'un fonge effrayant, elles 
offrent des lacrifices ; fouvent même elles conftruîient, dans 
rintérâeur de leurs maifons, des chapelles, qui fe ibnt telle- 
ment multipliées, que de pieux philofophes cfeiireroienLqu'on 
les fupprimât toutes, & que les vceux des particulittrs ne s'ac- 
quittaient que dans les temfdes. 

Mais comment concilier la confiance que l'on a pour les 
cérémonies faintes, avec les idées que l'on a conçues du fou- 
verain des dieux P II eft pennis de regarder Jupiter comme 
un ufurpateur, qui a chalfé fon père du trône de l'univers, 6c 
qui en ^ra chaflfé un jour par fon fils. Cette doârine, fouteaue 
par la feâe des prétendus difciples d'Orphée, Efidiyle n'a pas 
craint de l'adopter, dans une tragédie, que le gouvemément n'a 
jamais empêché de repréfenter & d'applaudir. 

J'ai dit, plus haut, que, depuis un iiècle environ, de nour 
veaux dieux s'étoient introduits parmi les Adiéniens. Je dois 
ajouter que, dans le même intervalle de temps, l'incrédulité 
a fait les mêmes pn^rès. Dès que les Grecs eurent reçu 
les lumières de la philofc^hie, quelque uns d'entre eux, éton* 
nés des irrégularités & des fcandaies de la nature, ne Iç furent 
cas moins, de n'en pas trouver la (olution dans le fyflême in* 
^me de religion qu'ils avoient fuivi jufqu'alors. Les doutes 
fuccédèrent à l'igndrance, & produifirent des opinions licen- 
cieufes, que les jeunes gens embrafsèrent avec avidité : mab 
leurs auteurs devinrent l'objet de la haine publique. Le 
peuple difoit qu'ils n'avoient feccmé le joug de la religion, que 
pour s'abandonner plus librement à leurs paifions; & le 
gouvernement fe crut obligé de févir contre eux. Voici 
comment on juftifie fon intolérance. 

Le culte public étant prefcrit par une des- 1ms fondamei^ 
taies, & fe trouvant, par-là même, étroitement lié avec la 
conditution, on ne peut l'attaquer, fans ébranler cette conr- 
llitution. C'eft donc aux magiftrats qu'il appartient de le 
maintenir, Se de s'oppofer aux innovations, qui tendent vi- 
fiblement à le détruire.^ Ik ne foumettent à la cenfure, ni 
les hiftoîres fabuleufes fur l'origine des dieux, ni les opinioi^. 
phiiofopbiques fur leur nature, ni même les plaiik^ries in^ 

décentes 



décentes fur les a£Hons qu'on leuf attribue ; mats Hs po<ir-> 
fuivent & font punir de mbrt ceux qui parlent ou qui écrivent 
contre leur exiilence ; ceux qui brifent, avec mépris^ leurs 
ftatues ; ceux, enfin, qui violent le fecrpt des myftères, afvoués 
par le gouvernement. 

Ainn, pendant que Ton confie aux prêtres k foin de régler 
les aâtes extérieurs de piété^ & aux magiftratSy l'autorité né* 
ceflaire pour le fomien de la religi^my on permet aux poètes 
de fabriquer ou d'adopter de nouvelles généalogies desdieux, 
& aux j^ldE^phes, d'agiter les queftions fi délicates fur l'éter- 
nité de la matière, & fur la formation de l'univers, pourvu, 
toutefois, qu'en les traitant, ils évitent deux grands écueils ; 
l^m, de fe rapprocher de la doÔrine enfeignée dans \e»mjC* 
tères; Vautre, d'avancer, fans modifications, des principes, 
d'où réfulteroit nécelTairement la ruine du culte établi dé 
temps immémorial. Dans Tun & dans l'autre cas, ils font 
pGurfuivis comme coupables d'impiété. 

Cette accufation e(l d'autant plus redoutable pour l'inno- 
cence, qu'elle à fervi plus d'une fois d'infiniment à la haine, 
& qu'elle enflamme aifément la fureur d'un peuple, dont le 
zèle efl plus ciruel encore que celui des magiltrats & des 
prêtres. 

Tout citoyen peut fe porter ppur accufateur, & dénoncer 
Je coupable devant le fécond des Archontes, qui introduit la 
caufe à la cour des Héliaftes, l'un des principaux tribunaux 
d'Athènes. Qiielquelbis, l'accufatîon fe fait dans l'aflèmblée 
du peuple. Qiiand elle regarde les myflères de Cérès, le 
Sénat en prend connoiifance, à moins que l'accufé ne fo 
pourvoie devant les Eumolpides ; car cette famille facerdotale, 
attachée de tout temps au temple de Cérès, conferve une ju- 
rifdiftion, qui ne s'exerce q\ie fur la profanation des myflères, 
& qui efl d'une extrême févérîté. Les Eumolpides procèdent 
foiyant des lois non écrites, dont ils font les interprètes, & 
qui livrent le coupable, non-feulement à la vengeance de» 
hommes, mais encore à celle des dieux. Jl eft raie qu'il 
s'expofe aux rigueurs de ce tribunal. 

Il efl arrivé qu'en déclarant féS complices, l'accofé a fauve 
fes jours ; mais on ne l'a pas moins rendu incapable de par- 
ticiper aux facrifices, aux fêtes, auîj fpeâaçlés, aux droits 
des autres citoyens. A cette note d'infamie, fe joignent, 
quelquefois, ées cérémonies effrayantes : ce font des impré- 
cations que les prêtres de diferens temples prononcent fcjer»- 
Hellement & par ordre des magiftrat*. Ils fc tournent vers 
l'occident; & fecouant leur robe de pourpre, ils «lévouent 
f^^ diçu3( infernaui^ le coupable & fa poflcrité. On efl per« 

y 3 fuadé 
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Cuadé que les furies s'emparent alors de fon cœur, & que leur 
rage n'eA aflbuvie que lonque fa race eft éteinte. 

La famille facerdotalc des Eumolpides m<mtre plus de 
zèle pour le maintien des myftères de Cérès, que n'en té- 
moignent les autres prêtres pour la religion dommante. On 
les a vus, plus d'une fois, traduire les coupables devant les 
tribunaux de juftice. Cependant, il hut dire à leur louange, 
qu'en certaines occaOons, loin de féconder la fureur du peuple, 
prêt à maifacrer fur-ie-champ des particuliers accufés d'avoir 

J>rofané les myftères, ils ont exigé que la condanmation fe fit 
uivant les lois. Parmi ces lob, il en eft une qu'on a quel- 
quefois exécutée, & qui feroit capable d'arrêter les haines les 
plus fortes, (1 elles étoient fufceptibles de frein. Elle ordonne 

Îuel'accufateur ou l'accufé périflè ; le premier, s'il fuccombe 
ans fon accufation ; le feccâid, (i le crime eft prouvé. 

Il ne me refte plus qu'à citer les principaux jugemens que 
les tribunaux d'Athènes ont prononcés contre le crime d'im* 
piété, depuis environ un fiècle. 

Le poète Efchyle fut dénoncé, pour avoir, dans une de fes 
tragédies, révélé la doârine des myftères. Son frère. Ami* 
nias, tacha d'émouvoir les juees, en montrant les blefliires 
qu'il avoit reçues à la bataille de Salàmiiie. Ce moyen 
n'auroit peut-être pas fuffi, fi Efchyle n'eût prouvé claire- 
ment qu'il n'étoit pas initié. Le peuple l'attendoit à la porte 
du tribunal, pour le lapider. 

Le philofophe Diagoras, de Mélos, accufé d'avoir révélé 
les myftères, & nié l'exiftence des dieux^ prit la fuite. On 
promit des récompenfes à ceux qui le livreroient mort ou vif ; 
ic le décret, qui le couvroit d'infamie, fut gravé fur une co- 
lonne de bronze. 

Protagoras, un des plus illuftres fophiftes de f(m temps, 
ayant commencé un de fes ouvrages par ces mots: „ Je ne 
„ fais s'il y a des dieux, ou s'il n'y en a point ;„ fut pour- 
fuivi criminellement, & prit la fuite. On rechercha fes écrits 
dans les maifons des particuliers, & on les fit brûler . dans la 
place publique. 

Prodicus, de Céos, fut Condamné à boire la ciguë, pour 
avoir avancé que les hommes avoient mis au rang des dieux 
les êtres dont ils retiroient de l'utilité ; tels que le foleil, la 
lune, les fontaines, &c. 

La faâion oppofée à Périclès, n'ofant l'attaquer ouverte* 
ment, réfolut de le perdre par une voie détournée. Il étoit 
ami d'Anaxagore, qui.admettoit une intelligence fuprêmé. 
ïn vertu d'un décret, porté contre ceux qui nioient l'exiftence 
des dieuxi Anaxagore fut traîné en prifon. Il obtint quel- 
ques 
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ques fufijrages de plus que Ton accufateur, & ne les cfcit qu'aux 
prières & aux larmes de Périclès^ qui le fit fortir d'Athènes. 
Sans le crédit de fon proteâeur, le plus religieux des philo- 
hfhes auroit été lapidé comme athée. 

Lors^ de l'expédition de Sicile, au moment qu'Alcibiade 
faifoit embarquer les troupes qu'il devoit commander, les 
fiatues de Mercure, placées en différens quartiers d*Athèn^, 
fe trouvèrent mutilées en une nuit. La terreur fe répand 
auflitôt dans Athènes. On prête des vues plus profondes aux 
auteurs de cette impiété, qu'on regarde comme des faâieux. 
JLe peuple s'aflemble: des témoins chargent Alcibiade d'avoir 
défiguré les fiatues, & de plus, célébré, avec les compagnons 
de fes débauches, les myftères de Cérès dans des maifons par* 
tiçuUères. Cependant, comme les foldats prenoient haute- 
ment le parti de leur général, on.fufpendit le jugement: mais 
à peine lut-il arrivé en Sicile, que fes ennemis reprirent l'ac« 
cufafion; les délateurs fe multiplièrent, & les priions fe rem- 
plirent de citoyens que l'injuftice pourfuivoit. Plufieurs 
furent mis à mort ; beaucoup d'autres avoient pris la fuite. 

Il arriva, dans le cours des procédures, un incident qui^ 
montre jufqu'à quel excès le peuple porte fon aveuglement. 
Un des témoins, interrogé comment il avoit pu reconnoitreii» 
pendant la nuit les perfonnes qu'il dénonçoit, répondit : „ Ait 
clair de la lune.,. On prouva que la lune pe paroiflbit pas 
alors* Les gens de bien furent concernés ; mais la fureur du 
peuple n'en devint que plus ardente. 

Alcibiade, cité devant cet indigne tribunal, dans le temps 
qu'il alloit s'emparer de Mefline, ic peut-être de toute la 
Sicile, refufa de comparoitre, & fut condamné à perdre la 
vie. On vendit fes biens; on grava fur une colonne le 
décret qui le pourfuivoit & le rendoit infâme. Les prêtres 
de tous les temples eurent ordre de prononcer contre lui des 
imprécations terribles. Tous obéirent, à l'exception de la 
prêtrefle Théano, dont la réponfe méritoit mieux d'être 
gravée fur une colonne, que le décret du peuple. „ Je fuis 
„ établie, dit-elle, pour attirer fur les hommes les bénédic- 
99 tions, & non les malédiâions du ciel.,, 

Alcibiade, ayant offert fes fervices aux ennemis de fa patrie^ 
Id mit à deux doigts de fa perte. Quand elle fe vit forcée de le 
lapeller, les prêtres de Cérès s'opposèrent à fon retour ; mais 
ils furent contraints de l'abfoudre des imprécations dont Us 
l'avoicnt chargé. On remarqua l'adreffe avec laquelle s'ex- 
jprima le premier des minières facrés : „ Je n^at pas maudit 
„ Alcibiade, s'il étoit innocent.,, 

Quelque temps ap.rès, arriva le jugement de Socrate, dont 

Y 4 la 
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la religion ne &t que le prétextCi ainfi que je k montrerai 
dans la fuite. 

Les AthénieBS ne font pas plus indulgens peur le facrilège* 
Les lois attachent la peine de mort à ce crime, & privent le ' 
éeupable des honneurs de Ui fépulture. Cette peine, que des 
philofophes, d'ailleurs éclairés, ne trouvent pas trop forte, le 
faux zèle des Athéniens Tétend jufqu'aùx fautes les plus 
légères. Croiroit-on qu*on a vu des citoyens condamnés à 
périr, les uns, pour avoir arraché un arbrifleau dans un bois 
facré ; les autres, pour avoir tué je ne fais quel otfeau confacré à 
Efculape ? Je rapporterai un trait plus effrayant encore. Une 
feuille d'or étoit tombée de la couronne de Diane. Un enfant 
la ramafla. Il étoit fi jeune, qu'il fallut mettre fon diicerne-> 
ment à l'épreuve. Oti lui préfenta de nouveau la feuiUe 
d'or, avee^s dés, des hochets, *& une groffe pièce d'argent. 
L'enfant s'étant jeté fur cette pièce, les juges déclarèrent qu'il 
avoit aflfez de raifon pour être coupable, & le firent mourir* 

4 • 

Fin du Chapitre vingt-unième ï 



CHAPITRE XXII. 

Voyage ête la Phoctde. Les Pythiques. Le Temple iirOracJe 

de Delphes. 

TE parlerai fouvent des fêtes de la Grèce ; je reviendrai 
J fouvent à ces folemnîtés aiïguftes, oii fe raffemblent les 
divers peuples de cet heureux pays. Comme elles ont entre 
elles beaucoup de traits de conformité, on me reprochera 
peut-être de retracer les mêmes tableaux. Mais ceux qui 
décrivent les guerres des nations, n'expofent-ils pas à nos 
yeux ime fuite uniforme de fcènes meurtrières? Et quel in- 
térêt peut-il réfulter des peintures qui ne préfenterit les 
h'onimts que dans les çonvulfions de la fureur ou du défef- 
poir? N'eft-il pas plus utile & plus doux de les fuîvre dans 
fc feîn de la paix & de la liberté ; dans ces combats, où fe 
déploient les talens de l'efprit & les grâces du corps ; dans 
ces fêtes, où le goût étale toutes fes reflburces, & le plaîfir, 
tous fes attraits ? 

Ces inftans de bonheur, ménagés adroitement pour fuf- 
pendrfcî les divifîons des peuples, & arracher les particuliers ali 
fentiment de leurs peines ; ces inftans goûtés d'avance par l'ef- 
poir de les voir renaitrcj goûtés, après qu'ik fe font écoules, par 

'• ■•••-" le 



VOTACE DU SSiriri ANACHAmSIS. 3^ 

le (buvenir qui les perpétue, j'en ai joui plus d'une tois ; 4^ Je 
l'avouerai, j'ai verié des larmes d'attendriflèment, quand j'sJ 
▼u des milliers de mortels, réunis par le même intérêt, fis 
livrer de concert à la joie la plus vive, & laliTer rapidement 
échapper ces émotions touchantes, qui font le phis beau des 
fpeââcles pour une ame fenfible. Tel eft cdui que préfente 
la folemnité, des jeux P)rthique$> célébrés de quatre en quatre 
mns, à Delphes en Phocide. 

Nous partîmes d'Athènes vers la fin du mois élaphébdion, 
4ans la 3e. année de la 104e. olympiade*. Kous allâmes à 
l'îfthme de Corinthe ; &, nous étant embarqués a Pagae, nous 
entrâmes dans le golfe de Crifia, le jour même où com- 
mençoit la fête t. Précédés & fuivis d'un grand nombre de 
bâtimens légers, nous abordâmes à Cirrha, petite ville fhuée 
au pié du mont Cirphis. Entre ce mont & le Parnafiè» 
s^étend une vallée, où fe font fes courfes des chevau3( & des 
chars. Le Pliftus y coule, à travers des prairies riantes, que 
lé printemps paroit dé iès couleurs. Après avoir vifitfi 
l'Hippodrome, nous primes un des fentiers qui conduifent à 
Pélphes J. 

La ville tô préfentoit en an^hitheatre, fur le penchant 
de ht montagne. Nous dtftinguions déjà le temple d'Ap<^ôn, 
Se cette prodigieufe quantité de ftatues qui font femmes fur 
difFércns plans, à travers les édifices qui embelHfliènt la ville. 
L'or, dont la plupart font couvertes, frappé des rayons naiiTans 
du foleil, briiloit d'un éclat qui {e répandoit au loin. En 
même temps, on vpyoit s'avancer lentement, dans la plaine & 
tur les collines, des proçeiBons, compofées de jeunes garçons 
& de jeunes filles, qui fembloient fe difputer le prix de la 
magnificence & de la beauté. Du haut des montagnes, des 
rivages de la mer, un peuple immenfe s'empreflbit d'arriver à 
Delphes ; & la férénité du jour, jointe à la douceur de l'air 
qu'on refpire en ce climat, prêtoit de nouveaux charmes aux 
impreffions que nos fens recevoîent de toutes parts. 

Le Parnaife eft une chaîne de montagnes, qui fe prolonge 
vers le nord. Se qui, dans fk partie méridionale, fe termine 
en deux pointes, au-deflbus defquelles on trouve la ville de 
Delphes, qui n'a que 16 ftades de circuit §. Elle n'eft point 
Refendue par des murailles^ mais par des précipices qui l'en- 
vironnent de trois côtés. On l'a mife fous la proteâton 

• Au commencement d'Avril de Tan 361 avant J. C. 
•f* Ces jeux fe célébroient dans la troiiîème année de chaque olympiade, 
^ers les premiers jours du mois munychion, qui, dans Tannée que j'^ai 
^hoifie, commençait au 14 Avril. 

Voyez le plan de Del^s & de fc5 enriroas;* 
|5iz toifes, 

d'Apollon; 
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^^Apolkm ; & Ton affixrie, au culte de ce dieu, qudi|iies sutretf 
divinités, qu'on appelle les afliftantes de foa trône. Ce font 
Latone, Diane & Nfinerve la prévoyante. Leurs ten^lcs 
font à rentrée de la ville. 

. Nous nous arrêtâmes un moment dans celui de Minerve ; 
nous vimesy au-dedans, un bouclier d'or, envoyé par Croefus, 
roi de Lydie* ; au dehmrs, unegrande &itue de bronze, con-> 
làcrée par les Marfeillois des Gaules, ai mémoire des avan* 
tages qu'ils avoient remportés for les Carthaginois. Après avoir 
paffé près du Gymnafe, nous nous trouvâmes fur li^s bords de 
la fontaine Caftalie, dont les eaux faintes fervent à purifier, & 
les minUlres des ^autels, & ceux qui viennent confulter 
Forack : de-là, nous montâmes au temple, qui eft fitué dans 
h partie fupérieure de la ville. Il eft «ntourè d'une enceinte 
vafte & ];emplie d'oflBrandes precieufes £siîtes à la divinité. 
. Les peujnes & les rois qui reçoivent des réponfes favo- 
rables, ceux qui remportent des viâoires, ceux f|ui fcMit dé- 
livrés des nuilheurs qui les menaçoient| fe croient obligés 
ë'élever, dans ces lieux, des monumens de reconncHfiànce. 
Les particuliers couronnés dans les jeux publics de la Grèce ; 
ceux qui font utiles à leur patrie par des fèrvices, ou qui Til- 
luftrent par leurs talens, obdennent, dans cette même enceinte, 
des mqnumens de gloire. C'eft là qu'on fe trouve entouré 
d'un peuple de iiéros ; c'eft là que tout rappelle les évène- 

* Pour réduire les talent d*or en talens d*argent j je prendrai la propor- 
tion de I à 139 comme elle étoît du temps cTHâmlote j & pour évaluer 
ks talens d^argent, je fuivrai les tables que j^at données dans cet ouvrage. 
Elles on été dreifêes pour le talent Attique» & dles fuppoiènt que k 
drachme d^argent pefoit 79 mins. Il eft poffibl* que» du temps de cet 
hiftorien, elle fût plus forte de i pu 3 grains. Il fumt d*en avertir. Voici 
ks oflfrandes d^or, dont Hérodote nous a confervé le poids : 
6 j^rands cratères, pefant 30 talens» qui vaioient 390 talent 

d^argent} & de notre monnoie - - - - «,1069000 Ht. 
317 demi-plintl^Sy pefant 132 talens, qui vaioient 3016 

talens d'aigentj de notre monnoie . • . • i6,xS6,4oo liv. 
Un lion» pefant xo talens, valant 130 talens d*argent } de 

notre monnoie ..--.-• 701,000 liv. 
Une ftatue, pefant S talens, valant 104. talent d*ai:;gettt } de 

notre monnoie * • . • - -^- 561,600 liv. 
Un cratère, oefant S talens Se 41 mines, valant 1x3 talens 

6 mines d^argent ; de notre momu>ie ... 6x0,740 liv. 
A ces offrandes, Diodore de Sicile ajoute 360 phioles d*or» 

pe(ant chacune «mines; ee qui fait la- talens pefiuit 

d'or, ^ui vaioient 156 talens en argent $ & de notre, 

monnoie -* • • • - - -' 842,400 liv. 

Total 11,109,140 liv. 
Au refte, on trouve quelques difïerehces dans les calculs d^Hérodote & 
ëeDîodore de Sicile : mait cette difcufion me mèncroit trop loin. 

mens 
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mens les plus remarquables de Thiftmre, & que Tart de fat 
fculpture brille avec plus d'éclat que dans tous les autres cao* 
tons de la Grèce. 

Comme nous étions fur le point de parcourir cette inw 
menfe coUeâion, un Delphien, nommé Cléon, voulut nous 
fervir de guide. C*étoit un de ces interprètes du temple, qui 
n'ont d'autre fon^ion que de fatisfaire Tavide curiofité des 
étrangers. Cléon, s'étendant fur les moindres détails, épuifii 
plus d'une fois fon favoir & notre patience. J'abrégerai fon 
récit, & j 'en écarterai fouvent le merveilleux dont il chercbok 
à l'embellir. 

Un fuperbe taureau de bronze fut le premier objet que 
. nous trouvâmes, à l'entrée de l'enceinte. Ce taureau, diicSt 
, Ciéon, fiit envoyé par ceux de Corcyre ; & c'eft l'ouvrage de 
Théoprope d'Egine. Ces neuf ftatues que vous voye^i enfuîtes 
furent préfentées par les Tégéates, après qu'ils eurent vainctt 
les Lacédémoniens. Vous y reconnoîtrez Apollon, la Vic-^ 
toire & les anciens héros de Tégée. Celles qui font vis-i« 
vis ont été données par les Lacédémoniens, après que Ljr- 
fander eut battu, près d'Ephèfe, la flotte d'Athènes. Les lèpt 
premières repré Tentent Çaftor & Pollux, Jupiter, Apollon» 
biane, & Lyfander qui reçoit une couronne de .la main de 
Neptune ; la 8e. eft pour Albas, qui faifoit les fondions de 
devin dans l'armée de Lyfander ; & la 9e., pour Hermon» 
pilote de la galère que commandoit ce général. Quelque 
temps après, Lyfander ayant remporté fur les Athéniens une 
féconde viâotre navale, auprès d'iEgos-Potamos, les Lacé« 
démoniens envoyèrent auilitôt à Delphes les ftatues des prin- 
cipaux officiers de leur armée, & celles des chefs des troupes 
alliées. Elles font au nombre de 28 ; & vous les voyez 
derrière celles dont je viens de parler. 

Ce cheval de bronze eft un préfent des Argiens. Vous 
lirez dans une infcription gravée fur le piédeilal^ que les 
fiatues, dont il eft entouré, proviennent de la dixième partie 
des dépouilles enlevées par les Athéniens aux Perfes, daas les 
champs de Marathon. Elles font au nombre de 13, & toutes 
de la main de Phidias* Voyez fous quels traits il offre à nos 
yeux Apollon^ Minerve, Théfée, Codrus, & plufieurs de ces 
anciens Athéniens qui ont mérité de donner leurs noms aux 
tribus d'Athènes. Miltiade, qui gagna la bataille, brille an 
milieu de ces dieux & de ces héros. 

Les nations, qui font de pareilles offrandes, ajoutent fou« 
vent aux in^ages de leurs généraux celles des rois & des par- 
ticuliers qui, d^6 les temps les plus anciens, ont éternifé leur 
gloire» Vous en avez un nouvel exemple dans ce groupe de 

25 
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25 o« 30 ftatuôj, que les Argîcns ont confacrées en Sfférëws 
temps ce pour différentes viâoircs. Cclle*cî eft de I>anââs, le 
plus puifl'ant des rois d*Argos ; celle-là, d'Hypermneftre, fa 
firHe ; cette autre, de Lyncéc, fon gendre. Voici ks princi- 
paux chcfequi fuivîrent Adraftc, roi d'Argos, à la première 
gtierre de Thèbcs ; voici ceux qui fe dHlinguèrent dans la fé- 
conde ; voilà EMomède, Sthénclus, Amphiaraiîs dans fon char» 
arrec Bâton, fon parent, qui tient les rênes des chevaux. 
• Vous ne pouvez faire un pas, (ans être arrêté par des chef- 
cTœuvres de Tart. Ces die vaux de bronze, ces captives ge- 
milfantes font de la main d'Agéladas, d*Argos: c'eft un pré- 
ient des Tarentîns d'Italie» Cette figure repréfente Triopas, 
fondateur des Cnidiens en Carte; ces (latues de LiLtoae, 
d* Apollon & de Diane, qui lancent des flèches contre Tityus, 
font une olBrande du même peuple. 

Ce portique, où font attachés tant d'épeions de navires, & 
de boucliers d'airain, fut conftruit p^ les Athéniens. Vokî 
la roche, fur laquelle une ancienne fibylle, nommée Hero- 
phile, prononçoit, dit-on, fes oracles. Cette figure, couverte 
if une cuiraffc & d'une cotte d'armes, fut envoyée par ceux 
tf Andros, & repréfente Andreus, leur fondateur. Les Phocéens 
cint confacré cet Apollon, aînfi que cette Minerve & cette 
Diane ; ceux de Pharfale^ en Theflalie, cette ftatue équeftre 
if Achille ; les Macédoniens, cet Apollon qui tient une biche ; 
les Cyrénéens, ce char dans lequel Jupiter paroit avec la 
majefté qui convient au maître des dieux ; enfin, les vain- 
<[uettrs de Salamine, cette flatue de douze coudées *, qui tient 
^n orneitient de navire, & que vous voyez auprès de h, ftatue 
dorée d'Alexandre, premier roi de Macédoine. 

Parmi ce grand nombre de monumens, on a cwiftruît plu- 
lieurs petits édifices, où les peuples & les particufiers ont porté 
jfcs fommes confidérables, foit pour les offrir au dieu, foit poiir 
les mettre en dépôt, comme dans un Keu de fïirete. Quand ce 
n'eft qu'un dépôt, on a foin d'y tracer le nom de ceux à qui 
it appartient, afin qu'ils puilïènt le retirer en cas de befoîn. 

Nous parcourûmes les tréfors des Athéniens, des Thébains, 
(des Cnidiens, des Syracufains, &c. ; & nous fumes convain- 
cus qu'on n'avoit point exagéré, en nous dîfant que nous 
trouverions plus d'or & d'argent à Delphes, qu'a n'y en a 
peut-être dans toute la Ghrèce. 

Le tréfor des Sicyoniens nous offrît, entre autres fihgula- 
fîtes, un livre en or qu'avoit pré fente une femme, nommée 
Ariflomaque, qui avoit remporté le prix de poëfte aux jeux 
Iflhmîqucs. Nous vîmes, dans celui des Siphnîcns, une 

gnmde 
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gnuide quantité d'or» provenu des mines qu'ils exploitoieiaec 
autrefois dans leur lie ; & dans cdut des habitans d'Acanthe» 
des obélifqi}es de fer, préfentés par la courtîfane Rhodope. 
£ft-il poilifole, m'écriai-je, qu'Apollon ait agréé (ui pareil 
hommage ? Etranger, me dit un Grec que je ne connoîflbis 
pas» les mains qui ont élevé ces trq;>hées» ^toient-^Iies plm 
pures ? Vous venez de lire fur la porte de Tafyde où nous 
fommes: Les haùkuns d'Acanthe Véun^euri tks Athéniens^ 
ailleurs. Les Athéniens vainqueurs des Corinthiens ; les Ppocéens^ 
des Theffaiiens ^ ies Oméaies^ des Sicyaniens^ &c« Ces inicrip- 
tions furent tracées avec le fang de plus de cent mille Grecs. 
JLe dieu n'eft entouré que des monumens de nos fureurs ; & 
vous êtes élonné que fes prêtres aient accepté l'homm^e 
d'une courtîfane ! 

Le tréfor des Corinthiens cft le plus riche de tous. On ]r 
conferve la principale partie des offrandes que dlfferens princes 
ont faites au temple d'Apollon. Nous y trouvâmes les m»* 
gnifiq^ies préfens de Gygès, rot de Lydie, parmi leiquels on 
diflingue iix grands cratères d'or/ du poids de 30 talens. t 

La libéralité de ce prince, nous dit Cléon, fut bientôt 
effacée par celle de Crœfus, un de fes fucceifeurs. Ce def- 
nter, ayant confiilté l'oracle, fiit (i content de fa réponfe, quH 
.fit porter à Delphes, i^. 117 demi-plinthes^ d'or, épaiflëi 
d'une palme ; la plupart longues de fix palmes, & larges <ic 
trois, pefant chacune a takns, à l'exception de 4, qui ne 
pefoîent chactme qu'un talent & demi. Vous les verrez dans 
le temple. Par la manière dont on les avoit cfifpofées, ^Ues 
fervoient de bafe à un lion de même métal^ qui tomba lors et 
l'incendie du temple, arrivé quelques années après. Vous 
l'avez fous vos yeux. Il pefoit alors 10 talens \ mais comme 
le feu l'a dégradé, il n'en pèfe plus que fix & demi. 

2^. Deux grands cratères, l'un en or, .pefant 8 talens Se 
4.2 mines ; le fécond, en argent, 6c contenaiit 600 amphores. 
Vous avez vu le premier dans te tréfor des Clazoméiiiens'^ 
vous^efrez le (econd dans le veftibule du temple.* 

3^^ Quatre vafes 4'argent en forme de tonneaux & d^un 
volume très-confuiérable. Vous les voyez tous quatce daiis 
ce lieu. 

4^. Deux grandes aiguières, l'une en or, & l'auti^ en 
argent. 

* L«s cratères étoîciit de grands vafes en forme de coupes, où fon faî- 
ibit le mélange du via Se de l'^eau. 

i* Voyez tant poiu\cet article que pour les fuîvans, la note qui iètrouvie, 
page 330. , ^ 

X On entend communément par plinthe^ un membre d^archlte^ure, 
ayant la forme 4^une petite table carrée. 

f* Une 
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5^« Une ftatue en or» repréfentant, à ce qu'on prétenci><l» 
femme qui faifoit le nain de ce prince. Cette ftatue a troi& 
coudées de hauteur, oc pèfe huit takns* 

6^. A ces richefles» Crœfus ajouta quantité de lingots 
d'argent, les colliers & les ceintures de fon époufe, & d'autres 
préfens^on moifis précieux* 

. Cléon nous montra enfuite un cratère en or, que la ville 
de Rome, en Italie, avoit envoyé à Delphes. On nous fit 
voir le collier d'Hélène. Nous comptâmes, foit dans le 
temple, foit dans les differens tréfors, 360 phioles d'or, pefknt 
diacune deux mines.* 

Tous ces tréfbrs, réunis avec ceux dont je n'ai .point fidt 
mention, .montent, à des fmnmes immenfes. On peut en 
ju^r par le fait fuivant. Quelque temps après notre voyage 
a Delphes, les Phocéens s'emparèrent du temple ; & les ma* 
tîères d'or & d'argent qu'ils firent fondre, nirent eftimées 
plus de dix mille talens.t 

Après être fortis du tréfor des Corinthiens, nous con- 
tinuâmes à parcourir les monumens de l'enceinte facrée. 
Voici, nous dit Cléon, un groupe qui doit fixer vos r^ards. 
Voyez avec quelle fureur Apollon oc Hercule k diQ>utent un 
trépié ; avec quel intérêt Latone & Diane tadient de retenir 
le premier, & Minerve le fécond» . Ces cinq flatues, f<Hties 
des mains des trois artiftes de Corinthe, furent confacrées en 
ce lieu par les Phocéens. Ce trépié> garni d'or, foutenu par 
im dragon d'airain,, fut ofibrt par les Grecs, après la bataille 
de Platée. Les Tarentins d'Italie, après quelques avantages 
lemportés fur leurs ennemis, ont envoyé ces flatues équeftres, 
& ces autres ftatues en pié. Elles repréfentent les principaux 
chefs des vainqueurs & des vaincus. Les habitans de Del* 
phes ont donné ce loup de bronze, que vous voyez près du 
grand autel ; les Athéniens, ce palmier, & cette Minerve de 
même métal. La Minerve étoit autrefois dorée, ainfi que 
ks fruits du palmier; mais vers le temps de l'expédition des 
Athéniens en Sicile, des corbeaux préfagèrent leur défait^ 
en arrachant les fruits de l'arbre & en perçant le bouclier de 
laPéeflTe. 

Comme nous parûmes douter de ce fait, Cléon ajouta, 
pour le confirmer : Cette colonne, placée auprès de la ftatue 
d'Hiéron, roi de Syracufe, ne fut-elle pas rcnverfée le jour 
même de la mort de ce prince ? Les yeux de la flatue de ce 
Spartiate ne fe détachèrent-ils pas, quelques jours avant qu'il 
périt dans le combat de Leuâres r Vers le même temps, ne 

* } marct 3 oncet 3 gros 3s gniatt f Plus de {4. mïlUons. 

dif- 
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dUpamrent-elles pas, ces deux étoiles d'or que Lyfander zvdt 
coniacrées ici, en rhonneur de Caftor & de PoUux ? 

Ces exemples nous effirayérent (i fort, que, de peuf 4'en 
eifiiyer d'autres encore, noua primes le' parti de laiflèr Cléon 
dans la paifible poifeflion de fes fables. Prenez garde, 
ajoiita-t-il, aux pièces de marbre qui couvrent le terrein fur 
lequel voiis marchez*. C'eft ici le pdnt milieu de la terre ; 
le point également él<Hgné des lieux où le foleil fe lève, & de 
ceux où il fe couche« On prétend que, pour le connotere^ 
Jupiter iit partir de ces deux extrémités du monde, deux 
aigles qui fe rencontrèrent précifément en cet endroit* 

Qéonne nous faifoit gn$ce d'aucune infcription : il s*atta-> 
choit, par préférence, aux oracles que la prêtreflè avoit pro- 
noncés, & qu'on a foin d'expofer aux regards du public: 
il nous faifoit remarquer ceux que l'événement avoit jui* 
tifiés. 

Parmi les offrandes des rois de Lydie, j'ai oublié de parler 
dHm grand cratère d'argent, qu'Alyate avoit envoyé, & dont 
la bafe excite encore l'admiration des Grecs, peut-être, parce 

Ju'elk prouve la nouveauté des arts dans la ôrèce. Elle eft 
e fer, en forme de tour, plus large par en bas que par en 
haut ; elle eft travaillée à jour, & Ton y voit pluheurs petits 
animaux fe jouer à travers les feuillages dont elle eft ornée. 
Ses différentes pièces ne (ont point urnes par des clous ; c'eft 
un des premiers ouvrages où l'on ait employé la foudure. Oa 
l'attibue à Glaucus de Chîo, qui vivoit, il y a près de deux 
fiècles, ic MfAf le premier, trouva le fecret de fouder le fer. 

Une infinité d'autres monumens avotent fixé notre atten-* 
âon. Nous avions vu la ftatue du rhéteur Gorgiâs, & les 
fts^tues, (ans nombre, des vainqueurs aux differens jeux de la 
Grèce* Si l'œil eft frappé de la magnificence de tant d'of- 
franides raifemblées à Delphes, il ne l'eft pas moins de l'ex* 
cellence du travail : car elles ont prefque toutes été confacrées 
dans le fiècle dernier, ou dans celui-ci ; Se la plupart font des 
plus habiles fculpteurs qui on% paru dans ces deux fiècles. 

De l'enceinte facrëe, nous entrâmes dans le temple qui fut 
conftruit, il y a environ 150 ans* ; celui qui fubfiftoit aupa- 
ravant ayant été coofumé dans les flammes* Les Amphic- 
tyonst ordonnèrent de le rebâtir ; & l'architeâe Spintharus^ 
de Corindie, s'engagea de le terminer pour la fomme de 306 

• Vers Tan 513 avant J. C. <? 

^ C'ëtoient des députés de diflf^rentes villes, qui s'afTembloient tous les 
ans à Delphes, ic qui avoiqit riiirpe^i9n di^ temple*"' J*en parlerai dans 
la i\iitc» 

talcns. 
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taleos.* Les trois quarts de cette fournie furent préfevés fcnr 
différentes villes de la Grèce, & l'autre quart, fur les babitaifiii 
de Delphes, qui, pour fournir l^r contingent, firent une 
quête, jufque dans les pays les plus éloignés. Une famille 
d'Athènes ajouta même, à fes frais, des embelliiTemens qui 
n'étoient pas dans le premier projet. 

L'édifice eft bâti d'une très belle pierre; mais le frootîC- 
pice eft de marbre de Paros. Deux u^ulpteyrs d'Athènes cor 
répréfente fur le fronton Diane, Latone, Apollon^ les Mufes, 
Bacchus, &c. Les chapiteaux des colonnes font chargés de 
plufîeurs efpèces d'armes dorées, & furtoiit de bouclier^ 
qu'offrirent les Athéniens» en mémoire de la bataille de Ma-: 
xathon. 

Le veftibule eft orné de peintures qui repréfentent le com- 
bat d'Hercule contre l'Hydre ; celui d^s géants, contre les 
dieux ; celui de Bellérophon, contre la Chimère. On y vok 
aufli des autels, un bufte d'Homère, des vlfes d'eau luftrale, & 
d'autres grands vafes, où fe fait le mélange du vin & de Teàti 
qui fervent aux libations. Sur le mur, on lit plufieurs iëih- 
tences, dont quelques uiies furent tracé^, à c^ qu'on prétend, 
par les fept fages de la Grèce. Elles renfenne&t des prin*- 
cipes de conduite, & (ont comme des avis que donnent kl 
dieux à ceux qui viennent les adorer^ Ils femblent leur diliet 
Connois^toi toi-même ; rien de trop ; Vk^ortune te fuit tie pris. 

Un mot de deux lettres, placé au-deffits de la porte, donne 
lieu à différentes explications: mais les (ilus habiles inter-^ 
prêtes y découvrent un fens profond. Il fignifie, en effets 
ifêus êtes. C'eft l'aveu de notre aéant^ & un honunage digne 
de la divinité à qui feule rexiilence appartient* 

Dans le mêmie endroit, nous lûmes fur une tablette^ fuf^ 
pendue au mur, ces mots tracés en gros car^âère : ^e ptr^ 
jmne rC approche de ces lieuXyS*iln*apas les mains puresi* 

Je iie m'arrêterai point à décrire les richeflès de l'intérieur 
du temple. On en peut juger par celles du dehors. Je dirai 
feulement qu'œi y voit une ftatue coloAale d'ApoUon, en 
bronze, cqnfacpée par les Amphiâyons ; & que, parmi plu- 
fieurs autres (tatues des dieux, on conferve & on expofe an 
refpeâ des peuples, le fiége fur lequel Pindire chantoit def 
hymnes, qu'il avoit cpmpofés pour Apollcui. Je recueille de 
pareils traits, pbur montrer jufqu'à quel point les Grecs 
favent honorer les talens. 

Dans le fanâuaire, eft une ftatue d'Apollon, en or, & cet 

♦ Un rtiiUÎQn Cx cei)t8 miile livres ^ mds Jetaient Itam-âlors pibs fbrf 
qu'il ne k fut dans lafuke, on peut ajouter quelque chofe àcette évsduatjoil: 

ancien 
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ancien oracle dont les réponfes ont fait fi fouyent le deftin des 
empires. On en dut la découverte au hafard. Des chèvres^ 
qui erroîent parmi les rochers du mont Parnaflèy s'étant ap- 
prochées d'un foupirail d'où fortoient des exhalaifons m^ 
Ugnesy furent, dit-on, tout-à-coup agitées de mouvemens ex-* 
traordinaires & convulfifs. Le berger &c les habitans des 
lieux voifmsy accourus à ce prodige, refpirent la même vapeur» 
éprouvent les mêmes eifets, & prononcent dans leur délire des 
paroles fans liaifon & fans fuite. Aullitôt on prend ces 
paroles pour des prédiâions, & la vapeur de Tantre, pour îin 
fouiHe divin qui dévoile l'avenir.* 

Plufieurs miniftres font employés dans le temple* Le pre- 
mier qui s'offre aux yeux des étrangers, eft un jeune homme» 
fouvent élevé à l'ombre dés autels, toujours obligé de vivre 
<)ans la plus exaâe continence, & chargé de veiller à la, pro- 
preté, ainfi qu'à la décoration des lieux faints« Dès que le 
joui: paroit) il ya, fuivi de ceux qui travaillent fous fes ordres» 
cueillir dans un petit bois facré des branches de laurier, pour 
-en former des couronnes qu'il attache aux portes, fur les 
murs, autour des autels & du trépié fur lequel la Pythie 

frononce fes oracles : il puife, dans la fontaine Caftalie, de 
eau, pour en remplir les vafes qui font dans le veftibule, Se 
pour faire des afperfions dans l'intérieur du temple ; enfuite 
il prend fon arc & fon carquois pour écarter les oifeaux qui 
viennent fe pofer fur le toit de cet édifice, ou fur les ftatues 
qui font dans l'enceinte facrée. 

Les prophètes exercent un mîniftère plus relevé; ils fe 
tiennent auprès de la Pythie, recueillent fes réponfes. Les ar- 
rangent, les interprètent, & quelquefois les confient à d'autres 
Ihiniftres qui les mettent en vers. 

Ceux qu'on nomme les faints, partagent les fondions des 
prophètes. Ils font au nombre de cinq. Ce facerdoce eft 
perpétuel dans leur famille, qui prétend tirer fon origine de 
Deucalion. Des femmes d'un certain âge • font chargées dç 
ne laifTer jamais éteindre le feu facré, qu'elles font obligées 
d'entretenir avec du bois de fapin. Quantité de facrificateurs, 
d'augures, d'arufpices & d'officiers fubalternes, augmentent la 
majftfté du culte, & ne fuffifent qu'à peine à l'empreifement 
des étrangers qui viennent à Delphes de toutes les parties du 
mopde. 

« 

♦ Cette vapeur étoît du genre des moufette» t elle ne s'élcvolt qu'à un« 
certaine hauteur^ Il paroit qu^on avoit exhauITé le ibl autour du Ibupirail. 
Voilà poui^iuoi il eft dit qu^on defcendoit à ce foupirail. Le ti*épie étant 
atnfi enfonce, on conçoit comment la vapeur pouvoit parvenif à U prè* 
treil'e, ùn$ nuire aux ailiftans.v 

T0M5 I. * Af.: 2 Outre, 
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Outre les facrifices offerts en aâions de gracesy ôli pmt 
expier des fautes^ ou pour implorer la proteâion du dieu, il en 
cft d'autres^ qui doi\t;nt précéder la réponfe de roracley.& qui 
font précédés par diirerfes eérémonies. 

Pendant qn*oi;¥ nous inftf uilbit de ces détails» nous vîmes 
arriver au pié'diB h^ montagne» ic dans le chemin qu'on ap-^ 
pelle la voie facréei tme grande quantité de chariots remplis 
d'hbmmesi de femmes & d'efnfans» quf» ayant mis pie i 
terre, fomaèrent leurs rangs, ic s'avancèrent vers le temple, 
en chantant des cantiques. lis venoient,. du Péloponèfe, 
offrir au dieu les hommages des peuples qui Thabiteat. La 
Théorie ou ptoceffion des Athétiiens, les fuivoit de près, &^ 
étoit elle même fuivie dies députatioâs de plufieurs autres 
filles, parmi iefquelks on diilinguoit celle (fe Tile de Ghk>^ 
Compofée de cent jeunes garçons. 

Dans mon voyage de Délos, je parlerai plus au l<mg de ces 
députations, de la magnificence qu elkrs étalent, de l'admira^ 
tion qu'elles excitent^ de Véclat qu'elles ajoutent atiix fêtet 
qui les raflèmblent. Celles qui' vinrent à Delphes, fe rangè^ 
rent autour du temple, présentèrent leurs offrandes, & chan-* 
tèrent en Thonneur d'Apollon des hymnes accompagnés de 
danfes. Le chœur des Athéniens fe xifftingua par la beauté 
des vobc^ & par une grande mtelligence datis l'ex^ution. . 

Chaque inilant faifok éclore des fcènes intéreifantes &. 
Rapides. Comment les décrite ? commerit repréfenter ces 
mouvemens, ces confcerts, ces cris, ces cérémonies augnAes^ 
«ette joife tumultueufe, cette foiîile de tableaux qui, rapprochés 
les uns des autres, fe prêtoient de nouveaux charmes ? Nous 
fûmes entraînés au théâtre, où fe donnoient les combats de 
poëfie & de mufique. Les Amphïftyons y préfidoîent. Ce 
font eux qui, en dîfférens temps,- ont établi les jeux qu'on 
célèbre à Delphes. Ik en ont l'intendance ; ils y-entretien- 
iaent l'ordre, ôi décernent la couronne au vainqueirr. 

Plufteurs poètes entrèrent en lice. Le fujet da prix eft ni* 
hymne en l'honneur d'Apoflôn, que l'auteur chante lui-même^ 
en s'accompagnant de la cithare. La beauté de la voix, & l'ait 
de la foutenir par des accords harmonieux influent tellement 
fiir les opinions des Juges & des afllftans, que, pour n'avoir 
pas pofTédé ces deux avantages, Héfiode fut autrefois exclu 
•du concours ; & que, pour les avoir réunis dans un degré 
émînent, d'autres auteurs ont obtenu le prix, quoiqu'ils 
cuflent produit des ouvrages qu'ils n'avoient pas compofés. 
Les poëmes que nous entendîmes avoient de grandes beautés. 
Celui qui fut couronné reçut des applaudiflement fi redoublés» 
qjoe les hérauts furent obligés d'impofer filence» Auffitôt o» 
"^ffi s^vancer les joueurs de âûtCr 
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Le fujet qu'on a coutume de kur propofer, eft le combat 
d* Apollon contre le ferpent Python. Il faut qu'on puifle 
diftinguér dans leur compofition les cinq principales circon^ 
ftances de ce combat. La première partie n'eft qu'un pré- 
lude,; Taâion s'engage dans la féconde ; elle s'anime & fe 
termine dans la troiiième ; dans la quatrième on entend les 
cris de viâoire, & dans la cinquième les iifflemens du monftre, 
avant qu'il expire. Les Amphiâyons eurent à peine adjugé 
le prixi qu'ils ije rendirent au flade, où les courfes à pié al- 
loient commencer. On propofa une couronne pour ceux qui 
parcourroient le plus-tôt cette carrière ; une autre, pour ceux 
qui la fouf niroient deux fois ; une troifième, pour ceux qui 
la paccourroient jufqu'à douze fois fans s'arrêter : c'èft ce 
qu'on appelle la courfe fimple, la double courfe, la longue 
courfe. A ces ditfiérens exercicesi nous vîmes fuccéder 1^ 
courfe des enfans, celle des hommes armés, la lutte, le pugilat^ 
& pluâeurs de ces combats que nous détaillerons en parlant 
ées jeux olympiques. 

Autrefois on préfentoit aux vainqueurs une fomme d'argent. 
Quand on a voulu les honorer davantage, on ne leur a donné 
qu'une couronne de laurier. 

Nous foupâmes avec les Théores ou députés des Athéniens. 
Quelques uns fe propofoient de confulter l'oracle. C'étoit le 
lendemain qu'il devoit répondre à leurs queftions ; car on ne 
peut en approcher que dans certains jours de l'année ; & la 
JPythte ne monte iur le trépié qu'une fois par mois. Nous 
réfolûmes de l'interroger à notre tour, par un fimple motif de 
curiofité, & fans la moindre confiance dans fes décifions. 

Pendant toute la nuit, la jeunefle de Delphes, diftribuée 
dans les rues, chantoit des vers à la gloire de ceux qu'on 
veno^t de couron^ner. Tout le peuple faifoit retentir les airs 
d'applaudiffemens longs & tumultueux ; la nature entière 
•fembloit participer au triomphe des vainqueurs. Ces échos 
fans nombre qui repaient aux environs du Parnafle, éveillés 
tout-à-coup au bruit des trompettes, & rempliflant de leur^ 
■cris les antres & les vallées, fe tranfmet^oient & portoient au. 
loin les expreflions éclatantes de la joie publique. 

Le jour fuivant, nous allâmesau temple ; nous donnâmes 
nos queftions par écrit, & nous attendîmes que la voix du 
•fort eût décidé du moment que nous pourrions approcher de la 
Pythie. A peine en fûmes-nous inftruits, que nous la vîmes 
>traverfer le temple, accompagnée de quelques uns des pro- 
phètes, des poëtes & des faints qui entrèrent avec elle dans le 
fanâuaire. Trifte, abattue, elle fembloit fe traîner comme 
une viâime qu'on mène à l'autel. £Ue mâchoit du lavrier ; 

z 2 elle 
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elle en jeta, en paflànt, fur le feu facré, quelques feuîllej 
mêlées avec de la farine d'orge ; elle en avoit couronné (z 
tête ; & fon front étoit ceint d'un bandeau. 

Il n'y avoit autrefois qu'une Pythie à Delphes : on en éta- 
blit trois, lorfque l'oracle fut plus fréquenté ; & îl fut décidé 
qu'elles feroient âgées de plus de 50 ans, après qu'un Thef- 
falien eut enlevé une de ces prêtrellès. Elles fervent à tour 
de rôle. On les choifit parmi les habitants de Delphes, & 
dans la condition la plus obfcure. Ce font pour l'ordinaire 
des filles pauvres, fans éducation, fans expérience, de mœurs 
très pures & d'un efprit très borné. Elles doivent s'habiller 
fimplement, ne jamais fe parfumer d'eflences, & paflèr leur 
vie dans l'exercice des pratiques religieufes. 

Quantité d'étrangers fe difpofoient à confulter roracle -Le 
temple étoit entouré de viâimes, qui tomboient fous le cou- 
teau facré, & dont les cris fe mtloîënt au chant des hymne;?. 
Le déiir impatient de Connoitre l'avenir, fe peignoit dans 
tous les yeux, avec l'efpérance & la crainte qui en font in- 
réparables. 

Un des prêtres fe chargea de nous préparer. Après que 
l'eau fainte nous eut purifiés, nous offrîmes un taureau & une 
chèvre. Pour que ce facrifice fût agréable aux dieux, il 
falloit q(ie le taureau mangeât fans héfiter la farine qu'on lui 
préfentoit ; il falloit qu'après avoir jeté de l'eau froide fur la 
chèvre, on vit friflbnner fes membres pendant quelques in- 
ftans. On ne nous rendit aucune raifon de ces cérémonies ; 
mais plus elles font inexplicables, plus elles infpirent de ref- 
peâ. Le fuccès ayant juftifié la pureté de nos intentions, 
lious rentrâmes dans le temple, la tête couronnée de laurier, 
& tenant dans nos mains un rameau entouré d'une bandelette 
de laine blanche. C'cil avec ce fymbole que les fupplians 
approchem des autels. 

On no!is introduifit dans une chapelle, où, dans des mo- 
mens qui ne font^ à ce qu'on prétend,^ ni prévus, ni réglés 
par les prêtres, on refpire tout- à-coup une odeur extrême- 
ment douce. On a foin de faire remarquer ce prodige aux 
étrangers. 

Quelque tetnps après, le prêtre vint nous chercher, &nous 
mena dans le fanftuaîre, efpèce de caverne profonde, dont 
les parois font ofnés de différentes offrandes. Il yenoît de 
s'en détacher une bandelette fur laquelle on avoit brodé des 
couronnes ^ des viâoires. Nous eûmes d'abord de la peine 
a dilVcrner les objets ; l'encens & les autres parfums qu'on y 
brûloit conîimiellement, le rempliffoient d'une fumée épaiflè- 
Vferfc le milieu eft un foupirail d'où fort Texhalaifon prophéti- 
que. 
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^ue. On s'en approche par une pente infenfible ; mais on ne 
peut pas le voir, parce qu'il eft couvert d'un trépié, tellement 
entouré de couronnes & de rameaux de laurier, que la vapeur 
ne fauroît fe répandre au dehors. « 

La Pythie, excédée de fatigue, refufoit de répondre â nos 
queftions. Les mîniftres dont elle étoit environnée, em- 
ployoient tour-à-tour les menaces & la violence. Cédant 
enfin à leurs efforts, elle fe plaça fur le trépié, après avoir bu 
d'une eau qui coule dans le fanftuaîie, & qui fert, dit-on, i 
dévoiler l'avenir. 

Les plus fortes couleurs fuffiroient à peine pour peindre les 
tranfports dont elle fut faifie un moment après. Nous vîmes 
fa poitrine s'enfler, & fon vifage rougir & pâlir ; tous (es 
membres s'agitoient de mouvemens involontaires : mais elle 
ne faifoit entendre que des cris plaintifs, 6c de longs gémilTe- 
mens. Bientôt, les yeux étincelans, la bouche écumante, 
les cheveux hérifles, ne pouvant ni réiîfter à la vapeur qui 
l'opprimoit, ni s'élancer du trépié où les prêtres la retenoient, 
elle déchira fon bandeau ; &, au milieu des hurlemens les 
plus affreux, elle prononça quelques paroles que les prêtres 
s'empreflerent de recueillir. Ils les mirent tout de fuite en^ 
ordre, & nous les donnèrent par écrit. J*avois demandé fî 
j'aurois le malheur de furvivre à mon ami. Philotas, fans fe 
concerter avec moi, avoit fait la même queftion. La réponfe 
étoit obfcure & équivoque. Nous la mîmes en pièces en 
fortant du temple. 

Nous étions alors remplis d'indignation & de pitié'-; nous 
nous reprochions avec amertume l'état funefle où nous avions 
réduit cette maHieureufe prêtrefTe. Elle exerce des fondions 
odieufes qui ont déjà coûté la vie à plufieurs de fes femblables. 
Les mîniftres le favent ; cependant nous les avons vu multi- 
plier & contempler de fang froid les tourmens dont elle étoit 
accablée. Ce qui révolte encore, c'eft qu'un vil intérêt en- 
durcit leurs âmes. Sans les fureurs de la Pythie, elle feroit 
moins confultée, & les libéralités des peuples feroient moins 
abondantes : car il en coûte pour obtenir la réponfe du dieu. 
Ceux qui ne lui rendent qu'un fimple hommage, doivent au 
moins dépofer fur les autels des gâteaux & d'autres offrandes ; 
ceux qui veulent connoître l'avenir, doivent facrifier des anî- 
mau^c* Il en eft même qui, dans ces occafions, ne rougi flfent pas 
d'étaler le plus grand fafte. Comme il revient aux mîniftres du 
temple une portion des viâimes, foit qu'ils les rejettent, foit 
qu'ils les admettent, la. moindre irrégularité qu'ils y décou- 
vrent, leuf fuffit pour les exclurp ; & To^i a vu des arufpices 

7^ j mercenaires. 
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mercenaires fouiller dans les entrailles d'un animal^ en è)ilevcr 
des parties intégrantes, & faire Teèommencer le facrîfice. 

Cependant, ce tribut, impofé pendant toute Tannée à \z 
crédulité des hommes, & févèrement exigé par les prêtres^ 
dont il fait le principal revenu, ce tribut, dis je, eft infini- 
ment moins dangereux que 1,'influcnce de leurs réponfes fur 
les affaires publiques de la Grèce & du refte de Turtivers, 
On doit gémir fur les maux du genre humain, quand on 
pcnfe qu'outre les prétendus prodiges dont les habitans de 
Delphes font un trafic continuel, on peut obtenir, à prix 
d'drgent, les réponfes de la Pythie ; & qu*ainfi un mot, didé 
par des prêtres corrompus, & prononcé par' une fille imbé- 
cille, fuffit pour fufciter des guerres fanglantes, & porter la 
défolation dans tout un royaume. 

L'oracle exige qu'on rende aiix dieux les honneurs qui leur 
font dus ; mais il vne prefcrit aucune règle à cet égard ; &j 
quand on lui demande quel eft le meilleur des cultes, il ré- 
pond toujours : Conformez- vous à celui qui eft reçu dans votre 
pays. Il exige auflî qu'on refpefte les temples, & il pro- 
nonce des peines très févères contre ceux qui les violent, ou 
qui ufurpent les biens qui en dépendent. Je Vais en citer un 
exemple. 

La plaine, qui, du monît Parnaffe, s'étend jufqu'à la mer, 
appartenoît, il y a deux fiècles environ, aux habitans de 
• Cirrha ; & la manière dont ils en furent dépouillés, montre 
affez quelle efpèce de vengeance on exerce ici contré les Ci- 
çrilèges. On leur reîprochoit de lever des impôts fur les 
Grecs oui débarquoient chez eux pour fe rendre à Delphes } 
on leur rcprochoit d'avoir fait des incurfions fur les terres qui 
^partenoient au temple. L'oracle, confulté, par les Atn- 
phiâyons, fur le genre de fupplice que merîtcnent les cou- 
pables, ordonna de les pourfuivre jour & nuit, de ravager leur 
pays, & de les réduire en fervitude. Auffitot plufieurs nations 
coururent aux armes. La ville fut rafée, & le port Comblé ; 
les habitans furent égorgés ou chargés dé fers, & leurs riches 
campagnes ayant été confacrées au temple de Delphes, on 
jura de ne point y conftruire de maifon, & l'on jprononça 
cette imprécation terrible: „ Que les particuliers^ que les 
9, peuples qui oferont enfreindre ce ferment, foient cxécra- 
„ blés aux yeux d'Apollon & des autres divinités de Delphes ; 
,) que leurs terres ne portent point de fruits ; que leurs fem^ 
9, mes & leurs troupeaux ne produifent que des monftres ; 
ff qu'ils périffent dans les combats ; qu'ils échouent dans 
$9 toutes leurs entreprifes ; que Iturs races s'éteignent avec 

„ eux. 
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^ euKy & que> pendant leur vie, Apollon & les autres divi^ 
^, lûtes de Delphes rejettent avec horreur leurs vœux & leur» 
^, facrifices, yy 

Le lendemain nous defcendîmes dajis la plaine, pour voir 
les courfes des chevaux & des qhars. jL'Hippodrome, c cil 
le nonj qu'on donne à Tefpace qu'il faut parcourir, eft il 
vafte, qu'on y voit quelquefois jufqu'à quarante chars fe dif* 

Îuter la viftoire. Nous en vîmes partir dix à la fois de la 
arrière: Un'ep revint qu/un trç« petit nombre ; les autre$ 
^^étant brifés eoutre la borne, ou dans U milieu de la carrière. 
Les comfes étant achevées, nous remontâmes à Delphes, 

four être tcmoii^s des honneurs funèbres que la Théorie de» 
)niai)es devoit re^re aux mânes de Néoptolème, & de la cér 
rémojiîe qui devoît les précéde^r Ce peuple, qui met Achîllo 
au nombre de fes anciens rois, & qui honore fpéciàtement 
ia mémoire de ce héros &c dd fon hls, Néc^tolèine, habile 
auprès du mont Œta, dans U. ThelTalie. Il envole tous iet 
quatre ans up<s députation à Delphes, non-(eulemei}t pour 
offrir des facnfkes aux divinités de ces lieux, mais encore 

Cour faire des libations & des prières fur le tombeau de 
ïéoptolème, qui périt ici, ^u pié des autels, par la main 
-4'Orefte, SJs d'Agamemi^on. H s'étoit acquitté la veiliiî 
du premier de ces devoirs ; il alloit s'acquitter du feçond. 

rolyphron, jeune & riche TheiTalien, étoit à la tête de la 
Théorie. Comme il prétendoit tirer (on origine d'Achille, 
%l voulut paroître avec im éclat qui put, aux yeux du peuple, 
juflifiei: db f\ hautes prétentions* La marche s'ovivroit par 
une hécatombe, compafée cfFedivement de cenl^tx^ufs, dont 
ies uns avoient les conK^s dorées, ê^ dont les autres étoient 
<M:nés de couronnes &: de guirlandes de iieufs« ils étoi^Bt 
•conduits par autant de Thei^liens vêtus de b^lanc, & tenant 
<les haches fur leurs épauks. D'autres viâîmes fuivoient, & 
l'on avoit placé par întervall-es des muficiens qui jouôient de 
divers ^nftrumenSt On voyoit parKwtf e cufujte des Thefla-t 
liennes, dont les attraits attlroîent tous les regards. , Elles 
marchoient d'un pas réglé, chantant des hymnes en l'honneur 
de Thétis, mère d* Achille, & portant dans leurs mains ou fur 
leurs têtes des coAeilles remplies de fleurs, de fruits & d'aro- 
uïates précieux; ^Hes étoient ûiivies de 50 jeunes Thefla-? 
liens, montés fur des ohevaux fuperbes, qui blanchiflbient 
leurs mors d'écume. Polyphron le diftinguoit autant par la 
noblefle de fa figure, que par ia richeffe de fes habits. Quand 
fis furent devant le temple de Diane, on en vit fortlr la prê- 
tueflè, qui parut avec les traits & les attributs de Ja DéeiTe, 
^ai^t ufi c^^uo^s fur l'épaule, &c dans fes cnain^ un arc & 

Z4 un 
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un flambeau allumé. £Ue monta fur un char, & ferma U. 
marche qui continua dans le même ordre, jufqu'au tombeau 
de Néoptolème, placé dans une enceinte, à la gauche du 
temple. 

Le$ cavaliers Theflaliens en firent trois fois le tour. Les 
jeunes Theflàliennes poufsèrent de longs gémiflèroens, & les 
autres députés, des cris de douleur. Un moment après, cm 
donna le fîgnal, & toutes les viâimes tombèrent autour dç 
l'autel. On en coupa les extrémités, que Ton plaça fur un 
grand bûcher. Les prêtres, après avoir récité des prières^ 
nrent des libations fur le bûcher, & Polyphron y mit le feu 
ivec le flambeau qu'il avoit reçu des» mains de la prêtrellè dç 
Diane. Enfuite, on donna aux miniftres du temple les droits 
qu'ils avoient fur les viâimes ; & Ton réfer\na le refte pour un 
repas où furent invités les prêtres, les principaux habitans de 
Delphes, & les Théores ou députés des autres villes de la 
Grèce. Nous y fûmes admis; mais avant que de nous y 
rendre, nous allâmes au Lefché que nous avions fous nos 
yeux. 

C'eft un édifice ou portique, aînfi nommé, parce qu'on s'y 
^flèmble pour converfer, ou pour traiter d'affaires. Nous 
y Irouvahies plufieurs tableaux, qu'on venoit d'expofer à un 
concours, établi depuis environ un fiècle. Mais ces ouvrages 
nous touchèrent moins que les peintures qui décorent les 
murs. Elles font de la main de Polygnote de Thafos, te 
furent confacrées en ce lieu par les Cnidiens. 

Sur le mur, à droite, Polygnote a repré&nté la prife dq 
Troie, ou plutôt les fuites de cette prife : car il a choifi là 
moment où prefque tous les Grecs, raflafiés de carnage, fe 
^fpofent à retourner dans leur patrie. Le lieu de la fcène 
cmbrafle non-feulement la ville, dont l'intérieur fe découvre 
i travers les murs, que Von achève de détruire, mais encore 
le rivage, où Ton voit le pavillon de Ménélas, que l'on com- 
mence ^détendre, & fon vaifleau prêt à mettre à la voile. 
Quantité de groupes font diilribués dans la place publique, 
daps les rues & fur le rivage de la mer. Ici, c'eft Hélène,' 
accompagnée de deux de fes femmes, entourée de plufieurs 
Troyens bleffés, dont elle a caufé les malheurs, & de plufieur^ 
Grecs qui femblcnt contempler encore fa beauté. Plus loin, 
c'eft Caifandre, affife, par terre, au milieu d'UlyiTe, d'Ajax, 
d'Agameninon & de Ménélas, immobiles & debout auprès 
d'un autel : car, en général, il règne dans le tableau ce 
morne filence, ce repos effrayant, dans lequel doivent tombei; 
les vainqueurs & lès vaincus, lorfque les }ins font fatigués de 
leur barbarie, & le^ ai4(res de leur exifte^cc* Néoptolèmc: 

eft 
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eft le feul dont la fureur ne foit pas aflbuvie, & qui pourfuive 
encore quelques foîbles Troyens. Ce^te figure attire fuiu 
tout les regards du fpeâateur ; & c'étoit fans doute i'inten* 
tion de l'artiftef qui travailioit pour un lieu voiiin du tombeau 
<ie ce prince^ 

On éprouve fortement les împreflîons de la terreur & de la 
pitiéy quand on confidère le corps de Priam, & ceux de fes 
principaux chefs, étendus, couverts de bleflùres, & aban*- 
donnés au milieu des ruines d'une ville autrefois Ci floriflknte: 
on les éprouve, à Tafpeâ de cet enfant qui, entre les bras 
d'un vieil efclave, porte fa main devant fes yeux, pour £i 
cacher Thorreur dont il eft environné ; de cet autre enfant 

Îiui, faifi d'épouvante, court embrailèr un autel; de ceù 
emmes Troyennes qui, afliies par terre, & prefqué entaflees 
les unes fur les autres, paroiiTent fuccomber fous le poids de 
leur deflinée. Du nombre de ces captives font deux fiHes de 
Priam, & la malheureufe Andromaque, tenant fon fils fur fes 
genoux. Le peintre nous a laiifé voir la douleur de la plus 
jieune des princeiiès. On ne peut juger de celle des deux^ 
antres ; leur tête eft couverte d'un voilé. 

En ce moment, nous nous rappelâmes qu'on faifoit un 
mérite à Timanthe d'avoir, dans fon facrifice d'Iphigépîe, 
voilé la tête d'Agamemnon. Cette image avoit <léjâ été 
employée par Euripide, qui l'avoit fans doute empruntée de 
Polygnote. Quoi qu'il en foit, dans un des coins du tableau 
que je viens de décrire, on lit cette infcriptîon de Simon! Je : 
„ Polygnote de Thafos, fils d'Aglaophon, a repréfenté la de- 
„ flruâion de Troie.,, Cette infcription eft en vers, comme 
le font prefque toutes celles qui doivent éternifer les noms 
çix les faits célèbres. 

Sur le mur oppofé, Polygnote a peint la defcente d'Ulyflc 
aux enfers, conformément aux récits d'Homère & des autres 

Çoëtes: la barque de Caron, l'évocation de l'ombre de 
"iréfias, l'Elyfée, peuplé de héros, le Tartare, rempli de 
fcélérats; tels font les principaux objets qui frappent le fpec- 
tateur. On peut y remarquer un genre de fupplice terrible 
& nouveau, que Polygnote deftine aux enfans dénaturés ; il 
met un de ces enfans fur la fcène, & il le fïït étrangler par 
fon père. J'obferyai encore, qu'aux tourmens de Tantale, 
il en aJQutoit un qui tient ce malheureux prince dans im 
effroi continuel. C'eft un rocher énorme, toujours près de 
tomber fur fa tête : mais cette idée, il l'avoit prife du poëte 
Archiloque. 

Ces depx tableaux, dont le premier contient plus de cent 
^^res, & le fécond plus dg 8q, produifent un grand effet, & 

donnent 
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donnent une haute idée de i'efprit & des taleiis de Pôlygnôtê. 
Autour de nous, on eÀ rejevoit les défiiuts & les beautés; 
mais on convenoit en général que Fartifte avoit traité des 
{ujets fi grands fc ii vades, avec tant d'intelligcn(:e9 qu'il en 
réfultoiti pour chaque taÛeau, un riche & magnifique en* 
fetnble. 

Les principales figures font reConnoiflables à leurs noms 
tracés auprès d'elles: udge qui ne fubfifte plus, depuis que 
Tart 8*eft perfeâiofiné.. 

Pendant que nous admirions pes ouvrages» oçl vint nou^ 
avertir que Polyphron nous attendoit dans la £ille du fefttn. 
Nous le trouvâmes au milieu d'une gnuide tente quarréci 
(Couverte & fermée de ti'oi^ côtés par des tapiflferîes peintes, qut 
Ton confefve dans les tréfors du temple, & que Polyphroa 
avoit empruntées^ \^ plafond reprçfeiitoit, d'un côté, le folei| 
près de fe coucbcr; de l'autre, l'aurore qui conunençoiti 
pardltie \ dans Iç fniUeu, la nuit fur fon char, vêtue de crêpe$ 
noirs, accompagnée de 1^ Ifine ^ des étoiles. On voyoit fur 
}bs autres pièces de tapiflTeries, des i^entaurçs, des cavaliers qui 
pourftiivoient des cerfs & des lions, desyaiflèau^ quiccua- 
battoient les uns contre les autres. 

Le repas fut tiès fomptueux & très long. On fit venir des 
jûueufes de flûte. Le chœur des Theflaltennes fit enteiMlre 
des concerts raviflàns, & les Theflaliens nous préfentèreot 
l'image des combats dans d^ d^fes favamment exécutées. 

Quelques jours après, nous mopts^mes à la fourcedeU 
fontaine Caftalîe, dont les e^ux pures & d'une firaiçheur dé- 
liciçufe, forment de belles cafcades fyr la pente de la mon^ 
tagne* Elle fort à gros bouillons entre les deux cimes de 
rochers qui dominent fur la ville ^e Delphes. 

De-là, continuant notre chemin vers le nord, après avoir 
£ùt plus de 60 ftades*, nous arrivâmes à l'antre Coryclus^au*- 
trement dit l'antre des Nymphes, parce qu'il lojreftconiacré, 
ainft qu'aux dieux Bacchus & Pan. L'eau, qui découle de 
toutes parts, y forrhe de petits ruiflèaux intarifliables : quoique 
profond, la lumière du jour l'éclairé prefque en entier. Il 
'eft fi vafte, que, k>rs de l'expédition ^e Xerxès, I4 plupart des 
habitans de Ddphes prirent le parti de s'y réfugier. On nou^ 
montra aux environs quantité "de grottes, qui excitent la vé^ 
nération ^s peuples ; car, dans ces lieux folitaires, tout eft 
&cré & peu{àé de génies. 

La route que nous fuivions offiroit fticceflivement à nos 
yeux les objets les plus variés, des vallées agréables, des 
bbfquets de pins, des terres fufceptibles de cuhure,des rochers 

* Environ t lieues & demie. 

qui 
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qui menaçotent nos têtes, des précif^ice» qui fembloienf 
s'ouvrir fous nos pas, quelquefois des points de vue, d*oî^ 
nos regards tomhoient à une très grande profondeur, fur les 
campagnes voifit^es. Nous entrevjnies, auprès de Panopée, 
ville fituée fur les confins de la Phocide & de la Bêotie, de$ 
chariots remplis de femmes qui mettoîent pie à terre, &^ ûsls^ 
foient en rond. Nos gui4es les reconnurent ppur Içs Thyiadeç 
Athéniehnes. Ce font des femmes initiées aux myftères de 
JBacchus: elles viennent tous les ans fe joindre ^ celles de 
Delphes, pour monter enfemble fur les hauteurs du Parnafle^ 
& y célébrer avec une égale fureur les orgtes de ce dieu, 

Les excès auxquels elles fe livrent, ne furprendront point 
ceux qui favent combien il eA aifé d'exalter l'imagination vive 
& ardente des femmes Grecques. On en ?^ vu plus d'une fois 
lin grand nombre fe répandre comme des torrens, dans les 
villes & dans des provinces entières, toutes échevelées & à 
demi nues, toutes poulfant des hurlemend effroyables. Il 
n'avoit fallu qu'une étincelle pour produire ces embrâfemens. 
Quelques unes d'entr'elles, failles tout-à-coup d'unefpritde 
vertige, fc croyolent poufl'ées par une infpiration divine, & 
faifoient paifer ces frénétiques tranfports à leurs compagnes* 
Quand l'accès du délire éioit près de tomber, les remèdes S^ 
les expiations achevoient de ramener le calme dans leurs ames^ 
Ces épidémies font moins fréquentes depuis le progrès des 
lumières ; mais il en xg&c encore des traces dans les fêtes de 
Bacchus^ 

En continuant de marcher entre des montagnes entaifées 
les unes fur les autres, nous arrivâmes au pié du mont 
JLycorée, le plus haut de tous ceux du Parnaffe, peut-être de 
tous ceux de la Grèce. C'eft là, dît-on, que fe fauvèrent les 
iiabitans de ces contrées, pour échapper au déluge arrivé du 
temps de Deucalion. Nous entreprîmes d'y monter^ mais 
après des chutes fréquentes, fK)us reconnûmes que s'il eft aifé 
de s'éïever jufqu'à certaines hauteurs du Parnaflè, il eft très 
difficile d'en atteindre le fommet ; & nous defcendimes à 
Elatée, la principale ville de la Phocide. 

De hantes montagnes environnent cette petite province ; 
on n'y pénètre que par des défilés, à rifliie cfefquels les Pho- 
■cécns ont conftruit des places fortes. Elatée les défend con- 
tre les incurftons des Thelfalïens ; Parapotamies, contre celles 
des Thébains ; vingt autres villes, la plupart bâties fur des 
rochers, font entourées de murailles & de tours. 

Au nord & à l'eft du Parnaffe, on trouve de belles plaines 
arrofées par le Céphife, qui prend fa fource au pié du mont 
CEtaj au-deffus de la ville de Lilée» Ceux des environs difent 

qu'eo 
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quVn certains jours, & fur tout Taprcs midi, ce fleuve fort de 
terre avec fureur, & fatfant un bruit femblable aux mugifle- 
mens d'un taureau. Je n'en ai pas été témoin ; je l'ai va 
feulement couler en filence, & le replier fouvent fur lui- 
même, au milieu des campagnes couvertes de dîverfes efpèces 
d'arbres, de grains & de pâturages. Il femble qu'attaché à 
fcs bienfaits, il ne peut quitter les lieux qu'il embellit. 

Les autres cantons de la Phocide font dtftingués par des 
produâions particulières. On eftîme les huiles de Tithorce, 
ii l'ellébore d'Anticyre, ville fituée fur la mer de Corinthe, 
Non loin de là, les pêcheurs de Bulis ramaifent ces coquilla- 
ges qui fervent à faire la pourpre : plus haut, nous vîmes 
dans la vallée d'Ambryffus de riches vignobles, & quantité 
d'arbriifeaux, fur lefquels on recueille ces petits grains qui 
donnent à la laine une belle couleur rouge. 

Chaque ville eft indépendante, & a le droit d'envoyer lès 
députés à la diète générale, ou fe difcutent les Intérêts de la 
nation. 

Les habitans ont un grand nombre de fêtes, de temples & 
de ftatues ; mais ils laiifent à d'autres peuples l'honneur de 
cultiver les lettres & les arts. Les travaux de la campagne 
Se les foins domeftiques font leur principale occupation. Ils 
donnèrent dans tous les temps des preuves frappantes de leur 
valeur ; dans une occafion particulière^ un témoignage ef-» 
frayant de leur amour pour la liberté. 

Près de fuccomber (ous les armes des Theflaliens, qui, avec 
des forces fupérieures, avoient fait une irruption dans leur 
pays, ils conitruifirent un grand bûcher, auprès duquel ils 

tracèrent les femmes, les enfans, l'or, l'argent & les meubles 
es plus précieux ; ils en confièrent la garde à trente de leurs 
guerriers, avec ordre, en cas de défaite, d'égorger les femmes 
Se les enfans, de jeter dans les flammes les effets confiés à 
leurs foins, de s'entretuer eux-mêmes, ou de venir fur le 
champ de bataille périr avec le refte de la nation. Le combat 
fut long ; le maflacre horrible : les Theflaliens prirent la fuite, 
Se les Phocéens reftèrent libres. 

Fin du Chapitre vingt-deuxtime^ 
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CHAPITRE XXIII. 

« 

JSv^nemens r^marquailes arrhes dans la Grèce (depuis Van 36i'| 
jufqu'à Van 357 avant J. C,J Mort d' Agéftlas^ rai d* 
Lacédémone. Avinenient de Philippe au trône de Macédoine^ 
Guerre foetale» 

PENDANT que nous étions aux jeux Pythîques, nous 
entendîmes plus d'une fois parler de la dernière expédU 
tion d*Agéfilas : à notre retour, nous apprîmes fa morte* 

TachoSy roi d'Egypte, prêt à faire une irruption en Perfe^ 
alTembla une armée de 80,000 hommes, & voulut la foutenir 
par un corps de 10,000 Grecs, parmi lefquels fe trouvèrent 
1000 Lacédémoniens commandés par Agéfiias. On fut 
étonné de voir ce prince, i Tâge de plus de 80 ans, (è tranf- 
porter au loin pour fe mettre à la folde d'une puiflance étran* 
gère. Mais Lacédémone vouloit fe venger de la proteâion 
que le roi de Perfe accordoit aux MeiTéniens. Elle préteo* 
doit avoir des obligations à Tachos ; elle efpéroit aufli que 
cette guerre rendroit la liberté aux villes Grecques de TAfic. 

A ces motifs, qui n'étoiept peut-être que des prétextes 
pour AgéfilaSy fe joignoient des confidérations, qui lui étoient 
perfonnelles. Comme fon ame aâive ne pouvoit fupporter 
l'idée d'une vie paifible & d'une mort obfcure, il vit tout-à- 
coup une nouvelle carrière s'ouvrir à fes talens, & il faifit 
avec d'autant plus de plaifir l'occafion de relever l'éclat de fa 
gloire, terni par les exploits d'Epaminondas, que Tachos 
s'étoit engagé à lui donner le commandement de toute l'armée. 

Il partit. Les Egyptiens l'attendoient avec impatience. 
Au bruit de fon arrivée, les principaux de la nation, mêlés 
avec la multitude, s'empreffent de fe rendre auprès d'un héros 
qui, depuis un fi grand nombre d'années, remplilfoit la terre 
de fon nom. 

Ils trouvent fur le rivage un petit vieillard, d'une figure 
ignoble, alTis par terre, au milieu de quelques Spartiates, dont 
l'e^ttérieut àulîî négligé que le fien, ne diftinguoit pas les 
fujets du fouverain. Les officiers de Tachos étalent à fes 
yeux les préfens de Thofpitalité : c'étoient diverfes efoèces de 
provifions. Agéfiias choifit quelques alimens grolliers, & 
fait diftribucr aux efclaves les mets les plus délicats, ainfi que 
les parfum^. Un rire immodéré s'élève alors parmi les 
fpeâateurs. Les plus fages d'entre eux fe contentent de té« 

* Dans la %t, année de la 104e. olympiade, laquelle jépoRU aux années 
362 & 361 avant J. C, 

moigner 
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liioigher leur mépris^ & de rappeler la fable de la montagne 
en travail. 

t)es dégoûts plus fenfiblcs mirent bientôt fa patience; à une 
jplus rude épreuve. I^e roi d'Egypte refufa de lui cohfiej le 
commandemeht de fes troupes* Il n'écoutoît point fes con- 
iéiis,& lui faîfoit effuyer tout ce qu'une hauteur infolente & 
Une folle vatiité ont de plus ofFenfant. Agéfilas attendoit 
l'occafîon de fortîr de Taviliffement où il s*é toit réduit. Elle 
fie tarda pas à fe préfenter. Les troupes de Tachos s'étant 
révoltées, fonnèrent deux partis qui prétendoient tous deux 
lui donner un fucceflèur. Agéfilas fe déclara pour Neâa- 
nèbe> l'un des prétendans au trône> Il le dirigea dans fes . 
opérations ; &, après avoir afiènni fon auCérké^ il fortit dg 
l'Egypte, comblé d'honneurs, & avec une fonunc de 23^ 
talens,* que Neftanèbe envoyoit aux Lacédéndoniens. Une 
tempête violente l'obligea de relâcher fur une côte déferte de 
la Ûbye, où il mourut, âgé de 84 ans. 

Deux ans après, t il fe paffa un événement quf ne fixa 
point l'attention des Athéniens, & qui devoit changer la faqe 
de la Grèce & du monde connu. 

Les Macédoniens n'avoient eu jufqu'alors que de foâbles 
rapports avec la Grèce, qui ne les diftinguoit pas des peuples 
barbares dont ils ibnt entourés, & avec lefquels ils étoien^ 
perpétuellement en guerre. Leurs fouverains n'avoient été 
autrefois admis au concours des jeux olympiques, qu'en pro- 
duHant les titres qui faifoient remonter leur origine jufqu'à 
Hercule. 

Archélaiis voulut enfuite introduire dgns fes états Tamour 
des lettres & des arts. Euripide fut appelé* à fa cour ; & il 
dépendit de Socrate d'y trouver un afyle. 

Le dernier de ces princçs, Perdiccas, fils d'Amyntas, ven(»t 
et pérk avec la plus grande partie de fon armée^ dans ua 
conibat qu'il avoit livré aux Illyrîens. A cette nouvelle, 
Philîpj)e fon frère, que j'avois vu en otage chez lesThébains, 
trompa la vigilance de fes gardes, fe rendit en Macédoine, & 
fut nommé tuteur du fils de Perdiccas. 

L'empire étoit alors menacé d'une ruine prochaine. Dès 
âivifions inteftines, des défaites multipliées Tavoient chargé 
du mépris des nations voifînes, qui fembbient s'être concer- 
tées pour accélérer fa perte. Les Péoniens infeftoient les 
frontières; les Illyrîens raflembloient leurs forces, & médi- 
toient une invafion ; deux concurrens également redoutables, 

* Un million deux cent$ qiiarante-deiix mille livres, 
"t* 60US Tarchontat de CalJîmède, la xere. année de la X05ine* oiyiii* 
plade« (^ui répond aux années 360 & 359 avant J, C* 

tous 
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tôas éetiÀ de la maffon royale, aijpiroient à la couronne ; 1^ 
Thraces fouteooîent les droits de Paufanias ; les Athénîeas 
cnvoyoient une armée avec une flotte, pour défendre Ceux 
d'Aîgée» Le peuple ccMiflemê voyoit les finances épuifées, 
un petit nombre de folëats abattus Se indiiciplinés, le foeptre 
entre ies mains d*un enfant, & à côté du trône, un régent à 
peine âgé de 22 ans. 

. Philippe, confultant encore plus fes forces que celles du 
royaume, entreprend de faire de fa nation ce qu'Epaminondas, 
ion modèle, avott fait de la fienne. De légers avantages ap- 
prennent aux troupes à s'eftîmer aflfez pour ofer fe détendre ^ 
auK Macédoniens, à ne plus délefpér er du fakit de l'état. 
Bientôt on le voit introduire la règle dans les dhrerfes parties 
ée radmimAratton ; donner à la phalange Macédonienne ime 
forme JïOùveBe ; engager par des préfens & par des promefles^ 
ks Peonîens à fe retirer, le roi de Thrace à lui facrifier Pau- 
fanias. Il marche enfuîte contre Argée, le défait. Se renvoie 
fans rançon les pxifonmers Athéniens. 

Qntriqu 'Athènes ne (è fbutînt plus que par ie poids de fe 
répotatîon, il falloit la ménager : elle avoît de légitimes pré^ 
tentions fur la vflle d'AmpWpolis en Macédoine, & le plus 
grand intérêt à la ramener fous fon obéifl'ance. C'é toit une 
de fes colonies, une place importante pour fon commerce; 
c'étoit par là qu'elle tiroit de la haute Thrace des bois de 
conAruâion, oes laines Se d-autres marchandtfes. Après bien 
^es révolutions, Amphipolis étoit tombée entre ks mains «de 
Perdiccas, frère de Philippe* On ne pouvoit la reftituer à 
fes anciens maîtres, fans les établir en Macédoine; la garder, 
fans y attirer leurs armes. Philippe la déclare indépendante, 
& figne avec les Athéniens un traita de paix, où il n'eft fait 
aucune mention tie cette ville. Ce filence confervoit dans 
leur intégrité les droits des parties contradantes. 

Au milieu de ces fuccès, des oracles, famés parmi le peu- 
ple, annonçoient que la Macédoine reprendroit fa fplendeur 
fous un fils d'Amyntas. Le ciel promettpit un grand homme 
à la Macédoine : le génie de Philippe le montroit. La na- 
tion perfuadée que, de l'aveu même des dieux, celui-là feul 
devoit la gouverner, qui pouvoit la défendre, lui remit l'auto- 
rité fouveraine, dont elle dépouilla le fils de Perdiccas. 

Encouragé par ce choix, il réur^t une partie de la Péonie 
à la Macédoine ; battit les Uly riens, & les renferma dam 
leurs anciennes limites. 

Quelque temps après, il s'empara d' Amphipolis, que les 
Athéniens avoient, dans l'interval le, vainement tâché de re- 
prendre, Je de quelques villes vûiûnes, au ils avoient des gar- 
nirons-. 



/ 
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: «ifens. Athènes, occupée d'une autre guerre, ne pouvok m 
prévenir» ni venger des hoftilités.quc Philippe favoit coloret 
de prétextes fpécieux. 

Mais rien n'augmenta plut é fa puiflance, que la découverte 
de quelques mines d or qu'il iit exploiter, & dont il retira par 
an plus de mille talens.* Il s'en iervit dans la fuite pour cor- 
jrompre ceux qui étoient à la tête des républiques.. 

J'ai dit que les Athéniens furent obligés de fermer les yeux 
,Xur les premières hodilités de Philippe. La ville de Byzance 
& les lies de Chio, de Cos& de Rhodes, venoicnt de (c liguer, 
pour fe fouilraire à leur dépendance. t La guerre commença 
par le fiége de Chio. Chabrias commandoit la flotte, & 
Charès les troupes de terre. Le premier jouïflbit d'une ré- 
putation acquife par de nombreux exploits. Onluirepro- 
choît feulement d'exécuter, avec trop de chaleur, des projets, 
formés avec trop de. circonfpoâion. Il paiTa prefque toute 
fa vie à la tête des armées, & loin d'Athènes, où l'éclat de 
ton opulence & de fon mérite excitoit la jaloude. Le trait 
fuivant donnera une idée de fes talens militaires. Il étoit fur 
k point d'être vaincu par Agéfilas. Les troupes, qui étoient 
a fa folde avoient pris la fuite, & celles d'Athènes s'ébraiv- 
loient pour !e fuivre. Dans ce moment, il leur ordonne de 
mettre un genou en terre, & de fe couvrir de leurs boucliers, 
les pi(^ues en avant. Le roi de Lacédémone, furpris d'une 
manœuvre inconnue jufqu'alors, 6c jugeant qu'il feroit dan- 
gereux d attaquer cette phalange hérllfée de fer, donna le 
fignal de la retraite.. Les Athéniens décernèrent une ftatue à 
leur général, & lui permirent de fe faire repréfenter dans l'at- 
titude qui leur avoit épargné la honte d'une défaite. 

Charès, fier des petits fuccès & des légières bleflures qu'il 
devott au hafard, d'ailleurs fans talens, (ans pudeur, d'une 
vanité înfupportable, étaloit un luxe révoltant pendant la 
paix & pendant la guerre ; obtcnoit à chaque campagne le 
mépris des ennemis & la haine des alliés ; fomentoit les divi- 
jfions des nations amies, &c raviflbit leurs tréfors, dont il étoit 
avide & prodigue à l'excès; poufloit enfin l'audace jufqu'à 
détourner la folde des troupes pour corrompre les orateurs, 
& donner des fctes au peuple, qui le préféroit aux autres gé- 
néraux. 

A la vue de Chio, Chabrias, fncapable de mpdérer fon 
ardeur, fit force de rames : il entra feul dans le port, & fiit 
auflîtôt inverti par la flotte ennemie. Après une longue ré- 
fiftance, fes foldats fc jetèrent à la nage pour gagner les au- 

* Plus de cînq millions quatre cents mille livres. 

f Dans la 3e. année de la 105e. olympiade, avant J. C. ^58 & }57. 

très 
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très galères qui vendient à leur fecours. Il pouvoit fuivrt 
leur exemple ; mais il aima mieux périr que d'abandomier 
foa vaiflèau. 

Le fiége de Chio fut entrepris & levé. La guerre dura 
pendant quatre ans. Nous verrons, dans la fuite, coïkiment 
elle fut terminée, 

' Fin du Chapitre vingt^troîjihne. 



CHAPITRE XXIV. 

Des Fitês des AihénienSm 

LES premières fêtes des Grées furent c^dérifées par la 
jde & par la reômnoiflknce. Après avoir recueilli les 
; de la terre, les peuples s'aflèmbloient pour oifrir des 
lacrifices, & fe livrer aux tranfports qu*infpire l'abondance. 
Plufieurs fêtes des Athéniens fe reflèntent de cette origine : 
elles font inftituées pour célébrer le retour de la verdure, de^ 
moiiTons, de la vendange & des quatre faifons de Tannée ; &, 
comme ces hommages s'adreQTent à Cérès ou à Bacchus, les 
fêtés de ces divinités font en plus grand nombre que ctlles des 
autres. 

Dans la fuite, le fouvenir des évènemens utiles ou glorieux 
fut fixé à des jours marqués, pour être perpétué à jamais. 
Paicouréz les mois de Tannée des Athéniens ; vous y trouve* 
rez un abrégé de leurs annales, ic les principaux traits de 
leur gloire ; tantôt, la réunion des peuples de TAttique par 
Théfée, le retour de ce prince dans les états, Tabolîtion qu'il 
procura de toutes les dettes ; tantôt, la bataille de Marathon^ 
celle de Salamine, celles de Platée, de Naxos, &c. 

C*eft une fête pour les particuliers, lorfqu'il leur nait cks 
enfans ; c^en eft une pour la nation, lorfque ces enfans font 
infcrits dans Tordre des citoyens, ou lorfque, parvenus à un 
certain âge, ils montrent en public les progrès qu'ils ont faits 
dans les exercices du Gymnafe. Outre les fêtes qui regardent 
toute la nation, il en eft de particulières à chaque bourg. 

Les folennités publiques reviennent tous les ans, ou après 
un certain nombre d'années. On dîftingue celles qui, dès 
les plus anciens temps, furent établies dans le pays, & celles, 
qu'on a récemment empruntées des. autres peuples. Quel- 
ques unes fe célèbrent avec une extrême magnificence. J'ai 
vu, en certaines occafions, jufqu'à 300 bœufs, traînés pom- 
peufement aux autels. Plus de 80 jours, enlevés à Tinduftrie 
Jr aux travaux de la campagne, font remplis par des fpeâacles 
TOME I. À a qui 
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qui attachent le peuple à la religion, ainil qu au gofiiFeniè^ 
ment. Ce font des facrifîi^es qui infpireni le réfjpeâ par 
Tappareil pompeux des cérémonies ; des procédions, où la 
jeuneflè de Tun & de lautre fexe étale tous fes attraits ; des 
pièces de théâtre, fruits des phis beaux génies de la Grèce ; 
des danfeSy des chants, des combats où brillent, tour-à-tour^ 
l'adrefle & les t^lens. 

Ces combats fdht de deux cfpèces ; les gymniques; qui fc 
donnent au Stade, Se les fcéniques, qui fe livrent au Théâtre. 
Dans les premiers, on fé dîfpute le prix de la courfe, de la 
lutte & des autres, exercices du Gymnafe ; dans les derniers, 
celui du chant & de la danle: les ans & les autres font l'or- 
nement des princijpales fêtes. Je vais donner une idée des 
fcénîques. 

Chacune des dix tribus fournit un choeur, & le chef qui 
doit le conduire. Ce chef, qu'en nomme Chwrège, doit être 
âgé au moins de quarante ans. Il choifit lui-4nême fes aâeurs 
qui, pour Tordinaire, fcnt pris dans la clalTe des enfans, 6c 
dans celle des adolefcens; Soi^ Intérêt eft d avoir un excellent 
joueur de flûte, pour diriger leurs voix ; un habile maître, 
pour régler leurs pas & leurs geftes. Comme il eft néceflàire 
d'établir laplusgr?indc égalité entre, les concurrens, & que ces 
deux înftituteurs décident fouvent delà y iâoire, un des pre- 
miers magîftrats de la république les fait tirer au fort, en [wré- 
fence des diflFérentes troupes & des difFérens Chorèges. 

Quelques mois avant les fêtes, on commence à exercer les 
aâeurs. Souvent le Chorège, pour ne les pas perdre de vue, 
les retire chez lui, & fournit à leur entretien ; il :paroit> en- 
fuite, à la fête, ainfi que ceux qui le fui vent, avec une cou- 
ronne dorée, & une robe magnifique. 

Ces fondions, confacrées par la religion, fe tiouventencore 
ennoblies par l'exemple d'Àrîftide, d'Epaminondas, & des 
pins grands hommes qui fe font fait un honneur de les 
remplir : mais elles font fi difpendieufes, qu'on voit plufieurs 
citoyens refufer le dangereux honneur de facrifier une partie 
de leurs biens, à l'efpérance incertaine de s'élever, par ce 
moyen, aux premières magiftratures. 

Quelquefois, une tribu ne trouve point de Chorège ; alors, 
c^'ell l'état qui fe charge de tous les frais, ou qui ordonne à 
deux citoyens de s'alibcier pour en fupporter le poids, ou qui 
permet au Chorège d'une tribu de conduire le chœur de l'autre. 
J'ajoute que chaque tribu s'empreflTe d'avoir le meilleur poète, 
pour compofer les cantiques facrés. 

• Les chœurs paroi fîènt dans les pompes ou proceflSons : ils 
fe rangent autour des autels, & chantent des hymnes pendant 
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les facrifices ; ils fe rendent au théâtre, où, chargés de fou- 
tenir l'honneur de leur tribu, ils s'animent de la plus vivf 
émulation. Leurs chefs emploient les brigues & la corrup- 
tion, pour obtenir la vîâoire. Des juges font établis pour 
décerner le prix. C'eft, en certaines occafions, un trépîé^ 
que la tribu viâorieufe a foin de confacrer dans un temple, 
ou dans un édifice qu'elle fait élever. 

Le peuple, prefaue auffi jîiloux de fes pkîfirs que de fa li- 
berté, attend la décifion du combat, avec la même inquiétude 
& le même tumulte que s'il s'agiflbit de fes plus grands in- 
térêts. La gloire qui en réfulte, fe partage entre le chœur 
qui a triomphé, la tribu dont il eft tiré, le Chorège qui eft à 
fa tête, & les maîtres qui l'ont drefle. ^ 

Tout ce qui concerne les fpeftacles, eft prévu •& fixé par 
les lois. Elles déclarent inviolables, pendant le?teftips des 
fêtes, la perfônne du Chorège & celle des aâeurs ; elles règlent 
le nombrç des folennités, où Ton doit donner au peuple les 
dîverfes efpèces de jeux dont il eft fi avide. Telles font, 
entre autres, les Panathénées & les grandes Dionyfiaques, ou 
Dîony flaques de la ville. 

Les premières tombent au premier mois, qui commence 
au folftice d'été. Inftituées dans les plus anciens temps, en 
l'honneur de Minerve, rétablies par Théfée, en mémoire de 
la réunion de tous les peuples de l'Attique, elles reviennent 
tous les suis; mais, dans la cinquième année, elles fe célè- 
brent avec plus de cérémonies & d'éclat. Voici l'ordre 
qu'on y fuît, tel que je le remarquai, la première fois que j'en 
fus témoin* > ' - 

Des peuples, qui habitent les bourgs de TAttique?, s*étoient 
pendus en foule à la capitale : ils avoient amehé un grand 
nombre de viâhnes, qu'on devoit offrir à la déeffe. j'allai 
le matin fur les bords de l'Iliflus, & j'y vis les cou rfes des 
chevaux, où les fils des. premiers citoyens de la république fe 
difputoient la gloire du triomphe. Te remarquai la manière 
dont la plupart montoient à cheval, ils pofoient le pié gauche 
fiir une efpece de crampon, attaché à la partie inférieure de 
leur pique, & s'élançoient, avec légèreté, fur leurs courfiers. 
Non loin de là, je vis d'autres jeunes gens concourir pour le 
prix de la lutte & des difFérens exercices du corps. J'allai à 
l'Odéum, il j'y vis plufienrs muCciens fe livrer des combats 
plue dotix & n^ins dangereux. Les uns exécutoient des 
pièces fiir la flûte o« fur la cithare ; d'autres chantoient & 
s'accompagnoient de l'un de ces inftrumensr On leur avoit 
prop.ofé, pour fujet, l'éloge d'Harmodius, d'Ariftogiton & de 
Thrafybule, qui avoient délivré la république des tyran* dont 
' i A a 2 elle 
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elle étQÎt opprimée : car, parmi les Athémeos, les inftitutiôos 
publiques font des monumens pour ceux qui ont bien fervi 
Yét^X, & des levons pour ceux qui doivent le fervir. Une 
Gouronne d'olivier, un vafe rempli d'huile, furent les prix 
décernés aux vainqueurs. Enfuite, on couronna des particu* 
l|ers, à qui le peuple, touché de leur zèle, avoit accordé cette 
marque d'honneur. 

J'allai aux Tuitteries, pour voir pa(&r la pompe qui s'étoft 
fonnée hors des ntuirs, & qui commençoit à défiler. Elle 
étoit compofée de plufieurs claiTes de citoyens, couronnés de 
âeurs, & remarquables par leur beauté. C'étoient des vieil- 
lards» 4ont la fig^e étoit impofante, & qiû . tenotent des ra- 
meaux d'olivier ;. des hommes faits, qui, armés de lances & 
•de bouclieiVy fembloîent refpirer les combats ; des garçcms, 
qui n etoieftt ftgés que de dix-huit à vingt ans» & qui chan- 
toient des hyiQnes en Thonneur de la déelTe; de jolis enfans, 
couverts d'une iimple tunique, & parés de leurs grâces na- 
turelles; des filles, enfin, qui appartenoîent aux premières 
familles d'Athènes, & dont les traits, la taille & la démarche 
attiroient tous les regards. Leurs mains Ccmtenoient, fur. 
leur tête, des corbeilles, qui, fous un voile éclatant, renfer- 
moient des inftrumens facrés, des gâteaux, & tout ce qui peut 
fervir aux (acrifices. Des fuivantes, attachées à leurs pas, 
d'une main étendoient un parafol au-defliis d'elles, & de 
l'autre, tenoient un pliant. C'eft une fervitude impofée aux 
filles des étrangers établie à Athènes : fervitude, que parta- 
gent feurs pères Se leurs mères. En efibt, les uns te les autres 
portoient fur leurs épaules des vafes remplis d'eau Se de miel,, 
pour faire les libations. 

Ils étoient fuivis de huit muficiens, dont quatre jouoierit de 
la flûte. Se quatre,, de la lyre. Après eux, vencrfènt des ritap- 
fpdes qui chantoient les poëmes d'Homère, te des danfeurs, 
armés de toutes pièces, qui, s'attaKjuant par intervalles, re* 
préfentoienty au fon de la flûte, le combat de Minerve contre 
les Titans^ 

On voyoit, enfuite, paroitre un vaiflèau qui f<nnbIoit glilTer 
lur la terre au gré des vents Se d'une infinité dé rameurs, mais 
qui fe mouvoit par des machines qu'il renfermoit dans fon 
iein. Sur le vaiflèau, fe déplo]foit une voile d'une étofFe 
légère, où de jeunes filles avoient repréfenté, en broderie, la 
viâoire de Minerve contre ces mêmes Titans. Elles y 
avoient aufli tracé, par ordre du gouvernement, quelques héros, 
dont les exploits avoient mérité d'être confondus avec ceux 
des dieux. 

CeUe pompe marchoît, à pas lents, fous la direâion de 

plufieurs 
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pliifieurs magiftrats. Elle traverfa le quartier le plus fré- 
quenté 4ie la ville, au milieu d'une foule de fpeâateurs» dont 
la plupart étoient placés fur des échafauds, qu'on venoit de 
conftruire. Quand elle itit parvenue au temple d'Apollon 
Pythien, on détacha la voile iurpendue au navire, & Ton ie 
rendit à la citadelle, où elle fut dépofée dans le temple de 
Minerve. 

Sur le foir, j^nme laif&i entraîner à TAcadémie, pour voir 
la courfe du flambeau. La carrière n'a que fîx à lq>t ftatdes 
de longueur. Elle s'étend depuis l'autd de Prométhée^ cjut 
cft à la porte de ce jardin, jufqu*aux murt de la ville. Plu« 
fieurs jeunes gens font placés, dans cet intervalle, à des di«< 
(lances égales. Quand les Cris de la multituife ont donni le 
(ignal, le premier allume le flambeau fur l'autel, & le porte 
en courant, au fécond, qui le tranfmet, de la même mamète^ 
au troifième, & ainfi fuccelUvement. Ceux qui le laiflent 
s'éteindre, jie peuvent plus concourir. Ceux qui ralendiffisnt 
leur marche, font livrés aux railleries & même aux coups de 
la populace. Il faut, pour remporter le prix, avoir parcouru 
les différentes ilations. Cette efpèce de combat fe renouvela 
plufieurs fois. Il fe diverfifie fuivant la nature des fête9* 

Ceux qui avoient été couronnés dans les differens exercices, 
invitèrent leurs amis à fouper. Il fe donna, dans le Pry- 
tanée & dans d'autres lieux publics, de grands repas qui ft 
prolongèrent jufqu'au jour fuivant. Le peuple, à qui on avoit 
<Hftribué les viâimes immolées, drelToit partout des tables, & 
faifoit éclater une joie vive & bruyante. 

Plufieurs jours de Tannée font confacrês au culte de 
Bacchus* Son nom retentit, tour-à-tour, dans la ville, au 
port du Pirée, dans la campagne Se dans les bourgs. J'ai vu, 
plus d'une fois, la ville entière plongée dans l'ivrefle la plus 
profonde ; j'ai vu des troupes de Bacchans & de Bacchantes 
couronnés de lierre, de fenouil, de peuplier, s'agiter, danfer» 
Iiurler dans les mes, invoquer Bacchus par des acclamations 
barbares, déchirer de leurs ongles & de leurs dents les entrail- 
les crues des vié^mes, ferrer des ferpens dans leurs mains, les 
entrelacer dans leurs cheveux, en ceindre leur corps, Se, par 
ces efpèces de prefttgesj eifrayer & intéreflèr U multitude. 

Ces tableaux fé retracent, en partie, dans une fête qui fe 
célèbre à la naiflknce du printemps. La ville fe remplit alor^ 
d'étrangers : ils y viennent en foule, pour appcwrter les tributs 
des lies foumifes aux Athéniens ; pour voir les nouvelles 
pièces qu'on donne fur le théâtre ; pour être témoins des jeu]^ 
ce ics fpeâacles, mais fur-tout d'une proceffion qui repré- 
(ente le triomphe de Bacchus. Qn y voit le même cortège 

A a 3 qu'avoît 
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qu'avoit, dit-on, ce dieu, lorfqu'il fît la conquête de T Inde ; 
des Satyres, des dieux Pans, des hommes traînant des boucs 
pour les immoler ; d'autres, montés fur des ânes, à l'imita- 
tion de Silène ; d'autres, déguifés en femmes ; d'autres, qui 
portent des figures obfcènes fufpendues à de longues perches^ 
& qui chantent des hymnes dont la licence eft extrême ; enfin, 
toutes fortes de perfonnes de l'un & de l'autre fexe, la plupart 
couvertes de peaubc de faons, cachées fous un mafque, couron- 
nées de lierre, ivres ou feignant de le paroitre ; mêlant, fans 
interruption, leurs cris au bruit des inflrumens ; les unes, 
s'agitant comme des infenfés, & s'abandonnant à toutes les 
convulfions de la fureur; les autres, exécutant des danfes 
régulières & militaires, mais tenant des vafes au lieu de 
boucliers, & fe lançant en forme de traits des thyrfes, dont elles 
infultent quelquefois les fpeâateurs. 

Au milieu de ces troupes d'aâeurs forcenés, s'avancent^ 
dans un bel ordre, les différens chœurs, députés par les tri- 
bus : quantité de jeunes filles^ des plus diftinguées de la ville, 
marchent, les yeux bailfés, parées de tous leurs ornemens, & 
tenant, fur leur tête, dej corbeilles facrées, qui, outre les 
prémices des fruits, renferment des gâteaux de différentes 
formes, des grains de fel, des feuilles de lierre, & d'autres 
fymboles myftérieux. 

Les toits, formés en tcrrafles, font couverts de fpeftateurs, 
& fur-tout de femmes, la plupart avec des lampes & des flam- 
beaux, pour éclairer la pompe, qui défile prefque toujours 
pendant la nuit, & qui s'arrête dans les carrefours & les 
places, pour faire des libations, & offrir des viâimcs, en 
l'honneur de Bacchus. 

Le jour eft confacré à différens jeux. On fe rend de bonne 
heure au théâtre, foit, pour affifter aux combats de mufiquc 
& de danfe que fe livrent les chœurs, foit, pour voir les nou- 
velles pièces que les auteurs donnent au public. 

Le premier des neuf Archontes prélide à ces fêtes ; le fé- 
cond, à d'autres folennités: ils ont, fous eux,, dés officiers 
qui. les foulagent dans leurs fondions, & des gardes, pour 
expulfer du fpeâacle ceux qui en troublent la tranquillité. 

Tant que durent les fêtes, la moindre violence contre un 
citoyen eft un crime, & toute pourfuite contre un créan- 
cier eft interdite. Les jours fuivans, les délits & les dé-, 
fordres qu'on y a commis, font punis avec fé vérité. 

Les femmes feules participent aux fêtes d'Adonis, & à 
celles qui, fous le nom de Thefmophories, fe. célèbrent en 
l'honneur de Cérès & de Proferpine : les unes & les .autres font 
accompagnées de cérémonies que j'ai déjà. décrites.plus d'unç 

fois 
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lois. Je ne dirai qu'un mot des dernrères ; elles reviennent 
tous ks ans- au mcûs de panepfion *, & durent plufieurs jours. 
Parmi les objets dignes de fixer Tatteption, je vis les Athé- 
lûennesy femmes & Ailes, fe rendre à Eleufis, y paflèr une 
journée entière dans le temple, affifes par terre, & obfervant 
un jeûne auftère. Pourquoi cette abftinencey dis-je à Tune 
de celles qui avoient préfidé à la fête ? Elle me répondit : 
Parce que Cérès ne prit point de nourriture, pendant qu'elle 
' cherchoit fa fille Proferpine. Je lui demandai encc^-e : Pour* 

Îuoi, en allant à Eleufis, portiez- vous des livres fur vos têtes? 
Is contiennent les lois que nous croyons avoir reçues de 
Cérès. Pourquoi, dans cette proceflion brillante, où l'air 
retenti&cnt de vos chants, conduifiez-vous une grande cor- 
beille fur un char attelé de quatre chevaux blancs l Elle con^ 
tenoit, entre autres chofes, des grains dont nous devons la 
culture à Cérès. C'eft ainii qu'aux fêtes d^ Minerve, nous 
portons des corbeilles pleines de flocons de laine, parce que 
ç'eft elle qui nous apprit à la filer. Le meilleur moyen de 
reconnoître un bienfait, efl de s'en fouvenir fans ceflè, & de le 
rappeler, quelquefois, à ion auteur. 

fin du Chapitre vingt-quatrième. 



CHAPITRE XXVe 

Des Maifons £5f des Repas des Athéniens, 

LA plupart des maifons font compofées de deux apparte* 
mens, l'un, en haut pour les femmes, l'autre, en bas 
pour les hommes, & couvertes de terrailès, dont les extré* 
mités ont une grande faillie. On en compte plus de dix mille 
à Athènes. 

On eo voit un aflTez grand nombre qui ont, fur le derrière, 
un jardin, fur le devant, une petite cour, & plus fou vent une 
efpèce de portique, au fond duquel eft la porte de la maifon^ 
confiée, quelquefois, aux foins d'un eunuque. C'eft là qu'on 
trouve, tantôt, une figure de Mercure, pour écarter les vo- 
leurs ; tantôt, un chien qu'ils redoutent beaucoup plus ; &, 
prefque toujours, un autel en l'honneur d'Apollon, où le^ 
niaître de la maifon vient, en certains jours, offrir des facrifices. 

On montre aux étrangers .les maifons de Miltiade, d'Arif- 
tjde, de Thémiftocle & des grands hommes du fiècle dernier, 

* Ce mois commençoît, tantôt, dans les derniers jours d*o6lobre, tantôt, 
dan:» les premiers, de novembre. 
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Rien ne les diftinguoit autrefpis: eUes i>rment aujoardW 
par i'oppc^ition des hôtels» que des hommesy fiuis nom & (ans 
vertus, ont eu le front d'élever auprès de ces demeures mo- 
dettes. Depuis que le goût des batimens s'eft introduit, les 
arts font tous les jours des efforts pour le favcMÎfer & l'étendre* 
On a pris le parti d'aligner les rues, de féparer les noufdles 
maifons en deux corps de logis, d'y placer, au rez^^hauflee, 
les appartenais du mari & de la fenune, de les rendre phis 
commodes, par de fages diftributions, ic plus brillantes, par 
les ornemens qu'on y multiplie. 

Telle etoit celle qu'occupoit Dinlas, un des plus riches & 
des plus voluptueux citoyens d'Athènes. Il étakât un fade 
qui détruifit bientôt fa fortune» Trois ou quatre efclaves 
marchoient toujours à fa fuite. Sa femme, Lyfiftiate, ne fe 
montroit.que fur un chaf attelé de quatre chevaux blancs de 
Sicyone. Ainfi que d autres Athéniens, il fe &i(oit fervir 
par une femme-de-chambre, qui partageoit les droits de fon 
époufe, Se il entretenoit, en ville, une maltrefle, qu'il avoit 
la générofité d'affranchir, ou d'établir avant de la quitter. 
Prelfé de jouir, & de faire jouir fes amis, il leur donnoit fou* 
vent des repas & des fêtes. 

Je le priai, un jour, de me montrer fa maifon. J'en dreflài 
enfuite le plan, & je le joins ici*. On y verra qu'une allée 
longue & étroite conduifoit directement à l'af^artement des 
femmes. L'entrée en eft interdite aux hommes, excepté aux 
parens & à ceux qui viennent avec le mari. Après avoir tra- 
verfé un gazon, entouré de trois portiques, nous arrivâmes à 
une aflez grande pièce, où fe tenoit Lyfiftrate à qui Dinias 
me préfenia. 

Nous la trouvâmes occupée avec deux colombes de Sicile, 
k un petit chien de Malte, qui jouoit autour d'elle. Ly- 
fiftrate paflbit pour tme des plus jolies femmes d'Athènes, & 
cherchoit à foutenir cette réputation par l'élégance de fa 
parure. Ses cheveux noirs, parfumés d'effences, tomboient 
à groffes boucles fiur fes épaules ; des bijoux d'or fe faifoient 

♦ Voyez ce plan. M. Perrault a drcfl'é le plan d'une maifon Grecque, 

d'après la dcicrîptîon que Vitnive en a faite. M. Galiani en adonné un 

fécond, qui cft, fans doute, nréiérable à celui de Pcnault. J'en publie un 

troilîèmç, que feu M. Manette avoit bien vduIu dreflfer à ma prière. Se 

judifîer par un mémoire que j'ai entre les mains. 

Jl* ne prétends pas, qu'à l'époque cù je fixe le voyage du jeiiAe Anachariis, 
plu fleurs Athéniens eufiènt des mations fi vaftes & fi magnifiques j mais 
iconimc Dénio{^hène aflure qu'on er. élevoit de fon temps qui fttrpaflàieiit en 
beauté ces lîiperbes édifices dont Périclès avoit embelli Athènes, je fuis en 
droit de fuppofer que ces maifons ne diôcruient pas eflèntiellement de celk 
que VitiuVc a décrite. 

remarquer 
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fef^anfuer à tes ore!Ile% des perles, i (on cou & à Ces bras, 
des pierres précieufes, à fes doi|^.* Peu contente des cou* 
leurs de la nature, eUe en avott emprunté d'artificielles^ pour 
ptnrftre avec l'édat des rofes & des lys. Elle avoit une robe 
blanche, telle que la portent communément les femmes de 
diftinâion. 

Dans ce moment, nous entendîmes une voix qui deman- 
dent C Lyfiftrate étoit chez elle« Oui, répondit une efdave 
qui vint tout de fuite annoncer Eucharis. C 'étoit une des 
amies de Lyfiftrate, qui courut au devant d'elle, Tembralla 
tendrement, s'affit à les côtés, & ne ceflà de la louer fur fa 
figure éc fur fon ajufttment. Vous êtes bien jolie ; vous êtes 
parfaitement mife. Cette étc^' e& charmante. Elle vous 
fied à merveille. Combien coûte*t-elle ? 

Je foupçonnai que cette converfation lè finirent pas fi tôt, 
& je demsûidai à Lyfiftrate la permiifion de parcourir le refte 
de Tappartement. La toilette fixa d'aboid mes regards* J V 
vis des baffins & des aiguières d'ai^nt, dc9 miroirs de (af- 
férentes matières, des aiguilles pour démêler les cheveux, des 
fers pour les i)oucler ; des bandelettes, plus ou moins larges., 
pour les aifujéttir; des' rè féaux, pour les envelopper; de 1^ 
poudre jaune, pour les en couvrir ; diverfes efpèces de brace- 
lets & de boucles d'oreilles ; des bottes, contenant du rouge, 
du blanc de cérufe, du noir pour teindre les fourdls, & tout 
ce qu'il faut pour tenir les dents propres, &c. 

J'examinois ces objets avec attention, & Dinlas ne com- 

Îrenoit pas pourquoi ils étoîent nouveaux pour un Scythe. 
1 me montroity enfuite, fon portrait & celui de fa femme. 
Je parus frappé de Télégance des meubles : il me dit qu'ai- 
mant à jouir de Tinduftrie & de la fupériorité des ouvriers 
étrangers, il avoit fait faire les fiéges en Theflalie, les mate- 
lats (hi lit, à Corinthe, les oreillers, à Carthage ; &, comme 
ma furprife augmentcfit, il rioit de ma fimplicitéy & ajoutoit, 
pour fe juftifier, que Xénophon paroiflbit à l'armée avec un 
bouclier d'Argos, une çuiralfe d'Athènes, un cafque deBêotie, 
& un cheval d'Epidaure. 

Nous pafsâmes à l'appartement des hommes, au milieu 
duquel nous trouvâmes une pièce de gazon, entourée de 
quatre portiques, dont les murs étoîent enduits de ftuc, & 
lambriiTés de menuiferie. Ces portiques fervoient de commu- 
nication à plufieurs chambres ou falles, la plupart, décorées 
avec foin. L'or & l'ivoire rehauiToient l'éclat des meubles ; les 
plafonds et les murs étoient ornés de peintures ; les portières 
et les tapis, fabriqués à Babylone^ repréfentoient des Perfes 

avec 
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avec leurs robes traînâmes, des vautoitts, d'autres oiiêainc^ ^ 
ptsfteurs animaux fisntaftrques.^ 

Le kixe que Dînias étafoît dans fa maifon, fégncAt suffi à 
fà table* Je vais tirer, de mon journal, la deicription do prc* 
mier fouper^ auquel je fus invité, avec Pbilotas mon ami. 

' On devoit s'ailèmbler vers le foir, au moment où l'ofAbie 
du gnomon auroit douze pies de longueur; Notik eûmes Tat- 
tenttoo de n'arriver ni trop tôt, ni trm tard. C'eft ce qu'exî* 
geoit la poUteflè. Nous trouvâmes Dînias s'agitant et don* 
nant des ordres. Il nous préfenta Philonide, un de ces para* 
£tes qui s'établîflènt chez les gens riches, pour faire ks hem* 
Heurs de la maifan, et amufer les convives. Nous nous ap- 
perçûmes qu'il fecouoit, de temps en temps, la pouffière qui 
s'attachoit a la robe de Dînias. Un moment après, arriva le 
médecin Nicoclès, excédé de fatigue : il avbtt beaucoup de 
malades ; mais ce n'étoient, difoit-il, que des enrouemens dt 
^s toux légères, provenant des pluies qui tomboient depuis le 
commencement de l'automne. Il fut bientôt fuivi par Léon, 
Zopyre et Théotime, trois Athéniens dillingués, que le goût 
des plaifirs attachoit à DiniaSé Enfin, I)émocharès parut 
lout-*à-coup, quoiqu'il n'eût pas été prié. Il avoit de Fefprit, 
des talens agréables ; il fut accueilli avec tranfport de toute la 
comp^nie. 

Nous pafsâmes dans la falie à manger : on y brûloit de 
l'encens et d'autres odeurs.. . Sur le buffet, on avoit étalé des 
vafes d'argent et de vermeil ; quelques uns, enrichis de pknes 
précieufes. 

Des efclaves répandirent der. I^au pure fur nos mains, et 
posèrent descouronncs fur nos têtes. Nous tirâmes au fort 
le roi du feftin. Il devoit écarter la licence, fans nuire à la 
liberté ; fixer l'inûant où l'en boiroit à longs traits ; nommer 
ks^fantés qu'il fandroit porter, et faire exécuter les lois étar 
blîes parmi les buveurs*. Le fort tomb^ fur Démocharès. 

Autour d'une table, que l'éponge avoit efluyée à plufieurs 
reprifes, nous nous plaçâmes fur des lits, dont les couvertures 
ctoient teintes en pourpre. Après qu'on eut apporté à Dinias 
le menu du fouper, nous en refervâmes les prémices pour 
J'autel de Diane. Chacun de nous avoit amené fon Domefti- 
que. Dinias étoit fervi par un de ces efclaves Ethiopiens, 
que les gens riches Requièrent, à grands frais, pour fe diftin-» 
guer des autres citoyens. 

• par \me de ces lois, il fallolt; ou boîre, ou fortîr de table. Oi^ k, 
contentoit, quelquefois, de répandie Ibr la tf te du~coupable le vm qu'il re- 
fyjoit de boire. 

C'ctoft 



VOYAGE DU JEUNE ANACHARSI8. 36J 

Je ne ferai point le détail d'un repas qui nous foumlifdit, i, 
tous momens, de nouvelles preuves de Topulence & des prodit- 
galités de Dinias. Il fuffira d'en donner une idée générale. 

On nous préfenta d'abord plufieurs efpèces de coquillage»; 
les uns, tels qu'ils fortent de la mer ; d'autres, cuits fous la 
cendre, ou frits dan^ la poêle f la plupart, aflaifonnés de poi- 
vre fie de cumin. On fervit, en même temps, des œufs frais^ 
foit àé poules, foit de paons ; ces derniers font ' plus eftimés c 
des andouHles, des pies de cochon, un foie de (anglier, une 
tête d'agneau, de la fraîfe de veau, le ventre d'une truie» 
aiTaifonné de cumin, de vinaigre & de filphium * ; de petits 
oifeaux, fur lefquels on jeta une fauce toute chaude, compofée 
de fromage râpé, d'huile, de vinaigre et de filphium. On 
donna, au fécond fervice, ce qu'on trouve de plus exquis en 
gibier, en volaille, et fur-tout en poiflbns : des fruits com- 
posèrent le troîfième fervice. 

Parmi cette multitude d'objets qui s'offroîent à nos yeux, 
chacun de nous eut la liberté de choifir ce qui pou voit le plus 
flatter le goût de fes amis, et de le leur envoyer. Ç'eltun 
devoir auquel on ne manque guère dans les repas de céré- 
monie. 

Dès le commencement du fouper, Dçmocharès prît une 
coupe, l'appliqua légèrement à fes lèvres, et la fit paflbr de 
main en main. Nous goûtâmes de la liqueur chacun à notre 
tour. Ce premier coup eft regardé comme le fymbole et le 
garant de l'amitié, qui doit unir les convives. D'autres le 
fuivirent de près, et fe réglèrent fur les fantés que Démo- 
charès portoit, tantôt à l'un, tantôt à l'autre, et que nous lui 
rendions fur-le-champ. 

Vive et gaie, fans interruption et fans objet, la converfa- 
tion avoit infenfiblement amené des plaifanteries fur les foii- 
pers des gens d'efprit et des philofophes, qui perdent un temps 
il précieux, les uns, à fe furprendre par des énigmes et de« 
logogriphes ; les autres, à traiter méthodiquement des quet 
tiens de morale et de métaphyfique. Pour ajouter un trait 
au tableau du ridicule, Démocharès propofa de déployer leô 
çonnoiffances que nous avions fur le choix des mets les plus 
agréables au goût, fur l'art de les préparer, fur la facilité de 
fe les procurer à Athènes. Comme il s'agiifoit de repréfenter 
les banquets des fages, il fut dit que chacun parleroit à fou 
tour, et traiteroit fon fujet avec beaucoup de gravité, fans 
s'appefantir fur les détails, fans les trop négliger. 

C'étoit à moi de commencer; mais peu familiarifé avec 
la matière qu'on alloit difcuter, j'étois furie point de mex- 

* Plante dont les anciens faifoient un gi-and uij^e dans leurs rcpa$i. ^ 
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cufer ; lorfque Démocharès me pria de leur donner une idée 
des repas des Scythes. Je répondis, en peu de mots, qu'ils 
ne fe nourriflbient que de miel & de lait de vache ou de ju- 
ment, qu'ils s'y accoutumoient fi biep dès leur naiflance, 
qu'ils fe paiToient de nourrices ; qu'ils recevoient k lah dans 
éc grands féaux ; qu'ils le battoient long^temps pour en fépa- 
rer la partie la plus délicate, & qu'ils de(Knoient à ce travail, 
ceux de leurs ennemis que le fort des armes faiibh tomber 
entre leurs mains : mais je ne dis pas que, pour ôter à ces 
malheureux la liberté de s'échapper, on les privoit de la vue. 

Après d'autres particularités, que Je fupprime, Léon, pre- 
nant la parole, dit : On reproche, uns ceflè, aux Athéniens 
leur frugalité I II eft vrai que nos repas font, eo-général, 
mo^ns longs ic moins fomptueux, que ceux des Thébains & 
de quelques autres peuples de la Grèce ; mais nous avons 
commencé à fuivre leurs exemples ; bientôt, ils fuivront les 
nôtres* Nous ajoutons tous les jours des rafinemens aux dé- 
lices de la table, & nous voyons inlènfiblement dtfpar<4tre 
notre ancienne fimplicité, avec toutes ces vertus patriotiques 
que le befotn avoit fait naître, & qui ne (auroicnt être de tous 
les temps. Que nos orateurs nous rappellent, tant qu'ils 
voudront, les combats de Marathon & de Salamine ; que les 
étrangers adtnirent les monumens qui décorent cette ville : 
Athènes offre à mes yeux un avantage plus réel ; c'eft l'abon- 
dance dont on y jouit toute l'année ; c'eft ce marché, où vien- 
nent chaque jour fe réunir les meilleures produâions des lies 
ic du continent. Je ne crains pas de le dire ; il n'ed point de 
pays où il foit plus facile de raire bonne chère ; je n'en ex^ 
cepte pas même la Sicile. 

Nous n'avons rien à défirer à Tégard de la viande de bou- 
cherie & de la volaille. Nos bafle-cours, foit à la ville, foit à 
la campagne, font abondamment fournies de chapons, de pi- 
geons, de canards, de poulets & d'oies que nous avons l'art 
d'engraifler. Les faifons nous ramènent fuoceffivement les 
bec-figues, les bailles, les grives, les alouettes, le^ rouges- 
gorges, les ramiers, les tourterelles, les bécafles, ic les franco- 
lins. Le Phafe nous a fait connoitre les oifèaux qui font 
l'ornement de fes bords, qui font, à plus jufte titre, l'ornement 
de nos tables. Ils commencent à fe multiplier parmi nous, 
dans les phaifanderies qu'ont formées de riches particuliers, 
l^os plaines font couvertes de lièvres & de perdrix ; nos col- 
lines, de thym, de ronlarin, ic de plantes propres à donner au 
lapin du goût & du parfum. Nous tirons des forets voifines, 
des marcaflins & des fangliers ; ic de Ttle de Mélos^ les meil- 
leurs chevreuils de U.Crcce. 

La 



1! 



VÔYAOE DU JEUNE ANACHARSIS« 365 

' La mer, dit alors Zopyre, attentive à payer le tribut quelle 
doit à Tes maîtres, enrichit nos tables de poinons délicats. 
Nous avons la murène, la dorade, la vive, 16 xiphia,* lepagre^ 
Talofe, & des thons en abondance. 

Rien n*eft comparable au congre, qui nous vient de Su 
cyone ; au glaucus, que l'on pêche à Mégare ; aux tiurbots^ 
aux niaquereaux, aux foies, aux furmulets & aux rougets qui 
fréquentent nos côtes. Les (ardines font ailleurs l'alimeMl 
du peuple ; celles que nous prenons aux environs de Phalère^ 
mériteroient d'être fer\'ies à la table des dieux, fur-tout, 
quand on ne les laifle qu'un infiant dans Thuile bouillante* 

Le vulgaire, ébloui par les réputations, croit que tout eft 
eftimable dans un objet eflimé. Pour nous qui analyfons le 
mérite, jufque dans les moindres détails, nous choifirons la 
partie antérieure du glaucus, la tête du bar & du congre, la 
poitrine du thon, le dos de la raie, & nous abandonnerons le 
refte à des goûts moins difficiles. 

Aux reflources de la mer, ajoutons celles des lacs de la 
Beotie. Ne nous apporte-t-on pas tous les jours des anguil- 
les du lac Copaïs, aufli didmguées par leur délicatefle, que 
par leur grofleur r Enfin, nous pouvons meifttre au rang de 
nos véritables richefles, cette étonnante quantité de polifons 
falés, qui nous viennent de rHellefpont, de Byzance & des 
côtes, du Pont-Euxin, 

Léon & Zopyre, dit Philotas, ont traité des alimens qui 
font la bafc d'un repas. Ceux du premier & du troifième 
Tervice exigeroîent des connoiflances plus profondes que lc$ 
miennes, & ne prouveroient pas moins les avantages de notre 
climat. 

Les langouftes & les écrevifles font auffi communes parmi 
nous, que les moules, les huîtres, les ourfins ou hérilfons de 
mer: ces derniers fe préparent, quelquefois, avec l'oximel, le. 
perfil & la menthe. Ils font délicieux, quand on les pêche 
dans la pleine lune, & ne méritent, en aucun temps, les re- 
proches que leur faifoit un Lacédémonien qui, n'ayant jamais 
vu ce coquillage, prit le parti de le porter à fa bouche, & d'eu 
dévorer les pointes tranchantes. 

Je ne parlerai point des champignons, des afperges, deJs 
dîverfes efpèces de concombres, & de cette variété infinie do. 
^égumes qui fe renouvellent tous les jours au marché : mais 
je ne dois pas oublier que les fruits de nos jsrdins ont une 
douceur exquîfe. La fupériorité de nos figues eft générale- 
ment reconnue: récemment cueillies, elles font les délices des 

• C*eft le poiifon connu parmi nous, ibus le nom d'cfpadon j en Italie, 
fous celui de fefce fpada. 
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habîtans de l'Atlique ; féchées avec foin, on les tranfpôite 
dans les pays éloignés, & jufque fur la table du Roi de Ptrfe/ 
Nos olives, confites à la feumure, irritent Tappetit. Celles 
que nous nommons Colymbades,* font, par leur grofleur & 
par leur goût, plus eftimées que celles des autres pays : les 
raiiins, connus fous le nom de Nicoilrate, ne jouîflent pas 
d'une moindre réputation. L*art de grefièr procure aux poi- 
res ^ à la plupart de nos fruits les qualités que la nature leur 
avoît refnfées. L'Eubée nous fournît de très bonnes pom- 
mes ; la Phénicie, des dattes ; Corinthe, des coins dont la 
douceur égale la beauté ; 6c Naxos, ces amandes fi renom- 
mées dans la Grèce. 

Le tour du parafîte étant venu, nous redoublâmes d'atten- 
tion. Il commença de cette manière : 

Le pain que Ion fert fur nos tables, celui même que roit 
T€nd au marché, eft d'une blancheur éblouiflante, & d'un 
goût admirable. L'art de le préparer fut, dans le (iède der- 
nier, perfeéiionné en Sicile, par Théarion: îls'eft maintenu 
parmi nous dans tout fon éclat, & n'a pas peu contribué aux 
progrès de la pâtifferie. Nous avons aujourd'hui mille 
moyens pour convertir toutes fortes de farines, en une nour- 
riture auffi faine qu'agréable. Joignez, à la farine de fro- 
ment, un peu de lait, d'huile & de fel, vous aurez ces pains fi 
délicats, dont nous devons la connoiiTance aux Cappadociens. 
Pétriflèz-la avec du miel ; réduifez votre pâte en feuilles 
minces & propres à fe rouler à Tafpeft du brafier ; vous au- 
rez ces gâteaux, qu'on vient de vous offrir, & que vous avez 
trempés dans le vin t ; mais il faut les fervir tout brûlans. 
Ces globules fi doux & fi légers, qui les ont fuivis de près, fe 
font dans la poêle, avec de la farine de féfame, du niiel & de 
l'huile:}:. Prenez de l'orge mondé ; brîfez en les grains dans un 
mortier ; rhettez en la farine dans un vafe ; verfez-y de 
î'huile ; remuez cette bouillie, pendant qu'elle cuit lentement 
fur le feu f nourrilTez-la par intervalles avec du jus de pou- 
larde, ou de chevreau, ou d'agneau ; prenez garde^ furtout, 
qu'elle ne fe répande au dehors ; &, quand elle eft au jufte 
degré de cuiflbn, fervcz. Nous avons des gâteaux faits 
Amplement avec du lait & du miel ; d'autres où Ton joint au 
miel la farine de féfame, & le fromage ou l'huile. Nous en 
avons enfin dans lefquels on renferme des fruits de différentes 
cfpèces. Les pâtés de lièvres font dans le même genre, ainû 

• * Les Grecs d'Athènes les appellent encore aujourd'hui du mâme nom^ 
ic le Grantl-Seio^neur iea fait toutes retenir pour fa -table. 
•J- C'étoient des efpèces d'oitblies. 
J Efpèce de beignets. 
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^e les patc$ de bec^iigues^ & de ces petits oîfeaux qui v<d- 
tîgentdans les vignes* 

En prononçant ces mots, Phîlontde s'empara d'une tointc 
de raîfins & d'amandes qu'on venoit d'apporter, & ne vcKilut 
plus reprendre fon dtfcours. 

Notre attoitâon ne. fut pas loi^^temps forpendue. Théo* 
time prit aullitôt la parole» 

Quantité d'auteurs, dit-il,, oiit écrit fur l'art de la cuifiney 
fur le premier des arts, puifquec'^ft celui qui procure des 
plaiiirs plus fréqueos h plus durables. Tels font Mithaecus^ 
qui nous a donné ic Cuifinier Sicilien ; Numénius d'Héra- 
dée, Hégémon dç Thaflbs, Phîloxène de Leucade, Aâidès' 
de CWa, Tyndaricus de Sicyone. J'en pourrois citer plu-* 
fieurs auti^es ; car j'ai tous leurs ouvrages dan$ ma biblto* 
thèque, & cdui que je préfère à tous, eft la Gaftroi^omic 
d'Archeftrate, Cet auteur, qui fut l'ami d'un des fils de Pé* 
i^iclès, avoît parcouru }es terres & les roérs,. pour connoitre, 
par lui«meitie, ce qu'elles produifent de nœilleur. Ils'in* 
ttruifott^vdaos fes voyages, non des. moeurs des peuples, dont il 
eft inutile de s'inftruire, puifqu'il eft impofliblede les changer; 
mais il entroit dans les laboratoires oii fe préparent les délices 
de la table, & il n'eut de commerce qu'avec les hommes utiles 
à fes plaifirs. Son poëme eft un tréfor de lumières» & ne 
contient pas un vers qui ne foit unprêcepteu 

C'eft dans ce code, que plufieurs cuiimiers ont puifé les 
principes d'un art qui les a rendus immortels ; qui, depuis 
long-temps, s'eft perfeéèîonné en Sicile & dans l'Eiide ; que, 
parmi nous, Thîixibron a porté au plus haut point de fa 
gloire. Je fais que ceux qui l'exercent, ont fouvent, par 
leurs prétentions, mérité d'être joués fur notre théâtre ; mais, 
s'ils n'avoient pas l'enthouiiafme de leur profeUion, ib n'en^ 
auroient pas le génie. 

Le mien, que j'ai fait venir tout récemtnent de Syracufe, 
m'effrayoit, l'autre jour, par le détail des qualités & des études 
qu'exige fon emploi» Après m 'avoir dit, en paflant, quç 
Cadmus, l'aïeul de Bacchus, le. fondateur de Thèbes, com- 
menta par être cuifinier du roi de Sidon: Savez-vous, ajouta- 
t-il, que, pour remplir dignement rhon miniftère, il ne fuffit 
pas d'avoir des fens exquis, & une fai\té à toute épreuve, mais 
qu'il faut encore réunir les plus grands talens aux plus gran- 
des cxjhnoilTances ? Je ne m'occupe point des viles fondlions 
de votre cuiCne \ je n'y parois que pour diriger l'aâion du 
feu, & voir l'eiFet de mes opérations. Aflîs, pour l'Qrdînaire, 
dans une .chambre voifine, je donne des ordres qu'exécutent. 
des ouvriers fubalternes ; je médite fur les productions de la. 

nature : 
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nàtiire: tintAt, je les laiflè, dans kur fimjrfidté ; tantôt, je 
les deguUe oïl les aifertis, fuivant des proportions nouvelles & 
propres à flatter votre goût. Fant-il, par exenq>le, vous 
donner un cochon tie lait, ou une eroflè pièce de bœuf } je 
me contente de les faire bouillir. Voulez-vous un lièvfe ex- 
cellent i s'il eft jeune, il n'a befoin que de fon mérite, pour 
paroltre avec diftinâion ; je le mets à la broche, & je vous le 
{ers tout faignant : mats c'eft dans la finefle des combinaifons, 
que ma fcience doit éclater. 

Le fel, le poivre, Thuile, le vinaigre, & le miel, font les 
principaux agens que je dois mettre en œuvre ; & l'on n'en 
lauroit trouver de meilleurs dans d'autres climats. Votre 
huile eft excellente, ainfi que votre vinaigre de Décélie ; votre 
miel, du mont Hymette, mérite la préférence fur celui de 
Sicile même; Outre ces matériaux, nous employons dans 
les ragoûts les oeufs, le fromage, le raifin fec, le ftiphsom, le 
perfil, le féfame, le cumin, les câpres^ le creflbn, la mendie, 
la coriandre, les canotes, l'ail, Toienon, te ces plantes anv 
matiques, dont nous fiifons un ii gra^ ufàge, teUes que 
l'origan* & l'excellent thym du mont Hymette. Voilà, 
pour ainfi dire, les forces dont un artifte peut difpofer, mais 
qu'il ne doit jamais prodiguer. S'il me tombe entre les 
mains un poiifon dont la chair eft ferme, j'ai foin de le fau- 
poudrer de fromage râpé, & de l'arrofer àc vinaigre ; s'il eft 
délicat, je me contente <fe jeter deflSis une pincée de fel, & 
quelques gouttes d'huile ; d'autres fois, après l'avoir orné de 
feuilles d'cMriean, je l'enveloppe dans une feuille de figuier, & 
le fais cuire fous les cendres. 

Il n'eft permis de multiplier les moyens, que dans les fauces 
ou ragoûts, Nous en connoifibns de plufieurs efpèces, les 
unes piquantes, les autres douces. Celle qu'on peut fervir 
avec tous les poiffons bouillis ou rôtis, eft compofée de vi- 
naigre, de fromage râpé, d'ail, auquel on peut joindre du 
porreau & de l'oignon, hachés menu. Quand on la veut 
moins forte, on la fait avec de l'huile, des jaunes d'oeufs, des 
porreaux, de l'ail & du fromage : (i vous la défirez encore 
plus douce, vous emploirez le miel, les dattes, le cumih, & 
d'autres ingrédîens de même nature. Mais ces aflbrtimens 
ne doivent point être abandonnés au caprice d'un artifte 
ignorant. 

Je dis la même chofe des farces que l'on introduit daAs 1« 
corps d'un poilTon. Tous favent qu'il faut l'ouvrir, & qu'après 
en avoir ôté les arêtes, on peut le remplir de filphium, dt 
fromage, de fel & d'origan ; tous favent auffi qu'un cochon 

* Efpèce de marjolaine fauvage. 
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Ipeut etïe fard avec des grires^ des bec^figues, des jaunét 
^'œufisi des huitres» & piufieurs fortes de coquilloEes : mais 
foye;^ Cûr qu'on peut diverfîfier ces mélanges à rinfini, & 
iqu'il faut de longues & profondes recherches pour jes rendra 
«uffi agréables au goût qu'utiles à la fsmté: car mon art 
tient à toutes les Sciences*, & plus Immédiatement encore i 
la n^decine. Ne dois-je pas-coi^ioitre les herbes qui, dans 
chaque (aifon, ont le plus de sève 6c de vertu ? Expoferai'-je^ 
en été, fur votre table, un poifibn qui ne doit y paioltrci 
^u'en hiver î Certains alimens ne ibnt41s pas plus faciles à 
'digérer dans certains temps; & n'eft-ce pasde la préférence ) 
qu'on donne aux uns (ur les autie% que viennent ia plupart 
ws maladies qui nous affligent i 

A ces mots, le médecin Nicodès, qui devc^t, en filence 
& fans diftinâion, tout ce qui fe préfentoît fous fa main» 
décrie avec chaleyr: Votre cuifinier eft àgM les vrais prin* 
cipes. Rien a^eft fi elfentiel que le choix des alimens ; rien 
iac demande phis d'attention. Il dàit fe régler, d'abord fur la 
nature du climat, fur les variations de l'air & des faifons, fur 
les différences- du tempérament & de l'âge, enfuîte, fur les fa* 
cultes plus on mdns nutritives qu'on a reconnues dans les 
diverfes efpècesde viandes, de poiflbns, de légumes êc de 
fruits. Far exemple, la chair de bœuf eft f<^e te difficile à 
>digérer; celle de veau l'eft beaucoup moins; de même, celle 
d'agneau eft plus, légère que celle de brebis; & c^Ue de 
Chevreau, que celle de chèvre. La chair de porc, ainfi que 
^le de langlier^ defsèche; mais die fc^ine & pafleWé^ V 

ment. Le cochon de lait eft pefant. La chair de lièvre eft 
sèche & aftringente. En génénd, on trouve une chair moinff 
^uccidente dans les animaux fauvages, que dans les domeC> 
tiques; dans ceux qui fe nourriflfent die fruits, que dans ceux 
qui fe nourriflènt d'herbes ; dans les mâles, que dans les fe^ 
mdles ; dans les noirs, qne dans les blancs ; dans ceux qui font 
vdus, que dans ceux qui ne le font pas: cette dodrine eft 
d'Hippocrate. 

Chaque boiflbn a de même fes propriétés. Le vîn eft 
cfaaud & fec ; Û a dans fes principes quelque chofe de pur« 
gatif : les vins. doux montent moins à la tête; les rouges font 
nourriflans; les blancs, apéritifs; les clairets, fecs & favo^ 
lables à la digeftion. Suivant Hippocrate, les vins nouveaux 
font plus laxatifs que les vieux, parce qu^ils approchent plus 

* On peut comparer let propos que les comiques Grecs mettent dans 
la bouche des cu-.iîniers de leur temps, à ceux que Montaigne rapporte, en 
l^u de mots, d^ maltre*d*hot^l du cardinal CarafFe« 
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4e la nature du moût ; les aromatiques font plus noarnflâns 
que les autres , les vins rouges & moelleux 

Nicoclès allott continuer ; mais Dinias rinterrompant tout^ 
à-coup : Je ne me règle pas fur de pareilles diftinâions, lui 
dit-il ; mais je bannis de ma table lU vins de Zacyntlie et de 
Leucade» parce que je les crois niâûhlcSy à caufe du plaide 
qu'on y mêle. Je n'aime pas celui de Corinthe, parce qu'il 
dft dur; ni celui d'Icare^ parce que, outre ce défaut, fl a celui 
d'être fumeux: je fais cas du vin vieux de Corcjrre» qui eft 
très agréable, et du vin blanc de Mendé, qui eft tcès délicat. 
ArchiloQue comparoit celui de Naxos an neâar ; c'eft celui 
de Thafos que je compare à cette liqueur divine. Je le pré-' ' 
fère à tous, excepté a celui de Chio, quand il eft de la pre- 
mière qualité ; car il 7 en a de trois fortes* 

Nous aimons ea Grèce les vins doux & odoriférans* £a 
certains endroits, on les adoucit en jetant dans le tonneam de 
la farine pétrie avec du miel ; prefque par-tout, on y.mèlede 
l'origan, des. aromates, des fruits & des fleurs. Jraime, ea 
ouvrant un de mes tonneaux, qu'à l'inftant . l'odeur des vio- 
lettes & des rofes s'exhale dans les airs, & remplif&moiw^ 
cellier v mais je ne veux pas qu'on favorife trop un fens aii 
préjudice de l'autre. Le vin de Byblos^ * en Phénîcîe, fur-» 
prend d'abord par la quantité de parfums dont il eft pénétré. 
J'en ai une bonne provifion. Cependant, je le mets fort z» 
deflbus de celui de LeiboSf qui eft^ moins parfumé^ & qui 
fatisfait 9iieux le goût. Déurez-vous une boiflba agréabfe 
& falutaire i aflbciez des vins odoriférans & moelleux», aveo 
des vins d'une qualité oppofée. Td eft le mélange du vin 
d'Erytéc, avec celui d'Héraclée. 

L'eau de mer, mêlée avec le vin, aide, dit-on à la digefttoo^ 
& fait que le vin ne porte point à la tête; mais il n&f^ut pas 
qu'elle domine trop. C'eft le défaut des vins de Rhodes. On 
a fu l^éviter dans ceux de Cos. Je crois qu'une tnefure d'eau 
de mer fuffit pour cinquante mefures de vin, fur tout (i l'on 
choilit, pour faire ce vin, de nouveaux plants préfërablement 
aux anciens. 

De favantes recherches nous ont af^is la manière de mé* 
langer la boiiTon. La proportion la plus ordinaire du vin à 
l'eau eft de deux à cinq, ou de un à trois ; mais» avec no» 
amis, nous préférons la proportion contraire; &^ fur la fin 
du repas, nous oublions ces règles auftères. 

Sblon nous défendoit le vin pur. C'eft de toutes fes l<Ah 
peut-être, la mieux obfervée, grâces à la perfidie de nos mar- 
ct^ands, qui affbibliflent cette liqueur précteufe. Pour moi, je 
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Iflds 'venir mon vin en dKuture ; & vous pouvez être afliiréjl 
^ue la loi de Solon ne ceflèra d'être violée pendant tout ce 
repas. 

En achevant ces mots^ Dinias fit apporter plufieurs bou- 
teilles d'un vin qu'il confervoit depuis dix ans, & qui fut 
bientôt remplace par un vin encore plus vieux. 

Nous bûmes alors prefque fans interruption. Démocharès^ 
après avoir porté différentes fautes» prit une lyre y &, pendant 
qu'il l'accordoity il nous entretint de l'ufage où Ton a toujours 
été de mêler le chant aux plaifirs de la table. Autrefois, 
dtfoit-il, tous les convives chantoient enfemble & à l'uniflbn. 
Dans la fuite, il fut établi que chacun chanteroit à fon tour, 
tenant à la main une branche de myrte ou de laurier. La 
joiç fut moins bruyante à la vérité ;.mais elle fut moins vive.. 
On la contraignit encore, lorfqu'on aflbcia la lyre à la voix. 
Alors, plufieurs convives furent obligés de. garder le filence. 
Thémiftocle mérita, autrefois, des reproches pour avoir né- 
gligé ce talent ; de nos jours, Epaminondas >a obtenu des^ 
éloges pour l'avoir cultivé. Mais dès qu'on met trop de p/ix 
à de pareils agrémens, ils deviennent une étude. L'art fe 
perfeâionne aux détiens du phddr, & l'on ne fait plus que. 
fourire au fuccès. 

Les chanfons de table ne renfermèrent d'abord que des ex* 
preffions de reconnoiflànce, ou Mes leçons de fagefljb. Nous . 
y célébrions, Se nous y célébrons encore les dieux, les héros» 
& les citoyens utiles à leur patrie. A des fujets (i graves,^ on 
joignit enfuite réloge du vin; & lapoëfie, chargée de le tracer 
avec les couleurs les plus vives, peignit en même temps cette 
çonfîifion d'idées, ces mouvemens tumultueux qu'on éprouve 
avec fes amis, à l'afpeâ de la liqueur qui pétille dans les 
coupes. De-là, tant de chanfons bachiques, femëes de 
maximes, tantôt, fur le bonheur & fur la vertu, tantôt, fur 
l'amour & fur l'amitié. C'eft en effet à ces deux fentimens, 
,que l'ame fe plaît à revenir, quand elle ne peut plus contenir 
" la joie qui la pénètre»- 

Plufieurs auteurs fe font exercés dans ce genre de poëfie ; 
quelques uns s'y font diftingués. Alcée & Anacréon l'ont 
rendu célèbre. Il n'exige point d'effort, parce qu'il eft en- 
nemi des prétentions. On peut employer, pour louer les 
dieux & les héros, la magnificence des expreflions & des idées ^ 
mais il n'appartient qu'au délire & aux grâces de peindre le 
fentiment & le plaifir. 

Livrons-nous aux tranfports que cet heureux moment in- 
fpire, ajouta Démocharès; chantons tous enfemble, ou tour- 
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à-tour, et prenons dans nos mains des branches de laarier ce 
de myrte. 

Nous exécutâmes auflitôt Tes ordres ; Se, après plufieurd 
chaufons aiTorties à la circondance, tout le chœur entonna celle 
d'Harmodius & d^Ariftogiton *• Démocharès nous accom* 
pagnoit par intervalles ; mais, faifi, toot-à^oup, d'an nouvel 
enthoufiafme, il s'écrie: Ma lyre rebelle fe refiife à de fi 
nobles fujets: elle réferve fes accords pour le chantre du vin & 
des amours. Voyez comme, au fourenir d'Anacréon, Tes cordes 
frémiflent, & rendent des fons plus harmonieux. O nteë 
amis! que le vin coule à grands flots ; unMTez vos voix à la 
mienne, & prêtez-vous à la variété des modulations. 

Buvons, chantons Bacchus ; il fe plait à nos danfes ; il (ê 
plaît à nos chants ; il étouffe Tenvie, la haine & les chagrins ; 
aux grâces féduifantes, aux amours enchanteurs, il donna la 
naiflance. Aimons, buvons, chantons Bacchus. 

L'avenir n'eft point encore ; le préfent n'eft bientôt plus ^ 
le feul inftant de la vie eft Tjnftant où Ton jouit. Aimons, 
buvons, chantons Bacchus. 

Sages dans nos folies, riches de nos plarfirs, foulons aux 
pies la terre & fes vaines grandeurs ; &, dans la douce hrctk, 
que des mpmens ù beaux font couler dans nos âmes, buvons, 
chantons Bacchus. 

Cependant nous entendîmes un grand bruit à la porte,. & 
nous vîmes entrer Calliclès, Nicoftrate, & d'autres jeunes 
gens qui nous amenoient des danfeufes & des joueuiês de flûte, 
avec lefquelles ils avoient foupé. Auflitôt, fa plupart des 
Convives fortirent de table, & fe mirent à danfer: car les 
Athéniens aiment cet exercice avec tant de paflion, qu'ik re« 
gardent comme une impoliteife de ne pas s'y livrer, qpand 
roccaiion l'exige. Dans le même temps, on apporta pluiteurs 
hors-d'œuvres, propres à exciter l'appétit ; tels que des 
cercopes t & des cigales, des raves coupées par morceaux, & 
confites au vinaigre & à la moutarde ; des pois chiches rôtk, 
& des olives qu'on avoit tirées de leur faumure. 

Ce nouveau fervice, accompagné d'une nouvelle provifion 
de vin, & de coupes plus grandes que celles dont on s'étoit 
fervî d'abdrd, annoncoît des excès qui furent heureufement 
l'éprîmés par un fpeâacle inattendu. A l'arrivée de Calliclès, 
Théotime étoit fort! de la falle. Il revînt, fuivi de joueurs 
de gobelets, & de ces farceurs qui, dans les places publiques,, 
amufent la populace par leurs preftiges. 

* On la chantoit fouvent dans les repas. Je Taî rapportée dans la 
note IV. de Tlntroduélion. 
t Petit animal femblable à la cigale. 

On 
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On deflèrvit un moment après. Nous fîmes des libations 
en rhonneur du Bon Génie & de Jupiter Sauveur ; ic, après 
4}ue nous eûmes lavé nos mains dans une eau où Ton avoit 
mêlé des odeurs, nos baladins commencèrent leurs tours* 
î^'un arrangeoit taas des cornets, un certain nombre de co- 
quillesy ou de petites boules, &^ fans qu'on s'en apperçut, il 
les faifoit paroltre ou difparoltre à fon gré; un autre écrivoit 
ou lifoit, en tournant avec rapidité fur lui-même. J'en vis 
idont la bouche vomiflUt des flammes, ou qui marchoient la 
iête en bas, appuyés fur leurs mains, & figurant avec leurs 
piés les geftes des danfeurs. Une^ femme parut, tenant à la 
main douze cerceaux de bronze ; dans leur circonférence, 
rouloient plufieurs petits anneaux de même métal. Elle dan* 
foit, jetant en l'air, & recevant alternativement les douzç 
(Cerceaux; Une autre fe précipitoit au milieu de plufieurs 
<épées nues. Ces jeux, dont quelques uns m'intéreflbient 
fans me plaire, s'exécutoient prefque tous au fon de la flûte. 
Jl falloit, pour y réufllir, joindre la grâce à la précifion des 
p^ouvemens* 

jFtn 4u Cht^itre vtngt'CÎnquiinu* 



CHAPITRE XXVI. 

De r Education 4es Athinuns* 

LES habltans de Mitylène, ayant foumis quelques uns de 
leurs alliés qui s'étoient féparés d'eux, leur défendirent 
lie donner la moindre infl^âion à leurs enfans. Ils ne trou- 
vèrent pas de meilleur moyen pour les tenir dans l'aiferviflè- 
fnent, que de les tenir dans l'ignorance. 

L'objet de l'éducation eft de procurer au corps la force 
qu'il doit avoir ; à l'ame, la perfeâion dont elle eft fufcep- 
tible. Elle conunence chez les Athéniens à la naiflànce de 
l'enfant, & ne finit qu'à fa vingtième année. Cette épreuve 
^*eft pas trop longue pour former des citoyens ; mais elle n'eft 
pas fuflifante, par la négligence des parens, qui abandonnent 
i'efpoir de l'état U de leur famille, d'abord à des efclaves, en- 
fuite à des maîtres mercenaires. 

Les légiflateurs n'ont pu s'expliquer fur ce fujet que par 
des lois générales : les philofophes font entrés dans de plus 
grands détails ; ils ont même porté leurs vues fur les (oins 
^'exige l'enfance^ & fur les attentions, quelquefois cruelles, 
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de ceux qui l'entourent. En m'occupant de cet objet eflén- 
tiel, je montrerai les rapports de certaines pratiques avec la 
religion ou avec le gouvernement: à côté des abus, je placerai 
les confeils des personnes éclairées. 

Epic}iaris, femme d'ApoUodore, chez qui j'étoîs logé, de- 
voit bientôt accoucher. Fendant les quarante premiers jours 
de fa groffeffe, il ne lui avoit pas été permis de fortir. On 
lui avoit enfuite répété fouvent que, fa conduite & fa fanté 
pouvant influer fur la conftîtution de fon enfant, elle devoît 
ufer d'une bonne nourriture, & entretenir fes forces par <ie 
légères promenades, 

Parnu plufieurs de ces nations que les Grecs appellent 
Ijarbares, le jour de la naiflance d'un enfant eft un jour de 
deuil pour fa famille. Aflemblée,autouTde lui, elle le plaint 
d'avoir reçu le funefte préfent de la vie. Ces plaintes ef- 
frayantes ne font que trop conformes aux maximes des fages 
de la Grèce. Q^iand on fonge, difent-ils, à la deftinée quî 
attend l'homme fur la terre, il faudroit arrofer de pleurs fon 
berceau. 

Cependant, à la naiflance du fils d'Apollodore, je vis la 
tendrefle & la joie éclater dans les yeux de tous fes parens ; je 
vis fufpcndre fur la porte de la maifon une couronne d'olivier, 
fymbole de l'agriculture, à laquelle l'honmie eft deftiné. Si 
c'eut été une fille, une bandelette de laine, mife à la place de 
la couronne, auroit défigné l'efpèce de travaux dont les 
femmes doivent s'occuper. Cet ufage, qui retrace les mœurs 
anciennes, annonce à la république qu'elle vient d'acquérir 
tin citoyen. Il annonçoit, autrefois, les devoirs du père et 
de la mère de famille. 

Le père a le droit de condamner fes enfans à la vie ou à la 
mort. Dès qu'ils font nés, on les étend à fes pies. S'il les 
prend entre fes bras, ils font fauves. Quand il n'eft pas aflez 
riche pour les élever, ou qu'il défefpère de pouvoir corriger 
en eux certains vices de conformation, il détourne les yeux, 
et l'on court au loio les expofer ou leur ôter la vie. A 
Thèbes, les lois défendent cette barbarie ; dans prefque toute 
la Grèce, elles l'autorifent ou la tolèrent. Des philofophes 
l'approuvent; d'autres, contredits a la vérité par des moraliftes 
plus rigides, ajoutent qu'une mère, entourée déjà d'une fa- 
mille trop nombreufe, eft eh droit de détruire l'enfant qu'elle 
porte dans fon fein. 

Pourquoi des nations éclairées & fenfibles outragent-elles 
aînfi la nature ? C'eft que, chez elles, le nombre des citoyens 
étant fixé par la conftitution même, elles ne font pas jaloufes 
d'augmenter la population ; c'eft que, chez elles encore, toqt 
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citoyen étant folckt, la patrie ne prend aucun intérêt au fort 
<d'un homme qui ne lui feroit jamais 4itîley Se à qui elle feroit 
fouvent néceflaire* 

On lava l'enfant avec de Teau tièdei conformément au 
confeil d'Hippocrate. Parmi les peuples nommés barbares, 
on l'auroit plongé dans Teau froide ; ce qui àuroit contribué 
à le fortifier. Ënfuite on le dépofa dans une de ces corbeil- 
les d'ofier, dont on fe fert pour féparer le grain de la paille. 
C*eft le préfage d'une grande opulence ou d'une nombreufe 
poftérité. 

Autrefois, le rang le plus diftingué ne difpenfoit pas une 
mère de nourrir fon enfant ; aujourd'hui, elle fe repofe de ce 
devoir facré fur une efclave. Cependant, pour corriger le 
vice de fa naiflànce, on l'attache à la maifon, & la plupart 
des nourrices deviennent les amies & les confidentes des nlles 
qu'elles ont élevées. 

Comme les nourrices de Lacédémone font très renommées 
clans la Grèce, ApoUodore en avoit fait venir une, à laquelle 
il confia fon fils. En le recevant, elle fe garda bien dç 
Temmailloter, & d'enchaîner fes membres par des machines 
dont on ufe en certains pays, & qui ne fervent fouvent qu'à 
contrarier la nature. 

Pour l'accoutumer de bonne heure au froid, elle fe contenta 
de le couvrir de quelques vêtemens légers ; pratique recom- 
mandée par les philofophes, & que je trouve en ufage chez 
les Celtes. C'eft encore une de ces nations que les Grecs ap* 
|>ellent barbares. 

Le cinquième jour fiit deftiné à purifier l'enfant. Une 
lemme le prit entre fes bras ; &, fuivie de tous ceux de la 
naifon, elle courut à plufieurs reprifes autour du feu qui 
brûloit fur l'autel. 

Comme beaucoup d'enfans meurent de convulfions d'abord 
après leur naiflance, on attend le feptième, & quelquefois le 
dixième jour pour leur donner un nom. ApoUodore, ayant 
afiemblé fes parens, ceux de fa femme, & leurs amis, dit, en 
leur préfence, qu'il donnoit à fon fils le nom de fon père 
Xryfis ; car, fuivant l'ufage, l'aîné d'une famille porte le nom 
de fon aïeul. Cette céréiponie fut accompagnée d'un facri- 
fice éc d'un repas. Elle précéda de quelques jours une céré- 
monie plus fainte ; celle de l'initiation aux myftères d'Eleufis. 
Perfuadés qu'elle procure de grands avantages après la mort, 
les Athéniens fe hâtent de la faire recevoir a leurs enfans. 

Le quarantième jour, Eptcharis releva de couches. Ce fut 
uo jour de fête daiis la maifon d'ApoUodore* Ces deux 
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époux> après avoir reçu de leurs amis de nouvelles msuNiu^ 
d'intérêt, redoublèrent de foins {>our l'éducation de leur fils^^ 
Leur premier objet fiit de lui former un tempérament robufte,, 
& de choifir, parmi les pratiques en ufage» les plus conformes, 
aux vues de la nature, & aux lumières de laphilofophie. Déir 
damie, c'étoit le nom de la nourrice gouvernante, écoutoit 
leurs cpnfeils, U les éclairoit eux-mêmes de fon expérience. 

Dans les cinq premières années de la vie, la végétation du 
corps humain eu û forte, que, fuivant Fopinioa de quelques 
naturalifles, un enfant n'augmente pas du double en hauteur, 
dans les vingt années fuivante^. Il a befoin alors de beaucoup, 
de nourriture, de beaucoup d'exercice : La nature l'agite par 
une inquiétude fecrète ; & les nourrices font fouvent obligées 
de le bercer entre leurs bras, &c d'ébranler doucement (oa cer- 
veau par des chants agréables ôç mélodieux. Il femble qu'une 
longue habitude les a conduites à regarder la muiique & la 
danfe comme les premiers élémens de notre éducation. Ces 
mouvemens favorifent la digeftion, procurent un fonuneil 
paifible, diilipent les terreurs foudaines que les objets ex- 
térieurs produifent fur des organes trop foibles. 

Dès que l'enfant put fe tenir fur fes jambes, Déidamiele 
fît iparcher, toujours prête à lui tendre une main fecourable. 
Je la vis enfuite mettre dans fes mains de petUs tnftrumens 
dont le bruit pouvoit Tamufer ou le diftraire : circonftance que 
je ne jreleverois pas, fi le plus commode de ces inftrumens 
n'étoit de l'invention du célèbre philofophe Ârchytas, qui icri- 
yoit fur la nature de l'univers, & s'occupoit de l'édocatioa 
des enfans. 

Bientôt, des foins plus importans occupèrent Déidamîe^ 
k des vues particulières l'écartèrent des règles les plus, ufitées. 
l^Ue accoutuma fon élève à ne faire aucune différence entre 
les alimens qu'on lui préfentoit. Jamais la force ne fut em- 
ployée pour empêcher fes pleurs. Ce n'eft pas qu'à l'exem- 
ple de quelques philofophes, elle les regardât comme une 
efpèce d'exercice utile pour les enfans. Il lui paroiflbit plus 
avantageux de les arrêter, dès qu'on en connoiîlbit la caufe y 
de les laifler couler, qliand on ne pouvoit la connoltre. . Auffi 
cefla*t-il d'en répandre, dès que, par fes geiles, il put expli-. 
quer (es befoins. 

JËUe étoit, fur-tout, attentive aux premières impreffion» 
qu'il recevront : impreillons quelquefois fi fortes & fi durablesy 
qu'il en refte pendant toute la vie des traces dans le caraâère; 
ce, en effet, il ejft difficile qu'une ame, qui dans l'enfance eft 
toujours agitée de vailles frayeurs^ ne devienne pas de plus eo 
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êis ftilcepti)>le de la lâcheté dont elle a fait l'apprentiflage^ 
éidamie épargnoit à fon élève tous les fujets de terreur» au 
lieu de les multiplier par les menaces & par les coups. 

Je la vis un jpur s indigner de ce qu'une mère avoit dit à 
fon fils que c'étoit en punition de Tes menfonges, qu'il avoit 
^es boutons au vifage ; fur ce que je Jui racontai que les Scy-: 
thés manioient également bien les armes de la main droite & 
de la gauche> je vis quelque temps après fon jeune élève fe 
fervir indifféremment de Tune &c de l'autre. 

Il étoit fain & robufle ; on ne le traîtoit ni avec cet excès 
d'indulgence qui rend les çnfans difficiles^ prompts, impatiens 
de la moindre contradiâion, ii^fupportables aux autres ; ni 
avec cet excès de févérité qui Içs rend craintifs, ferviles, in«f> 
fupportables à eux-^nêmes. On s'oppofoit .à fes goûts, fans 
appeler fa dépendance ; & on le puniflbit de fes tantes, fans 
ajouter rinfulte à la correâion. Ce qu'ApoUodore défendoit 
avec le plus de foin à fon fils, c'étoit de fréquenter les 
domeftiques de fa maifon ; à ces derniers, de donner à fon fils 
la moindre notion du viç^ foit par leurs paroles, foit par 
leurs exemples. 

Suivant le confeil de perfonmeis fages, il ne faut prefcrire 
aux enfans, pendant les cinq premières années, aucun travail 
qui les applique. I:/eurs jeux doivent feuls les intéreflèr & les 
animer. Ce temps accordé à Tacçroiffement & à rafTermiflè- 
nient du corps, Apollodore le prolongea d'une année en faveur 
de fon fils ; & ce ne fut qu'à la fin de la fixième,^ qu'il le mit 
fous la garde d'un conduâeur on pédagogue. C'étoit un 
efclave de confiance, chargé de le fuivre en tous lieux, & fur- 
tout chez les maîtres defUnés à lui donner les premiers élé- 
piens des fciences. 

Avant que de le remettre entre fes mains, il voulut lui 
alTurer l'état de citoyep. J'ai dit, plus haut, que les Athéniens 
font partagés en dix tribus^ La tribu fe divife en trois con* 
fraternités ou curies ; la curie en trente clafles. Ceux d'une 
même curie font fenfés fratemifer entre eux, parce qu'ils ont 
des fêtes^ des temples, des facrifices qui leur font communs. 
tJn Athénien doit être infcrit dans Tune des curies, foit 
çl*abord après fa naiflànce, iToit à L'âge de trois ou quatre ans, 
rarement après la feptième année. Cette cérémonie fe fait 
avec folenntté dans la fête des Apaturies, qui tombe au mois 
puanepfion, & qui dure trois jours. 

Le premier n'eft diftingué que par des repas qui réunifient 
les parens dans une même maifon, & les membres d'une curie 
^ans un même lieu. 

Le fecoiid eft confacré à des aâes de religion. Les ma* 
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giftrats oiFreiit des facrifices en public, & plufieurs Atfcénienr, 
Tevêtus de riches habits, & tenant dans leurs mains des tifons 
enflammés, marchent à pas précipités autour des autels^ 
chantent des hymnes en llK>nneur de Vulcain, & célèbrent le 
dieu qui introduifit Tufage du feu parmi les mortels. 

C'eft le trcnfième jour que les enfans entrent dans Tordre 
des citoyens* On devoit en préfenter plufieurs de Tun te de 
l'autre fexe. Je fuivis Apollodore dans une chapelle qui ap* 
partenoit à fa curie. Là, fe trouvoient aflèmblés, avec plu- 
fieurs dé fes parens, les principaux de la curie, &: de la ciaflè 
particulière a laquelle il étoit aflbcié. Il leur préfenta fon fils 
avec une brebis qu'on devcnt immoler* On la pefa ; & j'cji- 
tendb les ailiftans s'écrier, en riant : Moindre, moindre, c*e&-^ 
à-dire qu'elle n'avoit pas le poids fixé par la loi* C'eft une 

Îlaifanterie qu'on ne fe refufe guère dans cette occafion^ 
^endant que la flamme dévoroit une partie de la viâime, 
Apollodore s'avança; &, tenant (on fils oune main^ il prit les 
dieux à témoin que cet enfant étoit né de lui, d'une femme 
Athénienne, en légitime mariage* On recueillit les fuffirag^, 
& l'enfant, auflitôt, fut infcrit fous le nom de Lyfis, fils 
d'ApoUodore, dans le régiftre de la curie, nonuné le régiftre 
public. 

Cet aâe, qui place un enfant dans une telle tribu, dans 
une telle curie, dans une telle claflè de la curie, eft le feul 

3ui condate la légitimité de la naiflance, & lui donne de» 
roits à la fucceflion de iès parens. Lorfque ceux de la curie 
refufent de Tagréeer à leur corps, le père a la liberté de les 
^urfuivre eil juftice. 

L'éducation, pour être conforme au génie du gouverne- 
ment, doit imprimer dans les cœurs des jeunes citoyens les 
mêmes fentimens & les mêmes principes* AuflS, les anciens 
légiflateurs les avoient-ils aflujctti^^à pne Inftitution commune^ 
Là plupart font aujourd'hui élevés dans le feindeleur famille) 
ce qui choque ouvertement Tefprit de la démocratie. Dans 
l'éducation particulière, un enfant, lâchement abandonné aux 
flatteries de fes parens & de leurs efclaves, fe croit diftingue 
de la foule, parce qu'il en eft féparé : dans l'éducation C(NBK 
mune^ l'émulation eft plus générale ; les états s'égalifent ou 
fe rapprochent. C'eft la qu'un jeune homme apprend chaque 
jour a chaque inftant que le mérite & les talens peuvent feuls 
donner une fupériorité réelle. 

Cette queftion eft plus facile à décider qu'une foule d'auties 

2ui partagent inutilement les philofophes. On demande s'il 
lut employer plus de foins à cultiver refprit, qu'à former le 
cœur i s'il ne faut donner aux enfans que des leçons de veitu, 

& aucune 
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et aucune relative aux befoins & aux agrémens de la vie. ; 
jufqu'à quel point ils doivent être inftruits des fciences fc 
des arts. 

Lcin de s'engager dans de pareilles difcuflionsi Apollodore 
réfolut de ne pas s'écarter du fyftême d'éducation^ établi par 
les anciens légiflateursi & dont la fageffe attire des pays 
voîfms & des peuples éloignés quantité de jeunes élèves. Mais 
il fc réferva d'en corriger les abus : il envoya tous les jours fon 
lils aux écoles. La loi ordonne de les ouvrir au lever du foleil, 
& de les fermer à fon coucher. Son conduâeur l'y menoit le 
matin, & alloit.le prendre le foir. ' 

Parmi les inftituteurs auxquels on confie la jeunefle 
d'Athènes, il h'eft pas rare de rencontrer des hommes d'un 
mérite diftingué. Tel fut autrefois Damon, qui donna des 
leçons de mufique à Socrate, & de politique à Périclès. Td 
étoit, de mon temps, Philotîme. Il avoit fréquenté l'école 
de Platon, & joignoit, à la connoiflance des arts, les lumières 
d'une faine philofophie. Apollodore, qui l'almoit beaucoup, 
«toit parvenu à lui faire partager les foins qu'il donnoit 4 
l'éducation de fon fils. 

Ils étoient convenus qu'elle ne touleroit que fur un prin- 
cipe. Le plaifir & la douleur, me dit un jour PhilotimCf 
font comme deux fources abondantes que la nature fait couler 
Tur les hommes, & dans lefquelles ils puifent au hafard le 
bonheur & le malheur. Ce (ont les deux premiers fentimens 
^ue nous recevons dans notre enfance, & qui, dans un âge 
plus avancé, dirigent toutes noâ aâions. Mail il eft à crain- 
dre que de pareils guides ne nous entraînent dans leurs écarts. 
Il faut donc que Lyfis apprenne de bonne heure à s'en défier, 
qu'il ne contraâe, dans ies premières années, aucune habi- 
tude que la raifon ne puifTe juflifier un jour, & qu'ainfi les 
exemptes, les converfations, les fciences, les exercices du 
corps, tout concoure à lui faire aimer & haïr, dès à préfent, 
ce qu'^l devra aimer & haïr toute fa vie. 

Le cours des études comprend la mufique et la gymnaf- 
lique, c'eft-à-dîre, tout ce qui a rapport aux exercices de l'ef- 
prit et à ceux du corps. Dans cette divifion, le mot mu- 
sique efl pris dans une acception très étendue. 

Connoitre la forme & la valeur des lettres, les tracer avec 
élégance & facilité, donnet aux fyllabes le mouvement & les; 
intonations qui leur conviennent, tels furent les premiers tra- 
.vaux du jeune Lyfis II alloit, tous les Jours, chez un gram* 
matifle, dont la maifon, fituée auprès au temple de Théfée, 
idstns un quartier fréquenté, attiroit beaucoup de difciples. 
Tou3 les ftârs, il racontoit à fes parcn$ Vhiftoire de fes pro^ 

grèç: 
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grès: je le voyois, un ftyle ou poinçon à la maipy fu!vre2 
l^luiieurs reprUes les contours 4es lettres que fon maitre avoit 
figurées fur des tablettes. On lui reçommandoit id obferver 
exaâement la ponâuation, en attendant qu'on put lui en 
donner des règles. Il lifoit fouvent les fables d'Efope ; fou* 
vent il récîtoit les vers qu'il favoit par cceur. En effet, pour 
exercer la mémoire de leurs élèves, les profefleurs de gram- 
maire leur font apprendre des morceaux tirés d'Homère, 
d'Héfiode & des poètes lyriques. Mais, difent les philofo^ 

1>hes, rien n'eft fi contraire à l'objet de l'infiitution. Comme 
^ poètes attribuent des pallions aux dieuXf & juftifient celles 
des hommes, les enfans le faniiliarilent avec le vice avant de 
le coimoitre. Auffi a-t-on foriQQ pour leur u&ge des recueils 
^ pièces choifies, dont la morale eft pure ; .& c'ell un de ces 
recueils que le maître de Lyfis avoit mis entre fes niains. Il 
y joignoit} enfuite, le dénombrement des troupes qui allèrent 
|iu fiege de Troie, tel qu'on le trouve dans l'Iliade. Quelques 
Légiflateurs ont ordonné que dans les écoles on accoutumât 
les enflons à le réciter, parce qu'il contient )es noms des villes 
^ des maifons les plus anciennes de la Grèce, 

Dans les commencemens, lorfque Lyfis parloit» qu!il lllbit, 
ou qu'il déclamoit quelque ouvrage, j'étojs furpris de l'ex» 
trême importance qu'on mettoit à diriger fa voix, tantôt, pour 
en varier les inflexions, tantôt, pour l'arrêter fur une fyliabe, 
ou la précipiter fur une autre. Philotime» à qui je témoignai 
ma furprife, la diflipa de cette, manière. 

Nos premiers légiflateurs comprirent aifémeat que ç^étoit 
par l'imagination qu'il falloit parler aux Orecs, Se que la 
vertu fe perfuadoit mieux par le fentiment que par les pré- 
ceptes. Ils iious annoncèrent des vérités, parées des charmes 
de la poëfie & de la mufique* Nous apprenions nos devoin 
dans les amufemens de i^otre enfance: nous chantions les 
bienfaits des dieux, les vertus des héros. Nos moeurs s'adoon 
cirent à force de fédudions ; & nous pouvons nous glorifier 
aujourd'hui àt ce que les Grâces elles-mçmes ont pris foin dç 
nous former- 
La langue que nous parlons pardt être leur ouvrage^ 
Quelle douceur ! queltes richefles ! quelle harmonie ! Fidèle 
interprète de Tefpnt & du cœur, en même temps que, par 
l'abondance & la hardieflè de fes expreffions, elle fuffit à toutes 
nos idées, & fait^ au befoin, les revêtir de couleurs bjillantês« 
fa mélodie fait couler la perfuafion dans nos âmes. Je veux 
moins vous expliquer cet efièt que vous le laifler ehtrevoin 

Nous riemarquons dans cette laneue trois prc^riétés eflènr 
ticlles ; la réfonnande, rintonation^le mouvement. 

Chaque 
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ChaQUe lettre, ou féparément, ou jointe avec une autro 
tettre, lait entendre un fon ; & ces fons diiFèrent par la dou-r 
ceur & la dureté) la force & la foibleflfej Téclat & t'obfcurité» 
J'indique à Lyfis ceux qui flattent l'oreille, Se ceux qui Tof* 
fenfent : je lui hls obferver qu'un fon ouvert, plein, volu- 
mineux, produit plus d'effet qu'un fon qui vient expirer fur 
les lèvres, ou fe brifer contre les dents ; & qu'il eft une lettre 
liont le fréquent retour opère un fifflement fi défagréable, 
ipi'on a vu <fes auteurs la bannir a^ec févérité de leurs ou- 
vragés. 

Vous êtes étonné de cette efpèce de mélodie^ qui pâmai 
nous anime non-feulement la déclamation, mai^ encore la 
converfation familière. Vous la retrouverez chez prefque 
tous les peuples dy midi» Leur langue, ainfi que la notie,* 
eft dirigée par des accens qui font inhérens à chaque mot, &\ 
qui donnent à la voix des inflexions d'autant plus fréquentes 
ue les peuples font plus fenfibles, d'autant plus fortes qu'ils 

t moins éclairés. Je crois mSme qu'anci^uiement les 
Grecs avoient non^-feulement plus d'afpirations, mais encore 
plus d'écarts dans leur intonation que nous nen avons au- 
jourd'hui. Quoi qu'il en foit^ parmi nous, la voix s'élève & 
s'abaifiè quelquefois jufqu'à l'intervalle d'une quinte, tantôt 
fur deux fyllabes, tantôt fur la même. Plus fouvent, *elle 
parcourt des efpaces moindres, les uns, très marqués, les au* 
très, à peine fenfibles»^ ou même inappréciables. Daùs l'écri- 
ture, les accens fe trouvant attachés aux mots, Lyfis diftinguci 
fans peine, les fyllabes fur lefquelles la voix doit monter ou 
defcendre ; mais comme les degrés précis d'élévation & 
d'abaiflèment ne peuvent être déterminés par des fignes, je 
l'accoutume à prendre les inflexions les plus convenables au 
fujet & aux circonftances. Vous avez dû vous appercevoir 
que fon intonation acquiert de jour en jour de nouveaux agré* 
mens, parce qu'elle devient plus jufte & plus variée. 

La durée de^ (yilabes fe mefure par un certain intervalle de 
temps. Les unes fe traînent avec plus ou moins de lenteur, 
les autres s'empreflënt de courir avec plus ou moins de vitefle. 
Réuniflez plufieurs fyllabes brèves, vous ferez, malgré vou^^ 
entraîné par la rapidité de la diâion ; fubftituez-leur des fyl- 
labes lofigues, vous ferez arrêté par fa pefanteur : combinez- 
les entre elles, fuivant les rapports de leur durée, vous verrez 
votre ftyle obéir à tous les mouvemens de votre ame, & figurer 
toutes les impreflîons que je dois partager avec elle. Voilà 
ce qui conftitue ce rhythme, cette cadence à laquelle on ne 
peut donner atteinte fans révolter l'oreille ; c'eft ainfi que, 
des variétés que la nature, les paflions & l'art ont mites dans 

l'exercice 
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rexeicke de la voiX) il réfulte des (bns plus ou tm>ins agré- 
ables, plus ou moins échtans» plus ou moins' rapides. 

Quand Lyfis fera plus avancé, je lui montrerai que le 
meilleur tnoyen de les aflbrtir eft de les C(»)trafter, paroe que 
le contxafte, d*où naît l'équilibre, eft, dans toute la nature & 

{»rinciimlement dans les arts imitatifs, la première fource de 
'ordre & de la beauté. Je lui montrerai par quel heureux 
balancement on peut les afibiblir & les fortifier. A Vzppvi 
des règles, viendront les exemples. Il diftioguera dans les 
ouvrages de Thucydide, une mélodie auftère, imposante, 
pleine de nobleflè, maii, la plupart du temps, dénuée d'amé- 
nité ; dans ceux de Xenopbon, une fuite d'accords, dont la 
douceur & la mcdleflb caraâérifent les Grâces qui l'infpirent;. 
dans ceux d'Homère, une ordonnance, toujours Givante, tou<» 
jours variée. Voyez, lorfqu'il parle ie Pénélope, comme les 
fons les plus doux & les plus brillans fe réunifient pour dé- 

Ï loyer l'harmonie & la lumière de la beauté. Faut-il repré- 
:nter le bruit des flots qui fe brifent contre le rivage, fon ex* 
Ereflion fe proloi^e, & mugit avec éclat. Veut-il peindre 
s tourmens de Sifyphe, éternellement occupé à poufler un 
Tocher fur le haut d'une montagne d'où n retombe auflitôt, 
fon ftyle, après une marche lente, pefante, fatigante, court Se 
k précipite conmie un torrent ; c'eil ainfi que, fous la plume 
du plus harmonieux des poètes, les fons deviennent des cou-^ . 
leurs, & les images des vérités. 

Nous n'enfeignons point a nos élèves les langues étran- 
gères, foit par mépris pour les autres nations, foit parce 
qu'ils n'ont pas trop de temps pour apprendre la nôtre. Lyfis 
connoit les propriétés des élémens qui la compofent. Ses 
organes flexibles faififlent avec facilité les nuances qu'une 
oreille exercée remarque dans la nature des fons, dans leur 
durée, dans les différens degrés de leur élévation & de leur 
renflement. 

Ces notions, qui n'ont encore été recueillies dans aucun 
ouvrage, vous paroitront peut-être frivoles. Elles le feroienC 
en eflfet, fi, forcés de plaire aux hommes pour les émouvoir, 
Qous n'étions fouvent obligés de préférer le ftyle à la penfée, 
& l'harmonie à l'expreflion. Mais elles font néceflaires dans 
un gouvernement où le talent de la parole reçoit un prix 
infini des qualités acceiToires qui l'accompagnent ; chez' un 
peuple, furtout, dont l'efprit eft trçs léger, & les fens font très 
délicats ; qui pardonne quelquefois a Torateur de s'oppofer à 
fes volontés, et jamais de choquer fon oreille. De-là, les 
épreuves incroyables auxquelles fe font fournis certains ora- 
teurs pour reâifier leur organe ; de-là, leurs efforts pour dif- 

tribuer 
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la-ikier dans leurs paroles là mélodie Se la cadepce qui pré- 
parent la perAiafion ; de-là, réfultent,' enfin, ces charmes in* 
exprimables, cette douceur raviflante que la langue grecque 
lecoit dans la bouche des Athéniens. JLa grammaire, en- 
vilagée fous ce point de me, a tant de rapports avec la nuifi- 
Aue, que le même inftituteur eft communément chargé d'en^ 
tei^ier à fes élèves les élémens de Tune & de rautre. . 

Je rendrai compte, dans une autre occaiion, des entretiens 
que j'eus avec Philotime, au fujet de la nrafique. J'afliftois, 
quelquefcHS, aux leçons qu'il en donnoit à fon élève« Lyfis 
apprit à chanter avec goût, en s'accompagnant de la lyre. On 
éloigna de lui les inftnimens qui agitent l'ame avec violence^ 
ou qui ne fervent qu'à l'amollir. La flûte, qui excite & ap-^ 

{>aife, tour à tour, les pallions, lui fut interdite. Il n'y a pas 
cmg-temps qu'elle Êiifoit les délices des Athéniens les plus 
diffangués. Alcibiade, encore enfant, eflâya d'en jouer ; mais» 
comme les efforts qu'il failbit pour en tirer des fons, alté- 
fCNent la douceur & la régularité de fes traits, il mit fa flûta 
en mille morceaux. Dès ce moment, la jeuneflè d'Athènes 
r^rda le jeu de cet inftrument connue un exercice ignoble^ 
& l'abandonna aux mnficiens de profefficm. 

Ce fut vers ce temps-là que je partis pour l'Egypte: avant 
mon départ, je priai Philotime de mettre par écrit les fuites^ 
de cette éducation, & c'eft d'après fon journal que je vais en 
continuer Thiftoi re. 

.Lyiis palËi fucceflivement fous difFérens maîtres. Il apn 
prit à-la-fois l'arithmétique par principes & çn jouant ; car^ 
pour en faciliter l'étude aux enfans, on les accoutume tantôt 
à p^urtager entre eux» felon qu'ils font en plus grand ou en 
plus petit mrnibre, une certaine quantité de pommes & de 
couronnes ; tantôt, à fe mêler .dans leurs exercices, fuivant 
des combinaifons données, de manière que le même occupe 
chaque place à fon tour*^^ Apollodore ne voulut pas que fon 
fils connût ni ces prétendues propriétés que les Pythagoriciens 
attribuent aux nombres, ni l'application qu'un intérêt fordide 
peut faire du calcul ai|x opérations du commerce. Il efti« 
inoit l'arithmétique, parce qu'entre autres avantages elle 
augmente la fagacité de l'^fprit, & le prépare à la connoiflanccf. 
de la fféqmétrie & de Tafironomie. 

Lyiis prit une teinture de ces deux fciçnces. Avec le^ fe« 

^ Ces jeux (èrvoîent à graver dans leur mémoire le calcul de certaines 
p^mutatiuns : ils apprenoîent, par exemple^ que 3 nombres» ) lettres» pou* 
Voient Te combiner de {6 façons différentes} 4, de 14 façons j 5» de 120 ^ 
6, de 720» 8cc. Se abiH de fuite» en multipliant la fomme des combinai** 
ions données par le. nombre (i^ivan^t. 

cours^ 
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cours de la première» 'placé un jour à la tète désarmées» ii 
pourroit plus aifément aflèoir un camp» prefler un fiè^ 
ranger des troupes en bataille» les £dre rapidement mouvoir 
dans une marche oii dans une adicm. La feeohde devoit l6 
garantir des frayeurs que les éclipfes 8c les phétiomènes ex^^ 
traofdinakts inlptroient, il n'y a pas long-temps^ aux Ibldats; 

ApoUodore le rendît une fois chez un des profeflèurs de foà 
Ifils» il y trouva des inftrumens de mathématiques» des fphèi:es, 
des globes & des tables^ où l'pn avoit tracé les limites des 
differens empires» & la pdition des villes les plus célèbres* 
Comme il avok appris que fon fils parloit» ibuVent» à fes 
amis d'un bien» que la maifon poiTéaott dans le canton dé 
CéphiiBe» il fiUfit cette occafion pour lui donner la même 
leçon qu'AlciWade avoit reçue de Socrate. Mcmtrez-mol fuf 
cette carte de la terre» lui dit-il» où font l'Europe» la Grèce^ 
TAttique. Lyfis firtisfit à ces queftions; mai^ ApoUodore 
ayant enfuite demandé où étoit le bourg de Céphifle » fi>n fils 
répondit en rougiflant qu'il ne l'avoit pas trouvé. Ses amis 
Ibpnrent» & depuis il ne parla plus des poflèflions de fon pèret 

Il brûloit du défir de s inftruire ; mais ApoUodore ne per^ 
doit pas de vue cette maxime d'un roi de Lacédémone ; qu'il 
ne faut enfeigner aux enfans que ce qui pourra leur être utile 
dans la fuite ; ni cette autre maxime : que l'igQorance eft 
préférable à une multitude de connoiflances confufément en-^ 
tallees dans l'efprit. 

En même temps, Lyfis apprenoit à traverfer les rivières à 
la nage» & à dompter tm cheval. La danfe réglott fes pas» $€ 
donnoit de la grâce à tous fes mouvemens. Il fe rendott afli* 
dûment au gymnafe du Lycée. Les enfans commencent leurs 
exercices de très bonne heure» quelquefois mêm.e à l'âge de 
fept ans. Ils les continuent jufqu'à celui de vingt. Chi les 
accoutume d'abord à fupporter le froid» le chaud» toutes le$ 
intempéries des faifons ; enfuite» à poufler des balles de dif- 
férentes groifeurs» à fe les renvoyer mutuellement. Ce jeu» 
& d'autres femblables» ne font que les préludes des épreuves 
laborieufes qu'oit leur fait fubir» à mefure que leurs forces 
augmentent. Ils courent fur un fable profond» lancent des 
javelots» fautent au-delà ' d'un fofle Ou d'une borne» tenant» 
dans leurs mains» des maflès de plomb» jetant en l'air» ou 
devant eux» des palets de pierre ou de bronze ; ils foumiflènt, 
en courant, une ou plufieurs fois la carrière du Stade» fouvent 
couverts d'armes pelantes. Ce qui les occupe le plus, c'eft 
la lutte, le pugilat & les divers combats que je décrirai en par- 
lant des jeux olympiques. Lyfis» qui s'y livroit avec paflion» 
étoit obligé d en ufer fobrement| & d'en corriger les efièts 

pv 
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par les exercices de refprit auxquels fon père le ramenoit 
fans cède. 

Lefoir, de retour à la maifony tantôt, il s'accompagnoït 
de la lyre, tantôt, il s'occupoit à defliner ; car^ depuis 
quelques années, Tufage s'eft introduit, prefque par-tout,, 
de faire apprendre le deflbin aux enfaos de condition libre» 
Souvent, il lifoit, en préfence de fon père & de fa mère» 
les livres qui pouvoient Tindruire ou l'amufer. Apollodore 
remplilfoit auprès de lui les fondions de ces grammai- 
riens, qui, foys le nom.de critiques, enfeignent à réfoudre 
les difficulté^ que préfente le texte d'un auteur ; Epicharis, 
celles d'une femme de goût, qui en fait apprécier les beautés. 
Lyfis demandoit un jour ccmiment on jugepit du mérite d'un 
livre. Ariftote, qui fe trouva préfent, répondit : „ Si lauteur 
,» dit tout ce qu'il faut, s'il ne dit que ce, qu'il faut, s'il le dit 
„ comme il faut. „ 

Ses parens le formotent à cette politefle noble dont ils 
étoient les modèles. Défir de plaire, facilité dans le com- 
merce de la vie, égalité dans le caractère, attention à céder 
fa place aux perfonnes âgées, décence dans le maintien, dans 
l'extérieur, dans les exp^-eilions, dans les manières, toat ètoit 
prçfcrit fans contrainte, exécuté fans effort. 

Son père le menoit fouvent à la chafle des bêtes à quatre 
pieds, parce qu'elle eft l'image de la guerre ; quelquefois, à 
celle deç oifeaux, mais toujours fur des terres incultes, pour 
ne pas détruire les efpérances du laboureur. 

On commença de bonne heure à le conduire au théâtre. 
Dans la fuite, il fe diflingua plus d'une fois aux fêtes folen- 
nelles, dans les chœurs de mufique Se de danfe. Il figuroit 
auffi dans ces jeux publics où l'on admet les courfes de che- 
vaux. Il y remporta fouvent la viâoire : mais on ne le vit 
jamais, à l'exemple de quelques jeunes gens, fe tenir debout 
fur un cheval, lancer des traits, & fe donner en fpeâacle par 
les tours d'adrelTe. 1 

Il prit quelques leçoiis d'un maître d'armes: il s'inflruifit 
de la taâique ^ mais il ne fréquenta point ces profe(feurs 
ignorans chez qui les jeuneç gens vont apprendre ^ commander 
les armées. 

Ces différens exercices avoîent prefque tou? rapport à l'art 
militaire. Mais s'il devoit défendre fa patrie, il devoit auili 
réclairer. La lexique, la rhétorique, la morale, l'hiftoire, le 
droit civil, la politique l'occupèrent fucceflîvement. 

Des maîtres mercenaires fe chargent de les enfeîgner, & 
mettent leurs leçons à très haut prix. On raconte ce trait 
d'Ariftippe. Un Athénien le pria d'achever l'éducation de fon 

TOME I» ce fils. 



386 VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS. 

fils. Ariftîppc demanda mille drachmes*. ,, Mais répondit 
„ le père, j aurois un efclave pour une pareille fomme. Vous 
„ en auriez deUx^ reprit le philofophe , votre fils d'abord, 
„ cnfuite Icfclavc que vous placeriez auprès de lui. „ 

Autrefois, les fophiftes fe rendoîent en foule dans cette ville. . 
Ils dreflbient la jeunefle Atnénienne à diflerter fuperficielle- 
mcnt fur toutes les^ matières. Quoique leur nombre foit di- 
minué, on en voit encore qui, entourés de leurs dîfciples, 
font retentir, de leurs clameurs & de leurs difputes, les falles 
du gymnafe. Lyfis afliftoit rarement à ces combats. Des 
inftitutcurs plus éclaires lui donnoient des leçons, & des 
cfprits du premier ordre, des confeils. Ces derniers étoient 
Platon, Ifocrate, Ariftote, tous trois, amis d'Apollodore. 

La logique prêta de nouvelles forces, & la rhétorique de 
nouveaux charmes à fa raifon. Mais on l'avertit que Tune & 
l'autre, deftinées au triomphe de la vérité, ne fervoient fou* 
vent qu'à celui du menfonge. Comme un orateur ne doit pas 
trop négliger les qualités extérieures, on le mit, pendant 
quelque temps, fous les yeux d'un aâeur habile, qui prit 
foin de diriger fa voix & fes geftes. L'hiftoire de la Grèce 
Téclaira fur les prétentions & fur les fautes des peuples qui 
l'habitent ; il fuivit le barreau, en attendant qu'il pût, à 
l'exemple de Thémiftocle & d'autres grands hommes, y dé- 
fendre la caufe de Tinnocence. 

Un des principaux objets de l'éducation eft de former le 
cœur d'un enfant. Pendant qu'elle dure, les parens, le gou- 
verneur, les domeftiques, les maîtres, le fatiguent de maximes 
communes, dont ils affoibliiTent l'impreflion par leur exemple. 
Souvent même, les menaces & les coups, indifcrètement em- 
ployés, lui donnent de l'éloignement pour des vérités qu'il 
devroit aimer. L'étude de la morale ne coûta jamais de 
larmes à Lyfis. Son père avoit mis auprès de lui des gens 
qui rinftruifoienl par leur conduite, fc non par des re- 
montrances importunes. Pendant fon enfance, il l'avertif- 
f(}it de fes fautes avec douceur; quand fa raifon fiit plus 
formée, il lui faifoit entrevoir qu'elles étoient contraires à 
fes IntérêtF. 

Il étoit très difficile dans le choix des livres qui traitent de 
la morale, parce que leurs auteurs, pour la plupart, font mal 
affermis dans leurs principes, ou n'ont que de fauifes idées de 
nos devoirs. Un jour, Ifocrate nous lut une lettre qu'il 
avoit autrefois adreifée à Démonicus. C'étoit un jeune 
homme, qui vivoit à la cour du roi de Chypre. La lettre, 
pleine defprit, mais furchargée d'antithèfes, contenoit des 

* 900 livres. 
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règksde mœurs & de conduite, rédigées en fqrme de maximes, 
& relatives aux différentes cîrconftantes^e 1^ vie. J*en citerai 
quelques traits. 

„ Soyez, envers vos parens, comme Vous voudriez qUe 
,> vos enfans fuflènt un jour à votre égara. Dans vos aâions 
„ les plus fecrètes, figurez-vous que vous avez tout le monde 
y, pour témoin. N'efpérez pas que desaâions répréhenfîbles 
„ puillènt refter dans l'oubli; vous pourrez peut-être les 
,, cacher aux autres, mais jamais à vous-même. Dépenfez 
votre loifir à écouter les difcours des fages. Délibérez 
lentement, exécutez promptement. Soulagez la vertu, 
malheureufe; les bienfaits, bien appliqués, font le tréfor 
de rhonnête homme. Quand vous ferez revêtu de quel- 
que charge importante, n'employez jamais de malhonnêtes 
,^ gens ; quand vous la quit;terez, que ce foit avec plus de 
gloire que de richefles. „ 

Cet ouvrage étoit écrit avec la prbfufion & l'élégance 
qu'on apperçoit dans tous ceux d'Ifocrate. On en félicita 
l'auteur, &, quand il fut forti, ApoUodore adreflànt la parole 
à fon fils: Je me fuis apperçu, lui dit- il, du plaifir que vous 
a fait cette leâure. Je n'en fuis pas furpris ; elle a réveillé 
en vous des fentimens précieux à votre cœur, & l'on aime à 
retrouver fes amis partout. Mais avez-vous pris garde à 
l'endroit que je l'ai prié de répéter, & qui prefcrit à Démo- 
nicus la conduite qu'il doit tenir à la cour de Chypre ? Je le 
fais par cœur, répondit Lyfis. „ Conformez-vous aux în- 
„ clinations du prince. En paroifTant les approuver, vous 
n'en aurez que plus de crédit auprès de lui, plus de con- 
fîdé ration parmi lé peuple. Obéiffez à fes lois, & re- 
gardez fon exemple comme la première de toutes.,. Quelle 
étrange leçon dans la bouche d'un républicain, reprit ApoUo- 
dore ! & comment l'accorder avec le confeil que l'auteur avoit 
donné à Démonicus, de dé tefter les flatteurs ? C'eft qu'Ifo- 
craté n'a, iur la morale, qu'une doârine d'emprunt, & qu'il 
en parle plutôt en rhéteur qu'en philofophe. D'ailleurs, eft- 
ce par des préceptes fi vagues qu'on éclaire l'efprit ? Les 
mots de fagelTe, de juftice, de tempérance, d'honnêteté, & 
beaucoup d'autres qui, pendant cette leâure, ont fouvent 
frappé vos oreilles^ ces mots, que tant de gens fe contentent 
de retenir & de profeffer au hafard, croyez-vous que Démo- 
nicus fut en état de les entendre ? Vous-même, en avez-vous 
une notion exaâe ? Savez-vous que le plus grand danger des 
préjugés & des vices efl de fe déguifer fous le mafque des 
vertus, & qu'il eft très difficile de fuivre la voix d'un guide 
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tidèle> lorqu'cUe cft étoufFce par celle d'une foule d'împofteof i, 
qui marchent à fes côtés & qui imitent fes accens. 

Je n'ai fait aucun efFaK jufqu'à préfcnt pour vous aiFermir 
dans ht vertu. Je me fuis contenté de vous en faîi:e pratiquer 
les aâes. Il falloit difpofer votre ame, comme on prépare 
lipe terre, avant que d'y jeter la femence, deftinée à l'en- 
richir. 

Vous. devez, aujourd'hui, me demander compte des {^ri- 
'fices que j'ai quelquefois exigés de vous, & vous mettre en 
état de juftifier ceux que vous forez un jour. 

Quelques jours après, Ariftote eut la complaifance d ap- 
porter plufieurs ouvrages qu'il avoit ébauchés ou finis, &;dont 
la plupart traitaient (te la fcience des moeurs. Il les éclair- 
cillbit en les lifant. Je vais tâcher d'expc^er fes principes. 

Tous les genres de vie, toutes nos aâions fe propofent une 
fin particulière, & toutes ces fins tendent à un but général, 
qui eft le bonheur. Ce n*eft pas dans la fin, mais dans le 
choix des moyens que nous nous trompons. Combien de fob 
les honneurs, les richeflès, le pouvoir, la beauté, nous ont été 
plus funeftes qu'utiles ! Combien de fois l'expérience nous 
a-t-elle appris que la maladie & la pauvreté ne font pas 
nuifibles par elles-mêmes! Ainfi, par la faufie viée que nous 
avons des biens ou des mauX, autant que par VinconÂancc de 
notre volonté, nous agiflbns, prefque toujours (ans favoir pré- 
clfément ce qu'il faut défirer & ce qu'U faut craindre. 

Dîftinguer les vrais biens, des biens apparcns, tel eft l'objet 
de la morale, qui, malheureufement, ne procède pas coorune 
ks fcîences, bornées à la théorie. Dans ces dernières, rcljprit 
voit, fans peine, les conféquehces émaner de leurs principes. 
Mais, quand il eft queftiqn d'agir, il doit héfiter, délibérer, 
choifir, fe garantir furtout des illufions qui viennent du 
dehors, & de celles qui s'élèvent du fond de nos cœurs. 
Voulez-vous éclairer fes jugemens ? rentrez en vous-même, 
& prenez une jufte idée de vos pallions, de vos \ertus & de 
vos vices. 

L'ame, ce principe qui, entre autres facultés, a celle de 
connoître, conjeâurer & délibérer, de fentîr, défirer & 
craindre; l'ame, indivifible peut-être en elle-même, eft re- 
lativement à fes diverfes opérations, comme divifée en deux 
parties principales : l'une pofscde la raifon & Içs vertus de 
i efprît ; l'autre, qui doit être gouvernée par la première, cft 
le féjour des vertus morales. 

Dans la première réfide l'intelligence, la fageflc & la 
fcience, qui ne s'occupent que des chofes intelleâuelles & în^- 
variables ; la prudence. Le jugement & l'opinion, dont les 

objets 
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objets tombent fous les fens & varient fans ceilè ; la fagacité, 
la mémoire, & d'autres qualités que je pafle fous fllence. 

L'intelligence, fimple perception de Tame*, fe borne i 
contempler reffence & les principes éternels des çhofes: la 
fageffe médite, non^feulement, fur les principes» mais encore, 
fur les conféquences qui en dérivent ; elle participe de rin* 
telligence qui voit, & de la fcience qui démontre. La pru^ 
dence apprécie & combine les biens & les maux, délibère 
lentement, & détermine notre choix, de la manière la plus 
conforme à nos vrais intérêts. Lbrfque, avec aflei de lu- 
mières pour prononcer, elle n'a pas aflez de force pour noua 
faire agir, elle n'efl plus qu'un jugement fain. Enfin Topinioa 
s'enveloppe dans fes doutes, & nous entraîne fouvent dan^ 
l'erreur. 

De toutes les qualités de l'ame, la plus éminente eft la 
fageflè ; la plus utile eft la prudence. Comme il n'y a rien 
de fi grand dans l'univers que l'univers même, les fages, qui 
remontent à fon origine & s'occupent de l'eifence incorruptible 
des êtres, obtiennent le premier dans notre eftime. Tels 
furent Anaxagore & Thaïes. Ils nous ont tranfmis des no- 
tions admirables & fublimes, mais inutiles à notre bonheur ; 
car la fagelfe n'influe qu'indirectement fur la morale. Elle 
eft toute en théorie, la prudence toute en pratique!. Vous 
voyez, dans une maifon, le maître abandonner à un intendant 
fidèle les minutieux détails de l'adminiftration domeftique, 
pour s'occuper d'affaires plus importantes : ' ainfi la fageffe, 
abforbée dans fes méditations protondes, fe repofe, fur la pru- 
dence, du foin de régler nos penchans, & de gouverner la 
partie de l'ame, où j'ai dit que réfident les vertus morales. 

Cette partie eft à tout moment agitée par l'amour, la 
haine, la colère, le défir, la crainte, l'envie, & cette foule 
d'autres paftions, dont nous apportons le germe en naiffant^ 
& qui, par elles-mêmes, ne font dignes ni de louange, ni de 
blâme. Leurs mouvemens, dirigés par l'attrait du plaifir ou 
par la crainte de la douleur, font prefque toujours irréguliers 
&funeftes ; or, de même que le défaut ou l'excès d'exercice 
détntit les forces du corps, & qu'un exercice modéré les rç- 

* Il paroit que, dans Torigine, ce mot dé%noit la vue. Dans HoQière, 
le mot Now fignifie quelquefois ^^ vois, La même fignification s\ft con» 
fërvée dans le mot *rrpùwtx, que les Latins ont rendu par provifo, provU 
dentïa, C'eft ce qui fait dire à Ariftote, que Tintelligencc, Notf, eft dans 
Tame ce que la vue eft dans rœil. 

f Xénophon, d'après Socrate, donne le nom de fageffe à la vertu qu* Ari- 
ftote appelle ici prudence. Platon lui donne auflfi quelquefois la mdme 
acception. Archytas, avant çux, avoit dit que la prudence eft la fcienc« 
des biens qui convleiuient à ^homnie. 
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tablit, de mêmci un mouvement paflionné, trop violent ou 
trop foibley égare Famé en deçà ou au delà du but qu'elle doit 
fe propofer, tandis qu'un mouvement réglé l'y conduit n^ttu- 
Tellement. C'eft donc le terme moyen entre deux affeâions 
vicieufes, qui conftitue un fentiment vertueux.* Citons un 
exemple. La lâcheté craint tout, & pèche par défaut ; Tau- 
dace ne craint rien, & pèche par excès ; le courage, qui tient 
le milieu entre Tune & l'autre, ne craint que lorfqu'îl faut 
craindre. Ainfi, les pallions de même efpèce produifent en 
nous trois afFeâions différentes, deux vicieufes, & l'autre ver- 
tueufe. Ainfi, les vertus morales naiflènt du fein des paflions, 
ou plutôt, ne font que les paflions, renfermées dans de juftes 
limites. 

Alors Ariftote nous fit voir un écrit, à trois colonnes, où 
la plupart des vertus étoient placées chacune entre fes deux 
extrêmes ; par exemple, la libéralité entre l'avarice & la pro- 
digalité ; Tamitié, entre Taverfion ou la haine, & la complai- 
fance ou la flatterie. Comme la prudence tient, par fa na- 
ture, à Tame raifonnable, par fes fonftions, à l'ame irraifon- 
nable, elle étoit accompagnée de l'aftuce, qui eft un vice du 
cœur, & de la (lupidité, qui eft un défaut de l'efprît. 

Nous apperçûmes quelques lacunes dans ce tableau. La 
tempérance étoit oppoîee à l'intempérance, qui eft fon excès; 
on avoit choifi l'infenfibilité, pour l'autre extrême ; c'eft, 
nous dit Ariftote, qu'en fait de plaifir on ne pèche jamais par 
défaut, à moins qu'on ne foit infenfible. Notre langue, 
ajouta-t-il, n'a pas de mot propre pour caraélérifer la vertu 
contraire à l'envie ; on pourroit la reconnoître à ^'indignation 
qu'excitent dans une ame honnête les fuccès deS méchans; 

Quoi qu'il en foit, les deux vices correfpondans à une ver- 
tu peuvent en être plus ou moins éloignés, fans cefler d'être 
blâmables. On eft plus ou moins lâche, plus ou moins pro- 
digue ; on ne peut être que d'une feule manière parfaitement 
libéral ou courageux. Auflî, avons-nous dans la langue très 
peu de mots pour défigner chaque vertu, & un aflez grand 
nombre pour dcfigner chaque vice. * Auffi, les Pythagoriciens 
difent-ils que le mal participe de la nature de l'infini, & le 
bien du fini. 

Mais qui difcernera ce bien prefque imperceptible au mi- 
lieu des maux qui l'entourent ? la prudence, que j'appellerai, 

* Ariftote dît que Platon avoit emprunté des Pythagoriciens une pâj^te 
de fa doiSlrine fur les principes. C'eft d'après eux auffi qu' Ariftote avoit 
çompofé cette échelle ingcnieufc, qui plaçoit chaque vertu entre deux vices, 
dont )'un pèche par défaut, 6c Tautie par excès. Voyez ce que dit 
Théa^ès, 

quel- 
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^Udquefot.s, droite faifon, parce qu'aux lumières naturelles 
de la raifon joignaat celles de Texpérience, elle reéUfie les 
unes par les autres. Sa fonction eft de nous montrer le ien- 
tier où nous devons marcher, & d'arrêter, autant qu'il eft pof- 
fible, celles de nos pallions qui voudroient nous égarer dans 
des routes voifines ; car elle a le droit de leur fignifier fes 
ordres. Elle eft, à leur égard, ce qu'un arçhitefte eft par 
rapport aux ouvriers qui travaillent;, fous lui. 

La prudence délibère dans toutes les occafions, fur ks biens 
que nous devons pourfuivre, biens difficiles à connoître, & qui 
doivent être relatifs, non- feulement à nous, mais encore à nos 
paren$9 nos amis, nos concitoyens. La délibération doit être 
ïuivie d'un choix volontaire ; s'il ne Té toit pas, il ne feroit 
digne que d'indulgence & de pitié. Il l'eft, toutes les fois 
qu'une force extérieure ne nous contraint pas d'agir malgré 
nous, & que nous ne fommes pas entraînés par une ignorance 
excufable. Amd une aâion, dont l'objet eft honnête, doit 
être précédée par la délibération & par le choix, pour deve- 
nir, à proprement parler, un zât de vertu ; & cet a£le, à 
force de fe réitérer, forme dans notre ame une habitude que 
j'appelle vertu. 

Nous fommes, a préfeut, en état de diftinguer ce que la 
i>ature fait en nous, '& ce que la faine raifon ajoute à fon 
ouvrage. La nature ne nous donne & ne nous refufe aucune 
vertu. Elle ne nous accorde que des facultés dont elle nous 
abandonne l'ufage. En mettant dans nos cœurs les germes 
de toutes les paflions, elle y a mis les principes de toutes les 
vertus. En conféquence, nous recevons, en nailfant, une ap- 
titude plus ou moins prochaine à devenir vertueux, un pen- 
chant plus ou moins fort pour les chofes honnêtes. 

De-là, s'établit une différence effentielle entre ce que nous 
appelons quelquefois vertu naturelle, & la vertu proprement 
dite. La première eft cette aptitude^ ce penchant dont j'ai 
parlé, efpèce d'inftinâ qui, n'étant point encore éclaira par 
la raifon, fe porte, tantôt, vers le bien, tantôt, vers le mal. La 
féconde eft ce même inftinÛ, conftamment dirigé vers le bien 
par la droite raifon, & toujours agiffant avec connoiflance,' 
choix & perfévérance. 

Je conf-lus, de-là, que la vertu eft une habitude formée 
cî'abord, & enfuite dirigée par la prudenc^, ou, fi l'on veut, 
ç'eft une impulfion naturelle vers les chofes honnêtes, trans- 
formée en habitude par la prudence. 

Plufieurs conféquences dérivent de ces notions. Il eft en 
notre pouvoir d'être vertueux, pûifque nous avons tous l'apti- 
tude à le devenir ; mais il ne dépend d'aucun de nous d'être 
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le plus Vertueux des hommes^ à moins qu'il n'ait reçu de la 
nature les difpofitions qu'exige une pareille perfeâion. 

La prudence formant en nous l'habitude de la vertu> toutes 
les vertus deviennent fon ouvrage ; d'où il fuit que dans une 
ame, toujours docile à fes infpirations, il n'y a jpmnt de vertu 
|ui ne vienne fe placer à fon rang, & il n'y en a pas une qui 
oit oppofée à Tautre. On doit y découvrir aum un parfait 
accord entre la raifon & les paffionsi puifque Tune y com'^ 
mande & que les autres obéiflent. 

Mais comment vous afTurer d'un tel accord, comn^nt vous 
flatter que vous poiTédez une telle vertu i d'abord, par un 
fentiment intime ; enfuite, par la peine ou le plaiiir que vous 
éprouverez. Si cette vertu eft encore informe, les iacrîiices 
qu'elle demande vous affligeront ; (î elle eft entière, ils vous 
rempliront d'une joie pure ; car la vertu a fa vcrfupté. 

Les enfans ne fauroient être vertueux ; ils ne peuvent ni 
connoltre, ni'choifir leur véritable bien. Cependant, comme 
il eft eiTentiel de nourrir le penchant qu'ils ont à la vertu, il 
faut leur en faire exercer les aéles. 

La prudence fe conduifant toujours par des motifs hon- 
nêtes, & chaque vertu exigeant de la perfcvérance, beaucoup 
d'aâions, qui paroiiTent dignes d'éloges, perdent leur prix dès 
qu'on en démêle le principe. Ceux-ci s'expofent. au péril, 

Îar Tefpoir d'un grand avantage; ceux-là, de peur d'être 
lamés : ils ne font pas courageux. Otez aux premiers l'am- 
bition, aux féconds, la honte, ils feront peut-être les plus 
lâches des hommes. 

Ne regardez pas comme courageux celui qui eft entraîné 
par la vengeance ; c'eft un fanglier qui fe jette fur le fer 
dont il eft bleiTé. Ne regardez pas comme tels ceux qui font 

Sgités de paillons défordonnées, 6c dont le courage s'enftamme 
i s'éteint avec elles. Qiiel eft donc l'hoifime courageux ? 
Celui qui, pouffé par un motif honnête, &, guidé par la faine 
raifon, connoit le danger, le craint, & s'y précipite. 

Ariftotc appliqua les mêmes principes à la juftice, à la 
tempérance & aux autres vertus. Il les parcourut toutes en 
particulier, & les fuivit dans leurs fubdivifions, en fixant 
l'étendue & les bornes de leur empire ; car il nous montroit 
de quelle manière, dans quelles circonftanccs, fur quels objets 
chacune devoit agir ou s'arrêter. Il éclaîrciffoit à mefure 
une foule de queftîons qui partagent les phîlofophes fur la 
nature de- nos devoirs. Ces détails, qui nç font fouvent qu'in- 
diqués dans fes ouvrages,^ & que je ne puis développer ici, le 
ramenèrent aux motifs qui doivent nous attacher inviolable- 
ment à la vertu. 

Con- 
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Confidérons-lay nous dit-il un jour y dans fes rapports avec 
nous & avec les autres. L'homme vertueux fait fes délices 
d'habiter & de vivre avec lui-même. Vous ne trouverez dans 
fon ame ni les remords, ni les féditions qui agitent l'homme 
vicieux. Il eft heureux par le fouvenir des biens qu'il a faits, 
par rcfpérance du bien qu'il peut faire. Il jouit de fon 
eftime, en obtenant celle des autres; il femble n'agir que 
pour eux, il leur cédera même les emplois les plus brillans^ 
s'il eft perfuadé qu'ils peuvent mieux s'en acquitter que lui; 
Toute fa vie eft en aâion, 6c toutes fes aâions naiifent de 
quelque vertu particulière. Il pofsède donc le bonhmiri qui 
n'eft feutre chofe qu'une continuité d'aâions conformes à la 
vertu. 

Je viens de parler du bonheur qui convient à la vie aâîve 
& confacrée aux devoirs de la focicté. Mais il en eft un au- 
tre d'un ordre fupérieur, exclufivemertt réfervé au petit nom- 
bre des fages, qui, \-'-n du tumulte ides affaires, s'abandonnent 
à la vie contemplative. Comme ils fe font dépouillés de tout 
ce que nous avons de mortel, & qu'ils n'entendent plus que de 
loin le murmure des paffions, dans leur ame tout eft paifible, 
tout eft en filence, excepté la partie d'elle-même qui a le droit 
d'y commander, portion divine, foit qu'on l'appelle intelli- 
gence, foit qu'on lui donne tout autre nom, fans ceffe oc- 
cupée à méditer fur la nature divine & fur l'elfence des êtres. 
Ceux qui n'écoutent que fa voix, font fpécialement chéris de 
la divinité ; car s'il eft vrai, comme tout nous porte à le 
croire, qu'elle prend quelque foin des chofes humaines, de 
quel œil doit-elle regarder ceux qui, à fon exemple, ne 
placent leur bonheur que dans la contemplation des vérités 
éternelles. 

Dans les entretiens qu'on avoit en préfence de Lyfis, Ifo- 
crate flattoit fes oreilles, Ariftote éclairoit fon efprit, Platon 
enflammoit fon ame* Ce dernier, tantôt, lui expliquorf la 
doârinè de Socrate, tantôt, lui développoit le plan de fa ré- 
publique ; d'autres fois, il lui faifoit fentir qu'il n'exifte de 
véritable élévation, d'entière indépendance, que dans une ame 
vertueufe. Plus fouvent encore, il lui montroit en détail que 
le bonheur confiftc dans la fcience du fouverain bien, qui n'eft 
autre chofe que Dieu. Aînfi, tandis que d'autres philofophes 
ne donnent, pour récompenfe à la vertu, que l'eftime pu- 
blique & la félicité paifagère de cette vie, Platon lui ofFroit 
un plus noble foutien. 

La vertu, difoît-il, vient de Dieu. Vous ne pouvez l'ac- 
quérir qu'en vous connoiffant vous-même, qu'en obtenant la 
fageffe^ qu'en vous préférant à ce qui vous appartieijt. Sui- 
vez- 
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vez-moi) Lyfis. Votrç cofps, votre beauté, vos richefles font 
à vous, mais ne font pas vous. L'homme eft tout entier dans 
fon ame. Pour favoir ce qu'il eft & ce qu'il doit faire, il faut 
qu'il fe regarde dans fon intelUgencei dans cette partie de 
Tame où brille un rayon de la fagefle divine, lumière pure 
qui conduira infenfîblement fes regards à la fource dont elle 
eft émanée. Quand ils y feront parvenus, & qu'il aura. con- 
templé cet exemplaire éternel de toutes les perfeâions, il fen- 
tira qu'il eft de fon plus grand intérêt de les retracer en lui- 
même, & de fe rendre femblable à la divinité, du moins au- 
tant qu'une (î foible copie peut approcher d'un (i beau modèle. 
Dieu eft la mefure de chaque chofe ; rien de bon, ni d*efti- 
mable dans le monde, que ce qui a quelque conformité avec 
lui. Il eft fouverainement fage, faiht & jufte. Le feul 
moyen de lui reffcmbler & de lui plaire, eft de fe remplir de 
lageiTe, de juftiee & de fainteté. 

Appelé à cette haute deftinée, placez-vous au rang de 
ceux qui, comme le difent les fages, uniiTent par leurs vertus 
les cieux avec la terre, les dieux avec les hommes. Que 
votre vie pré fente le plus beau des fpeâacles pour les autres, 
celui d'une ame où toutes les vertus font dans «un parfait 
accord. 

Je vous ai parlé fouvent des conféquences qui dérivent de 
ces vérités liées enfemble, fi j'ofe parler ainfi, par des raifons 
de fer & de diamans ; mais je dois vous rappeler, avant de 
finir, que le vice, outre qu'il dégrade nc^re ame, eft, tôt ou 
tard, livré au fupplice qu'il a mérité. 

Dieu, comme on l'a dît avant nous, parcourt l'univers, 
tenant dans fa main le commencement, le milieu & la fin 
de tous les êtres *. La Juftiee fuit fes pas, prête à punir 
les outrages faits à la loi divine. L'homme humble & mo- 
defte trouve fon bonheur à la fuivre. L'homme vain s'éloigne 
d'elle, & Dieu l'abandonne à fes paflions. Pendant un temps, 
il paroit être quelque chofe aux yeux du vulgaire ; mais, 
bientôt, la vengeance fond fur lui : & fi elle l'épargne dans 
ce monde, elle le pourfuit avec plus de fureur dans l'autre. 
Ce n'ert donc point dans le fein des honneurs, & dans l'opi- 
nion des hommes, que nous devons chercher à nous diftinguer ; 
c'eft devant ce tribunal redoutable qui nous jugera févèrement 
après notre mort. 

• Ces philofophes ayant obfervc que tout ce qui tombe fous les (èns, fup- 
pofe génération, accroiflèment & deftni6lion, ont dit que toutes chofes ont 
un commencenlent, un milieu & une fin ; en conlequence Ai çhkas avoit 
dit, avant Platon, que le fage, marchant par la vole droite, parvient à 
Dieu, qui eft le principe, le milieu & la fin de tout ce qui fe fait avec 
juttice. ^' 

LyfjS 
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Lyds avoit dix-fept ans : Ton ame étoit pleine de paflions ; 
fon imagination vive & brillante. Il s'exprimoit ^vec autant 
de grâce <}ue de &cilité. Ses amis ne ceUoient de relever ces 
avantages, & Tavertiffoient, autant par leurs exemples que 
par leurs plaifanteries, de la contrainte dans laquelle il avoit 
vécu jufqu*alors. Philotime lui difoit un jour : Les enfans 
& les jeunes gens ctoient bien plus furveillés autrefois qu'ils 
ne le font aujourd'hui. Il n'oppofoient à la rigueur des fal- 
fons, que des vêtemens légers ; à la faim qui les preflbity que 
jes alimens les plus communs. Dans les rues, chez leurs 
maîtres & leurs parens, ils parolflbient les yeux baiffés, êc 
avec un maintien modefte. Ils n'ofoient ouvrir la bouche en 
préfence des perfonnes âgées ; & on les alfervifloit tellement 
a la décence, qu'étant allis ils auroient rougi de crojfer les 
jambes. Et que réfultoit-il de cette groffièreté de mœurs, 
demanda Lyfis ? Ces hommes groflîers, répondit Philotime, 
battirent les Perfes & fauvèrent la Grèce. — Nous les battrions 

encore ^J'en doute, lorfqu'aux fêtes de Minerve je vois notre 

jeuneflè, pouvant à peine foutenir le bouclier, exécuter nos 
danfes guerrières avec tant d'élégance & de moUeffe. 

Philotime lui demanda enfuite, ce qu'il penfoit d'un jeune 
homme qiij, dans fes paroles & dans fon habillement, n'ob- 
fervoit aucun des égards dus à la fociété. Tous fes camara- 
des l'approuvent, dît Lyfis ; & tous les gens fenfés le condam* 
nent, répliqua Philotime. Mais, reprit Lifis, par ces perfonnes 
fenfées, entendez-vous ces vieillards qui ne connoiffent que 
leurs anciens ufages, & qui, fans pitié pour nos foiblefles, 
voudroient que nous fufïîons nés à l'âge de quatre vingts ans } 
Ils penfent d'une façon, •&! eurs pétits-enfans d'une autre. 
Qui les jugera? Vous-même, dit Philolime. Sans rappeler 
ici nos. principes fur le refpeft & la tendrefle que nous devons 
aux auteurs de nos jours, je fuppofe que vous êtes obligé de 
voyager en des^ays lointains ; choifirez-vous un chemin, fans 
favoir s'il eft praticable, s'il ne traverfe pas des déferts im- 
menfes, s'il ne conduit pas thez des nations barbares, s'il n'eft 
pas, en certains endroits, infefté par des brigands r II feroit im- 
prudent de s'expofer à de pareils dangers. Je prendrois un 
guide. Lyfis, obfervez que les vieillards font parvenus au 
terme de la carrière *que vous allez parcourir, carrière fi dif- 
ficile & fi dàngereufe. Je vous entends, dit Lylis. J'ai honte 
de mon erreur. 

Cependant les fuccès des orateurs publics excîtoient fon 
ambition. Il entendit par ha fard, dans le Lycée, quelques 
fophiftes diflerter longuement fur la politique ; & il fe crut en 
état d'éclairer l'admîniltration préfente ; il atteudoit, avec la 

même 
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même impatience que la plupart de ceux de Ton âge, It iho« 
ment où il lui feroit permis de monter à la tribune. Son père 
diiiipa cette illufion, comme Socrate avoit détruit celle du 
jeune frère de Platon. 

Mon filsy lui dit-ily j'apprends que vous brûlez du défir de 
parvenir à la tête du gouvernement. J'y penfe en effet, ré- 
pondit Lyfis en tremblant. C'ed un beau projet. S'il réuflit, 
vouz ferez à portée d'être utile à vos parens, à vos amis, à 
Totre patrie: votre gloire s'étendra non- feulement parmi nous, 
mais encore dans toute la Grèce, & peut-être, à l'exemple de 
celle de Thémiftocle, pamû les nations barbares. 

A ces mots, le jeune homme treflaillit de j(^. Pour 
obtenir cette gloire, reprit Apollodore, ne faut-il pas rendre 
des fervices importans à la république ? — Sans doute. — Quel 
cft donc le premier bienfait qu'elle recevra de vous ? Lyfis fe 
tut pour préparer fa réponfe. Après un moment de filence, 
Apollodore continua: s'il s'agiflbit de rdever la maifon de 
votre ami, vous fongeriez d'abord à l'enrichir; de même vous 
tacherez d'augmenter les revenus de l'état. — ^Telle eft mon 
idée. — Dites-moi donc à quoi ils fe montent, d'où ils provien- 
nent, quelles font les branches que vous trouvez fufceptîbles 
d'augmentation, & celles qu'on a tout-à-faît négligées ? Vous 
y avez fans doute réfléchi? — Non, mon père, je*n'y ai jamais 
ibngé. — Vous favez du moitïs l'emploi qu'on fait des deniers 
publics ; & certainement votre intention eft de diminuer les 
dépenfes inutiles? — ^Je vous avoue que je ne me fuis pas plus 
occupé de cet article que de l'autre. — Eh bien! puifque nous 
ne fommes inftruîts ni de la recette, ni de la dépenfe, re- 
nonçons, pour le préfent, au deflein de procurer de nouveaux 
fonds à la république. — Mais, mon père, il feroit poflible de 
les prendre fur l'ennemi. — J'en conviens, mais cela dépend 
des avantages que vous aurez fur lui ; & pour les obtenir, ne 
fautai pas, avant de vous déterminer pour la guerre, comparer 
les forces que vous emploierez avec celles qu'on vous oppo- 
fera ? — Vous avez raffon. — Apprenez-moi quel eft l'état de 
notre armée & de notre marine, aînfi que celui des troupes & 
des vaîfleaux de l'ennemi. — Je ne pourroîs pas vous le réciter 
tout de fuite. — Vous l'avez peut-être par écrit ; je ferois bien 
aife de le voir. — ^Non, Je ne l'ai pas. 

Je conçois, reprit Apollodore, que vous n'avez pas encore 
eu le temps de vous appliquer à de pareils calculs : mais les 
places qui couvrent nos frontières, ont, fans doute, fixé votre 
attention. Vous favez combien nous entretei^bns de foldats 
dans ces difFérens poftes ; vous favez encore que certains points 
ne font pas aflcz défendus, que d'autres n'ont pas befoin de - 

1 etrç ^ 
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l'être; & dans raflèmblée générale^ vous direz qu'il faut 
augmenter telle garnîfon, & réformer tdle autre,' — Moi, je 
dirai qu'il faut les fupprimer toutes ; car ^ulfi bien rem* 
pliflènt-elles fort mal leur devoir. — Et comment vous êtes- 
vous aiTuré que nos défilés font mal gardés ? Avez-vous été 
fur les lieux ? — Non, mais je le conjeâure. — Il faudra donc 
reprendre cette matière, quand, au lieu de conjeâures, nous 
aurons dés notions certaines. 

Je fais que vous n'avez jamais vu les n\ines d argent qui 
appartiennent à la république, & vous ne pourriez pas me 
dire pourqu(H elles rendent moins à préfent qu'autrefois. — 
"Non, je n'y fuis jamais defcendu. — Effeélivement l'endroit eft 
maUfain, & cette excufe vous juftifiera, fi jamais les Athé- 
niens prennent cet objet en confidération. En voici un du 
moins qui ne vous aura pas échappé. Combien l'Attique 
produit^Ue de mefures de blé ? Combien en faut-il pour U 
liibfiftance de fes habitans ? Vous jugez aifément que cette 
connoiflance eft néceflaîre à l'adminîftration pour prévenir 
une difette. — Mais, mon père, on ne finiroit point s'il falloit 
entrer dans ces détails. — Eft-ce qu'un chef de maifon ne doit 
pas veiller fans cefle aux befoins de fa famille, & aux moyens 
d'y rcinédier? Au refte, fi tous ces détails vous épouvantent, 
au lieu de vous charger du foin de plus de dix mille familles 
qui font dans cette ville, vous devriez d'abord eilayer vos 
forces, & mettre l'ordre dans la maifon de votre oncle, dont 
les affaires font en mauvais état. — Je viendrois à bout de les 
arranger, s'il youloit fuivre mes avis. — Et croyez-vous de 
l)onne foi que tous les Athéniens, votre oncle joint avec eux, 
feront plus faciles à perfuader? Craignez, mon fils, qu'un 
vain amour de la gloire ne vous faflfe recueillir que de la honte. 
Ne fcntez-vous pas combien il feroit imprudent & danger 
peux derfe charger de fi grands intérêts fans les connoître? 
Quantité d'exemples vous apprendront que, dans les places 
les plus importantes, l'admiration & l'eftime font le partage 
des lumières & de la fagefTe ; le blâme & le mépris, celui de 
l'ignorance & de la préfomption. 

Lyfis fut effrayé de l'étendue des Connoiffances néceflaires 
à l'homme d'état, mais il ne fut pas découragé. Ariftote 
l'inftruifit de la nature des diverfes efpèces de gouvernemens 
dont les légîflateurs avoient conçu l'idée ; Apollodore, de 
l'adminiftration, des forces & du commerce, tant de fa nation 
que des autres peuples. Il fut décidé, qu'après avoir achevé 
(on éducation, il voyageroit chez tous ceux qui avoient quel- 
ques rapports d'intérêt avec les Athéniens. 

J'arrivai alors de Perfe ; je le trouvai dans fa i8me année. 
Ç'eftà cet âge que les enfans des Athéniens paflënt dans la 

clafle 
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clafle des Ephèbes, & font enrôlés dans la milice. Mai^ 
pendant les deux années fuivanteSi ils ne fervent pas hors de 
i'Attique. La patrie, qui les regarde déformais comme fes 
défenfeurs, exige qu'ils confirment, par un ferment folennel, 
leur dévouement à fes ordres. Ce fut dans la chapelle 
d*Agraule, qu'en préfence des autels, il promit, entre autres 
chofes, de ne point dé (honorer les armes de la république, de 
ne pas quitter fon pode, de facrîfier fes jours pour fa patrie,- 
& de la bilfer plus fioriifante qu'il ne Tavoit trouvée. 

De toute cette année il ne fortit point d'Athènes ; il veil- 
loit (à la confervation de la ville ; il montoit la garde avec 
afliduité, & s'accoutumoit à la difcipline militaire. Au com* 
mencement de Tannée fui vante, s' étant rendu au théâtre où 
fc tenoit Taifemblée générale, le peuple donna des éloges à fa 
conduite, et lui remit la lance avec le bouclier. Lyfis partit 
tout de fuite, et fut fucceffivement employé dans les places 
qui font fur nos frontières de TAttique. 

Agé de 20 ans à fon retour, il lui reftoit une formalité 
eflentielle à remplir. J'ai dit plus haut, que dès fon enfance 
on Tavoit infcrit, en préfence de fes parens, dans le régiftre 
de la curie à laquelle fon père étoit aiTocié. Cet aâe prou- 
voit la légitimité de fâ nailfance. Il en falloit un autre qui le 
mit en poffeffion de tous les droits du citoyen. 

On fait que les habitans de TAttique font diftribués en un 
certain nombre de cantons ou de diftriâs, qui, par différentes 
réunions, forment les dix tribus. A la tête de chaque diftrift 
cft un Démarque, magiftrat qui eft chargé d'en convoquer les 
membres, et de garder le régiflre qui contient leurs noms. La 
famille d'ApoUodore étoit aggrégée au canton de Géphiffie, 
qui fait partie de la tribu Erechtéide. Nous trouvâmes dans 
ce bourg la plupart de ceux qui ont le droit d'opiner dans ces 
affemWées. Apollodore leur préfenta fon fils, et Taâe par 
lequel il avoit été déjà reconnu dans fa Curie* Après les 
fuffrages recueillis, on infcrivit Lyfis dans le régiftre. Mais 
comnie c'eft ici le feul monument qui puifle conftater Tâge 
d'un citoyen, au nom de Lyfis fils d' Apollodore, on joignit 
celui du premier des Archontes, non-feulement de Tannée 
courante, mais encore de celle qui Tavoit précédée. Dès ce. 
moment Lyfis eut le droit d'affifter aux affemblées, d'afpirer 
aux magiftratures, et d'adminiftrer fes biens, s'il venoit à 
perdre fon père. 

Etant retournés à Athènes, nous allâmes, une féconde fois, à 
la chapelle d'Agraule, où Lyfis, revêtu de fes armes, renouvela 
le ferment qu'il y avoit fait deux ans auparavant. 

Je ne dirai qu'un mot fur l'éducation des filles.' Suivant la 

différence. 
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différence des états, elles apprennent à lire, écrire, coudre, 
filer, préparer la laine dont on fait les vêtemens, et veiller aux 
foins du ménage. Celles qui appartiennent aux premières 
famille^ de la république, font élevées avec plus de recherches. 
Comme dès l'âge de lo ans, et quelquefois de 7, elles paroif- 
fent dans les cérémonies religieufes, les unes, portant fur leurs 
tête les corbeilles facrées, les autres, chantant des hymnes, 
ou exécutant des danfes, divers maîtres les accoutument au- 
paravant à diriger leur voix et leurs pas. En général, les 
mères exhortent leurs filles à fe conduire avec fagefle ; mais 
elles infiftent beaucoup plus fur la néceffité de fe tenir droites, 
d'eifacer leurs épaules, de ferrer leur fein avec un large ruban, 
d'être extrêmement fobres, et de prévenir, par toutes fortes 
de moyens, un embonpoint qui nuiroît à Télégance de U 
taille et à la grâce des mouvcmens. 

Fin du Chapitre vingt -Jtxume, ^ 
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CHAPITRE XXVII. 

Entretiens fur la Mujîque des Grecs. 

T'ALLAI voir un jour Philotime dans un petite maîfon 
I qu'il avoit hors des murs d'Athènes, fur la colline de 
Cinofarges, à trois ftades de la porte Mélitide. La fituation 
en étoit délicieufe. De toutes parts, la vue fe repofbit fur 
des tableaux riches et variés. Après avoir parcouru les dif- 
férentes parties de la ville et des environs, elle fe prolongeoit, 
par delà, jufqu^aux montagnes de Salamine, de Corinthe, et 
même de TArcadie. 

Nous pafsâmes dans, un petit jardin que Philotime cultîvoît 
lui-même, et qui lui fourniflbit des fruits et des légumes en 
abondance : un bois de platanes, au milieu duquel étoit un 
autel confacré aux Mufes, en faifoit tout l'ornement. C'eft 
toujours avec dcîuleur, reprit Philotime en foupirant, que je 
m'arrache de cette retraite. Je veillerai à l'éducation du fils 
d'Apollodore, puifque je l'ai promis; mais c'eft le dernier 
facrifice que je. ferai de ma liberté. Comme je parus furprîs 
de ce langage, il ajouta : Les Athéniens n'ont plus befoîn 
d'inftruftions ; ris font fi aimables ! eh, que dire en effet à 
des gens qui tous les jours établifTent pour principe, que 
l'agrément d'une fenfation efti préférable à toutes les vérités 
de la morale? ■ ■ - 

La 
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La maifon me parut ornée avec autant de décence que de 
goût. Nous trouvâmes dans un cabinet, des lyres, des flûtes, 
des inflrumens de diverfes formes, dont quelques uns avoient 
cefle d*être en ufage. Des livres relatifs à la mufique rem- 
pliiToient plufieurs tablettes. Je priai Philotioie de m'indiquer 
ceux qui pourroient m en apprendre les principes. Il n'en 
exide point, me répondit-il ; nous n'avons qu'un petit nombre 
d'ouvrages alTez fuperficiels fur le genre enharmonique, & 
un plus grand nombre fur la préférence qu'il faut donner, 
dans l'éducation, à certaines efpèces de mufîque. Aucun 
auteur n'a, jufqu'à préfent, entrepris d'éclaircir méthodique- 
ment toutes les parties de cette fcience. 

Je lui témoignai alors un défir fî vif d'en avoir au moins 
quelque notion, qu'il fe rendit à mes inftances. 



PREMIER ENTRETIEN 

Sur la partie technique de la Mufique. 

VOUS pouvez juger, dit-il, de notre goût pour la mufique, 
par la multitude des acceptions que nous donnons à ce mot : 
nous l'appliquons indiiFérement à la mélodie, à la mefure^ à 
la poëfie, à la danfe, au gefte, à la réunion de toutes les 
fciences, à la connoiflance de prefque tous les arts. Ce n'eft 
pas aflez encore ; l'efprit de combinaifon, qui, depuis environ 
deux fiècles, s'eft introduit parmi nous, & qui nous force à 
chercher par tout des rapprochemens, a voulu foumettre, aux 
lois de l'harmonie, les mouvemens des corps céleftes & ceux 
de notre ame. 

Ecartons ces objets étrangers. Il ne s'agit ici que de la 
mufique proprement dite. Je tâcherai de vous en expliquer 
les élémens, fi vous me promettez de fupporter, avec courage, 
l'ennui des-détails où je vais m'engager. Je le promis, & il 
continua de cette manière. 

On diftingue dans la mufique, le fon,^ les intervalles, les 
accords, les genres, les modes, le rhythme, les mutations & 
la mélopée. Je négligerai les deux derniers articles, qui ne 
regardent que la compofition ; je traiterai fuccintement des 
autres. 

Les fons que nous faifons entendre en parlant & en chan- 
tant, quoique formés par les mêmes organes, ne produifent 
pas le même effet- Cette différence viendroît-elle, conune 
quelques uns le prétendent, de ce que, dans le chant, la voix 
procède par des intervalles plus fenfibles, s'arrête plus long- 
temps 
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t^mps fur une fyJlabe> efl plus fouvent fufpeiidue par des repos 
marqués? 

Chaque efpace que la voix franchit, pourroît fe divifer en 
Une infinité de parties ; mais Torgane de Toreille, quoique 
fufceptible d un très grand nombre de fcnfations, eft moins 
délicat que celui de la parole, & ne peut faifir qu'une cer- 
taine quantité d*intervalles. Comment les déterminer ? Les 
Pythagoriciens emploient le calcul; les niuficiens, le juge- 
ment de Toreille. 

Alors Philotîme prît un monocorde, ou une règle fur la- 
quelle étoit tendue une corde attachée, par fçs deux extrémi- 
tés, à deux chevalets immobiles. Nous fhnes couler un 
troifième chevalet fous la corde, &, l'arrêtant à <fes divîfions 
tracées fur la règle, je m^apperçus, aifément, que les dif- 
férentes parties de la corde donnoit le diapafon où Toâave ; 
que fes trois quarts fonnoient la quarte, & fes deux tiers la 
quinte. Vous voyez, ajouta Philotîme, que lc*fon de la 
corde totate eft au fon de fes parties dans la même proportion 
que fa longueur à celle de ces mêmes parties ; & qu'ainfi 
l'oâave eft dans le rapport de 2 à i, ou de i à |, la quarte 
dans celui de 4 à 3, & la quinte dé 3 à 2. 

Les divîfions les plus iîmples du monocorde, nous ont donné 
les intervalles les plus agréables à Toreille. En fuppofant que 
ta corde totale fonne mi* y je les exprimerai de cette manière 
m la quarte, miji quinte, mi mi oâave. 

Pour avoir la double oâave, il fuffira de dîvifer^paft 2 Tex-* 
jpreffion numérique de Tofitave qui eft | & vous aurez J. Il 
me fit voir en effet que le quart de la corde entière fonnoît l^i 
double oâaver 

Après qu'il m'eut montré la manière de tirer la quarte de 
la quarte, & la quinte de la quinte, je lui demandai comment 
il determînoît la valeur du ton. C*eft, me dit-il, en prenant 
la différence de la quinte à la quarte, du Ji zu la; or, la 
quarte,^ c'eft-à-dîre la fradîon |, eft à la quinte, c'eft-à-dire, 
à la fraâion |, comme 9 eft à 8- 

Enfin, ajouta Philotîme, on s'eft convaincu par une fuite 
d^opé rations, que le demi-ton, l'intervalle, par exemple, du 
mi zu/a, eft dans la proportion de 256 à 243. 

Au deflbus du demi-ton nous faîfons ufage des tiers & der 
quarts de ton, mais fans pouvoir fixer leurs rapports, fans 

* Je fuis obligé, pour me faire eutendre, d'employer les fyllabM dont 
nous nous fervons pour folHer. Au lieu de fm, les Grecs auroient dit, 
iliîvant la différence des temps, ou Vhypaief ou la mèfi, ou Vhjpate des 
nïèfes. 

TOME !• D d ^ ofer 
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ofer nous flatter d'une précifion rîgoùreufc; j'avoue mêffltf 
que Toreille la plus exercée a de la peine à les faifir. 

Je demandai à Philotime fi, à Texception de ces fons pref- 
que imperceptibles, il poùrroit fucceflîvement tirer d'un mo- 
nocorde tous ceux dont la grandeur eft déterminée, & qui 
forment Téchelle du fyftême muficai. Il faudroit pour cet 
effet, me dit-il, une corde d'une longueur démefurée ; mais 
vous pouvez y fuppléer par le calcul. Suppofez en une qu^ 
foit dîvifée en 8192 parties égales , & qui fonne leji*. 

Le rapport du demi-ton, celui, par exemple, de ^ à «/, 
étant fuppofé de 256 à 243, vous trouverez que 256 eft à 
8192, comme 243 eft à 7776, & qu'en conféquence ce der- 
nier nombre doit vous donner Vut. 

Le rapport du ton étant, comme nous l'avons dit, de 9 à 8, 
il eft vilible qu'en retranchant le 9e. de 7776, il reftera 6912 
pour le rt. 

En continuant d'opérer de la même manière fur les nom- 
bres reftans, foit pour les tons, foît pour les demi-tons, vous 
conduirez facilement votre échelle fort au-delà de la portée 
des voix & des inftrumens, jufqu'à la cinquième oâave du 
Ji, d'où vous êtes parti. Elle vous fera donnée par 256, & 
ïut fuivant par 243 ; ce qui vous fournira le rapport du demi- 
ton, que je ii'avois fait que fuppofer. 

Philotime faifoit tous ces calculs à mefure ; & quand il les 
eut terminés : Il fuit de-là, me dit-il, que dans cette longue 
échelle, les tons & les demi-tons font tous parfaitement égaux : 
vous trouverez aullî que les intervalles de même efpèce font 
parfaitement juftes ; par exemple, que le ton & demi, ou 
tierce mineure, eft toujours dans le rapport de 32 à 27 ; le 
diton, ou tierce majeurei dans celui de 81 à 64. 

Mais, lui dis-je^ comment vous en afturer dans la pratique^ 
Outre une longue habitude, répondit-il, nous employons 

Quelquefois, pour plus d'exaâitude, la combinaifon des quartes 
: des quintes obtenues par un ou plufieurs monocordes. La 
différence de la quarté à là quinte m ayant fourni le ton, fi je 
veux me procurer la tierce majeurç.au-deffous d'un ton donnée 
tel que Az, je monte à la quarte r^, de-là je défcends à la 
quînte^i/, je remonte à la quarte ut, je redéfcends à la quinte, 

& y ai h/a, tierce majeure au-deffous du /^. 

I 

• J'ai choifi pour premier degré de cette échelle Ic^, & non la profiam- 
banomène la, comme ont fait les écrivains poftérieurs à l'époque de ces en- 
tretiens. Le filence de Platon, d' Ariftote & d'Arirtoxène me perfuade que, 
de leur temps, la proflambanomènc n'étoit pas encore inuodulte dans le 
iyfteme muiical. 

Les 
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I^s intervalles font confonnans ou diflbnnans. Nous Tan* 
^eons dans la première clafle, la quarte, la quinte, l'oâave ; 
la onzième, la douzième & la double oâave ; mais ces trois 
derniers ne font que les répliques des premiers. Les autres 
intervalles, connus fous lé nom de diifonnans, fe font intro- 
duits peu à peu dans la mélodie. 

L*oâave eft la confonnance la plus agréable, parce qu'elle 
cft la plus naturelle. C'eft Taccord que fait entendre la voix 
des enfans lorfqu*elle eft mêlée avec celle des hommes: c'eft 
le même que produit une corde qu'on a pincée : le fon, en 
expirant, donne lui-même fon oftâve. ^ 

rhilotime, voulant prouver que les accords de quarte & de 
quinte n'étoient pas moins conformes à la nature, me fit voir, 
fur fon monocorde, que, dans la déclamation foutenue, &: 
même dans la converfation familière, la voix franchit plus 
fouvent ces intervalles que les autres. 

Je ne les parcours, lui dis-je, qu'en paffant d'un ton à 
l'autre. £ft-ce que, dans le chant, les ions qui compofent 
un accord ne fe font jamais entendre en même temps ? 

Léchant, répondit- il, n'eft qu'une fucceflîpn de fons ; les' 
voix chantent toujours à Tuniffon bu à Toâave, qui n'eft 
diftinguée de Tuniflon que parce qu'elle iflatte plus l'oreille. 
Quant aux autres intervalles, elle juge de leurs rapports par 
la comparaifon du fon qui vient de s'écouler avec celui qui 
l'occupe dans le moment. Ce n'eft que dans les concerts,' 
où les inftrumens accompagnent la voix, qu'on peut difcerner 
des fons difFérens & fimultanés ; car la lyre Se la j9ûte, pour 
corriger la fimplîcité du chant, y joignent quelquefois des' 
traits & des variations, d'où réfultent des parties diftinâes 
du fujet principal. Mais elles reviennent bientôt de ces' 
écarts, pour ne pas'affliger trop long-tenips l'oreille étonnée 
d'une pareille licence. 

Vous avez fixé, lui dis-je, la valeur des intervalles; j'en- 
trevois l'ufage qu'on en fait dans la mélodie. Je voudrois 
favoir quel ordre vous leur affignez fur lés inftruniens. Jetez 
les yeux, me dit-il, fur ce tétracorde ; vous y verrez de quelle 
manière les intervalles fojit dîftribuésdans notre échelle, & 
vous connoîtrez le fyftême dç notre mufique. Les quatre 
cordes de cette cîjthare font difpofées de façon que les deux 
extrêmes, toujours immobiles, fonnent la quarte en montant, 
mi, la. Les deux cordes moyennes, appelées mobiles, parce 
qu'elles reçoivent difFérens degrés de tenfion, conftî tuent trois 
genres d'harmonie ; le diatonique, le chromatique & l'cnhar-r 
nionique. 

Pa(is le diatonique, les quatre cordes procèdent par un 

x>d 2 * demi 
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demi ton & deux tons, m/, fa^ Jolj la \ dans le chromatiqtKr^ 
par deux demi-tons & une tiprce mineure ; mi^fa^fay dièze, 
la ; dans Tenharmonique, par deux quarts de ton & une tierce 
majeurey wi, mi quart de Xon^faj la. 

Comme ks cordes mobiles font fufceptibles de plus ou de 
moins de tendon, & peuvent, en confcquence, produire des 
intervalles plus ou moins grands, il en a ré fuite une autre 
efpèce de diatonique, où font admis les trois quarts & les cinq 
quarts de ton, ia deux autres efpèces de chromatique, dans 
Vun defqucls le ton, à force de diflèâtons, fe réfout pour 
ainii dire en parcelles. Quant à lenharmonique, je Tai vu, 
dans ma jeuneflè, quelquefois pratiqué fuivant des propor- 
tions qui varioient dans chaque efpèce d'harmonie ; mais il 
me paroit aujourd'hui déterminé : ainf), nous nous en tien- 
drons aux formule^ que je viens de vous indiquer, & qui, 
malgré les réclamations de quelques mufiçiens, font les plus 
généralement adoptées. 

Pour étendre notre fyftcme de mufique, on fe contepta de 
multiplier les tétracordes ; mais ces additions ne fe font faites 
que fuccefTivement. L'art trouvoit des obilacles dans les lois 
qui lui prefcrivoient des bornes, dans l'ignorance qui arrêtoit 
ion eflbr. I>e toutes parts, on tentoit des elTais. £n certains 
pays, on ajoutoit des cordes ^ la lyre ; en d'autres, on les re- 
tranchoit. Enfin, Theptacorde parut, & fixa, pendit quelque 
temps Tatten^ioiu C'eft cette lyre à, fept cordes. Les quatre 
premières oflfrent à vos yeu3^ Tancien tétracordç^ mi, fa^ Jdf 
la \ il eft furmonté d'un fécond, la,Ji bémol, m/, ré^ qui pro- 
cède par les mêmes intervalles, & dont la, corde la plus baflc 
fe confond avec la plus haute du premier. Ces deux tétra- 
cordes s'appellent cçtijoints^ parce qu'ils font unis par la 
moyenne la, que Tintervalle d'une quarte éloigne égal^m^i 
de fes deux extrêmes, la, mi en defcendant, la, ré en montant. 
Dans la fuhe, le muficien Terpandre, qui vivoit il y a en- 
viron 300 ans, fupprima la 5e. corde, le Ji bémol, & lut em 
fubllitua une nouvelle plus haute d'un ton ; ri obtint cette 
férié de fons, mi, fa, fol, la, ut, ré, mi, dont fes extrêmes fon- 
nent Toâave. Ce fecond heptacorde ne donnant pas deux 
tétracordes complets, Pythagore, fuivant les uns, Lycaon d^ 
Samos, fuivant d'autres, en corrigea l'imperfedion, en infé- 
rant une huitième corde à un ton au-deffus du /a. 

Philotime prenant une cithare montée à huit cprdçs: 
Voilà, me dit-il, l'oélacorde qui réfulta de Taddition de U 
huitième corde. Il eft compofé de deux tétracordes, maî$ 
disjoints, c'eftrà-dîre, féparés l'un de l'autre, mi, fa, fol, la, fi,^ 
ut, ré, mi. Dans le premier heptacorde, Tm,fa,JoU la^fi 

bémol.* 
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bêmdl, uty rij toutes les cordes homologues fonnoîent la 
quarte, miy la^fa^Jt bémol, yi/, m/, la^ r/. Dans Toélaconie, 
elles font entendre la quinte, mijiyfa utyjol rcy la mu 

L'oâave s'appeloit alors harmonie y parce qu'elle renfermoit 
la quarte & la quinte, c'eft-àndire, toutes les cpnfonnânces ; 
&, comme ces intervalles fe rencontrent plus fou vent dans 
Toâacorde, que dans les autres infèrumens, la lyre oâacorde 
fut regardée, & l'eft encore, comme le fyftême le plus par- 
fait pour le genre diatonique ; & de-là vient que Pythagore, 
fes difcîples & les auttes philofophes de dos jours, renferment 
la théorie de la mufique dans les bornes d'une oâave oiï de 
deux tétracordes^ 

Après d'autre^ tentatives, pour augmenter le nombre des 
cordes, on ajouta un troifième tctracorde au-déffous du pre- 
mier, & Ton obtint Tendécacorde, compofé de onze cordfes, 
qui donnent cette ftiîte de (ônsy Jt, ut, ré y mufayjoly hyfiy litj 
tiy mi» D'autres muficiens commencent à difpofcr fur leuf 
lyre quatre fc même jufqu'à cinq tétracordes.* 

Philotime me montra, enfuite, des cithares, plus propres à 
exécuter certains chants, qu'à fournir le modèle d'un fyftême* 
Tel étoît le Magadis dont Anacréon fe fervoit quelquefois* 
Il éfoit compofé de 20 Cordes qui fe rédirifoîent à 10, parce 
que chacune ctoît ac<:ompagnée de fon oâave. Tel étoit 
encore TEpigonlum, inventé par Epîgonus d'Ambracie, le 
premier qui 'pinçâ les cordes au lieu de les agiter avec l'ar- 
chet ; autant que je puis mé le l'appeler, fes 40 cordes, ré- 
duites à 20 par la mêiïiè rtitfon, n'ôffrotent qu'un triple hep- 
tacorde qu*on pouvôît approprier aux trois genres, ou à trois 
modes differcns. 

Avez vous évalué, lui dîs-je, le nombre des tons fc des 
demi-tons que la voix & les inftrumens peuvent parcourir, 
foit dans le grar/e, foit dans Taî^u ? La voix, répondit-il, ne 
parcourt pour Tordinairé que deux ôftavès St une quinte. 
Les inftrumens embraflent lïtvt plOs grande étendue. Nous 
avons des flûtes quî vont au-delà dé la trojfième oâaVe. En^ 
■ général, les changemens qu'éprouve chaque jour le fyftême 
de notre mufique, ne permettent pas de fixer lé liombre des 
fons dont elle fait ufage. lycs deux cordes moyennes de cha- 
que tétracorde, fujettes à dîflRérens degrés de tenfion, font én- 
;tendre, à ce que prétendent quelques-uns, fuivatlt la diifé- 

• Ariftoxène paille des cmq>tctracoKles <]u\ formoîent de fon tempe le 
grand ryftên:)e des Grecs, Il m''a paru que, dq temps de Platon & d'Ai'if- 
tote, ce fyiiême étoit moins étendu ; mais, comme Ariltoxène étoit diiciple 
4i*Ariftote, j*ai cru pouvoir avancer que cette muttipUcité de tétracordes 
#9mmtn(Çoit à •*introd«ire du taemjts dcf ce dernier* 

O 4 3 reacie 
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rence des trois genres k de leurs efpèces, les trois quarts, le 
tiers, le quart, & d'autres moindres fubdivifîons du ton ; ainfi, 
dans chaque tétracorde, la deuxième corde donne quatre 
efpèces d'u/, ou de fa^ & la troiiième fix efpèces de ré ou de 
foL Elles en donneroient une infinité, pour ainfi dire, fi Ion 
avoit égard aux licences des muficiens, qui, pour varier leur 
harmonie, hauilènt ou ballTent à leur gré les cordes mobiles 
de l'inftrument, àç en tirent des nuances de fons que Toreille 
ne peut apprécier. 

La diverfité des modes fait éclore de nouveaux fons. Ele* 
vez ou baiflez d'un ton ou d'un demi-ton les cordes d'une 
lyre, vous paiTez dans un autre mode. Les nations qui, dans 
leà fiècles reculés, cultivèrent la mufique, ne s'accordent 
point fur le ton fondamental du tétracorde, comme aujourd'- 
hui encore des peuples voifins partent d'une époque différente 
pour compter les jours de leurs mois. Les Ooriens exécu- 
toient le même chant à un tdn plus bas que les Phrygiens ; 
& ces derniers, à un ton plus bas que les Lydiens : de-là, les 
dénominations des modes Dorien» Phrygien & Lydien. Dans 
le premier, la corde la plus baflè du tétracorde ed mi ; dans 
le fecond,/ir dièze ; dans le troifième, fol dièze. D'autres 
modes ont été dans la fuite ajoutés aux premiers : tous ont 
plus d'une fois varié quant à la forme. Nous en voyons pa- 
TOÎtre de nouveaux, à mefure que Je fyftême s'étend, ou que 
la mufique éprouve des viciflitudes; & comme, dans un temps 
de révolution, il eft difficile de conferyer fon rang, les mufi- 
ciens cherchent à rapprocher d'uiv quart de ton les modes 
Phrygien & Lydien, féparés de tout temps l'un de l'autre par 
l'intervalle d'un ton. Des quedions interminables s'élèvent 
fans ceife fur la pofition, l'ordre & le nom)>re des autres 
modes. J'écarte des détails dont je n'adoucirois pas l'ennui 
en le partageant avec vous ; l'opinion qui continence à pré- 
valoir admet treize modes, à un demi-ton de diftapce l'un de 
l'autre, rangés dans cet ordre, en commençant par l'Hypo- 
dorien, qui eft le plus grave : 

H}rpodorIen, Ji. 

Hypophrygien grave, ••••,..<//• 

Hypophrygien aigu ui dièze. 

Hypolydien grave, .ré. 

Hypolydien aigu, • . r/ dièze, 

Dorien, • • . • • • mi. 

Ionien, •••••• fa. 

Phrygien, . . fa dièze. 

Eolien ou Lydien grave, ...... fol. 

Ly4iei^ 
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Ivydîen aigu, . . ... . . . . . JoL dièze* 

Mîxolydien grave, .la, 

Mixolydien aigu, ........ /a. dièze. 

Hypermîxolydien, Ji. 

Tous ces modes ont un caradlère particulier. Ils le reçoi- 
vent, moins du ton principal, que de Tefpèce de poëfie & de 
mefure, des modulations & des traits de chaftt qui leur font 
affeâés, & qui les diftinguent aulîî eflentiellement, que la 
différence des proportions & des ornemens diftingue les ordres 
darchîteéture. 

La voix peut paffer d'un mode ou d'un genre à l'autre ; 
mais ces tranfitîons ne pouvant fe faire fur les inftrumerts qui 
ne font percés ou montés que pour certains genres ou certains 
modes, les muficlens employent deux moyens. Quelquefois, 
ils ont fous la main plufieurs Hûtes ou plufieurs cithares, pour 
les fubftituer adroitement Tune à l'autre. Plus fouvent, ils 
tendant fur une lyre toutes les cordes qu'exige la dîverfité des 
genres & des modes.* Il n'y a pas même long-temps qu'un 
muficien plaça fur les trois faces d'un trépié mobile, trois 
lyres montées, l'une fur le mode Dorien ; Ja fecopde, fur le 
Phrygien; la troifième, fur le Lydien. A l.a plus légère im- 
puliion, le trépié tournoit fur fon axe, & procuroît à l'artifte 
là facilité de parcourir les trois modes fans interruption. Cet 
înftrument, qu'on avoit admiré, tomba daps i'oubli après )a 
mort de l'inventeur. 

Les tétracordes font diftingués par des noms relatifs à leur 
pofition dans l'échelle muficale ; & les cordes, par des poms 
relatifs à leur pofition dans chaque tétracorde. La plus 
grave de toutes, le^, s'appelle Yhypatey ou la principale ; celle 
qui la fuit en montant, la parhypatey ou la voifine de la prin? 
cipale. 

Je vous interromps, luî dîs-je, pour vous demander fi vou^ 
n'avez pas de mots plus courts pour changer un air dénué de 
paroles. Quatre voyelles, répondit-il, Yé bref, Vuy Vè grave, 
Vo long, précédées de la confonne /, expriment les quatre 
fons de chaque tétracorde, excepté que l'on retranche le pre- 
mier de ces monofyllabes, lorfqu'on rencontre un fon commun 
à deux tétracordes. Je m'explique : fi je veux folfier cette 
férié de fons donnés par les deux premiers tétracordes,^,' «/, 
ré y mi, fa, fol, la, je dirai tê, ta, Û, to, ta, tè, to, & ainfi de 
fuite. 

J'ai vu quelquefois, fepris-je, de la mufique écrite ; je n'y 

♦ Platon dît qu'en hannillant la plupart des modes, la lyre aura moins 
4ç cprdes. On multipli'oit donc les cordes fuivant le nomlA*e des modes. 

D d 4 démêloir. 
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démêlois que des lettres tracées horizontalement fur uno 
même ligne, correfpondantes aux fyllabes des mots placés au 
defTous, les unes entières ou n^utilées, les autres poTées eq 
difFérens fens. Il nous falloit des notes, répUqua-t-il, nous 
avons choifi les lettres ; il nous en f^lioit beaucoup à caufe de 
la diverfité des mpdes^ nous avons donné aux lettres des poli- 
tîons ou des configurations différentes. Cette manière de 
noter eft fimplc, mais défeélueufe. Oq a négligé d*appro- 

f>rier une lettre à chaque fon 4e la voix, à chaque corde de la 
yre. Il arrive de-là que le même caraâère, étant commun 
à des cordes qui appartiennent à divers tétracordes, ne fauroit 
fpécifier leurs différens degrés d'élévation, & que les notes 
du genre diatonique font les mêmes que celles du chromati- 
que & de Tenha^rmonique. On les multipliera fans doute uq^ 
)our ; mais il en faudra une il grande quantité, que la mé- 
moire des commençans en fera peut-être furchargée,* 

En difant ces mots, Philotime traçoit fur des tablettes uq 
air que je favois par coeur. Apr^s Tavoir examine, je lui fis 
obferver que les fignes, mis fous mes yeux, pourroient fuflSre 
pn effet pour diriger ma voix, mais qu'ils » eq régloient pas 

♦ M. Burette prétend que les anciens avoicnt a - - notes, tant pour la 
tablature des voix, que pour celle des inftrumens. îi jou'-e qq'après quel- 
ques années, on pouvoit à peint; chanter ou li^lfier \\v cous les tons & dan^ 
tous les genres, en s^accompagnani de \z, lyre. M* ^oufleau & M. Duc]o< 
ont dit la même çhofe, d'après M. Burette. 

Ce dernier n'a pas donne fon calcul ; mais on voit comme il a opéré. II 
part du temps oji la mufique avoit 15 modes. Dans chaque mode, cha- 
cune des i S cordes de la lyre, étoit af1&6lée de deux notes. Tune pour la 
voix, l'autre pour l'inihument, ce qui fdiibit pour chaque mode 36 notes ; 
or il y avoit 15 modes j il faut donc multiplier 36 par 15, & Ton a 450, 
Chaque /node, fuivant qu'il étoit exécuté dans Pun des trois genres, avoit 
fies notes diflFéientes. Il faut donc multiplier encore 540 par 3, ce quj 
donne en effet i6xo. 

M. Burette ne s'eft pas pippelé que dans une lyre de »& cordes, S de ces 
^orde^ étojent ftables, Sç par confequent affe£lee&> des mêmes fignes, ûif 
quelque genre qu'on voulût monter la lyre. 

{1 ma' paru que toutes les note^ employées dans les trois genres de cha- 
que mode, montoient au nombre de 33 popr les voixi & autant poui* les 
inftrumens, en tout 66, Multiplions à préfent le nombre df:s notes par 
p'çlui des modeç, c'eft-à-dire 66 par x'5 ; au .lieu de i6»o notes que fup- 
|K>foit M, Curette, nous n'en aurops que 990, dont 495 pour les voix, 5f. 
autant pour tes inllr|imens. 

Malgré cette réduft.on, on fti*a d'aboixi effrayé de cette quantité de 
iîgnes, autrefois employés dans la mufique, ^ l'on ne fe fou viendra pas 
que nous pn ayons un très grand nombre nous mêmes, puiique nos clefs, 
nos dièzes & lios bpmols changent la valeiu- d'une note pofle fur chaque 
ligne & dans çhaq^ie intervalle, J-es precs en avoient plus que nous; 
leur tablature exigepit donc plus d'étendue que la nôtre. Mais je fuis bipn 
ploigné de croire, avec M. ^ufçtte, qu'i} fallût des année» entières pour 
sY f^piiliarifer. ' ' ' ' ' ^ 

te 
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les lYKHivemens, Ils font déterminés^ répondit-U| par les fyl- 
labes longues & brèves dont les mots font composes ; par le 
rhythme, qui co(i(litue une des plus eflentielles parties de la 
inufique & de la poëfie. 

Le rhythme en général» eft un mouvement fucceflif & fou- 
mis à certaines proportions. Vous le diflinguez dans le vol 
d'un oifeauy dans les pulfations des artères, dans les pas d'ua 
danfeur, dans les périodes d'un difcours. En poëfie> c*eft I4 
durée relative des inftans que l'on emploie à prononcer les 
fyllabes d'un vers ; en mufique, la durée relative des fons qui 
entrent dans. la compofition d'un chant. 

Dans l'origine de la mufique, fon rhythme fe modela ex- 
aâement fur celui de la poëiie. Vous favez que dans notre 
langue, toute fyllabe eil brève ou longue. Il faut un inftant 
pour prononcer une brève, deux pour une longue. Pe la ré- 
union de plufieurs fyllabes longues ou brèves fe forme le pié ; 
& de la réunion de plufieurs piés, la mefure du vers. Chaque 
pié a un mouvement, un rhythme, divifé en deux temps, l'ui^ 
pour le frappé, l'autre pour le levé. 

Homère oc les poètes fes contemporains employoient com-- 
munément le vers héroïque, dont fix pies mefurent l'étendue, 
jk contiennent chacun deux longues, ou une longue faivie de 
deux brèves. Âinfi, quatre inftans fyllabiques conilituent la 
durée du pié, & vingt-quatre de ces inftans, la durée du vers^ 

On s'étoit dès-lors apperçu qu'un mouvement trop uni- 
forme régloit la marche de cette efpèce de vejs ; que plufieurs 
^K>ts expf^flifs & fonores en étoient bannis, parce qu'ils ne 
pouvoient s'aflujettir à fpn rhythme ; que d'autres, pour y 
ngurer, avoient befoin de s'appuyer fur un mot voifin. On 
eflaya, en conféquen/:e, d'introduire quelques nouveaux 
rhythmes dans la poëfie. jLe nombre en eft depuis confidé- 
irablement augmenté par les foins d'Archiloque, d'Alcée, dç 
8apho, & de plufieurs autres poètes. On les çlafle aujourd'- 
hui fous trois genres principaux. 

Dans le premier, le levé eft égal au frappé ; c'eft la mefure 
à deux temps égaux. Dans le fécond, la durée du levé eft 
double de celle du frappé ; c'eft la mefure à deux temps 
inégaux, ou à trois temps égaux. Dans le troifième, le levé 
eft à l'égard du frappé comme 3 eft à 2, c'eft-à-dire, qu'ea 
ibppofant les notes égales, il en faut trois pour un temps, & 
ÇL pour l'autre. On .connoit un quatrième genre où le rapr 
port des temps eft commç 3 à 4 ^ ma^s o^ en fait rarement 
ufage. 

Outre cette différence dans les genres, il en rcfulte une 
p^us ^-ande e^core^ ûfép 4u nom}>ïp (le fyllabes afFeâées à 
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chaque temps d'un rhythme. Aînfi, dans le premier genre, 
le levé & le frappé peuvent chacun être compofés d'un inftant 
fyllabique» ou d'une fyllabc brève; mais ils peuvent l'être 
aufli de 2, de 4, de fix, & même de 8 inftans fyllabiques ; ce 
ui donne quelquefois pour la mefure entière une combinai-: 
on de fyllabes longues & brèves, qui équivaut à 16 inftans 
fyllabiques. Dans le fécond genre, cette combinaifon peut 
être de 1 8 de ces inftans : enfin, dans le troifième, un des 
temps peut recevoir depuis 3 brèves jufqu'à 15 ; & l'autre, 
depuis I brève jufqu'à 10, ou leurs équivalens; de manière 
que la mefure entière, comprenant 25 inftans fyllabiques, ex- 
cède d'un de ces inftans la portée du vers épique, 6ç peut era- 
braffer jufqu'à 18 fyllabes longues ou brèves. 

Si, à la variété que jette dans le rhythme ce courant plus 
ou moins rapide d'inftans fyllabiques, vous joignez celle qui 
provient du mélange & de rentrelâccment des rhythmes, & 
telle qui nait du goût du muficien, lorfque, félon le caraâère 
des paftions qu'il veut exprimer, il prefle ou ralentit la me? 
fure, fans néanmoins en altérer les proportions, vous en con- 
clurez que, dans un concert, notre oreille doit être fans ceflc 
agitée par des mouvempns fubits qui la réveillent & l'éton- 
nent. 

Des lignes placée^ ^ la tête d'une pièce de mufique, en in- 
diquent le rhythme ; & le Coryphée, du lieu le plus élevé de 
l'orcheftre, l'annonce aux muficiens k aux danfeurs attentifs 
à fes geftes. J'ai obfervé, lui dis-je, que les maîtres des 
chœurs battent la mefure, tantôt avec la main, tantôt avec le 
pié. J'en ai vu même dont la chaulfure étoit armée de fer; 
& je vous avoue que ces percuftions bruyantes troubloient 
mon attention & mon plaifir. Philotime fourit & continua. 

Platon compare la poëfie dépouillée du chant, à un vifage 
qui perd fa beauté en perdant la fleur de la jeuneflè. Je com- 
parerois le chant dénué du rhythme à des traits réguliers, 
mais fans ame & fans expreflion. C'eft fur-tout par ce 
"moyen, que la mufique excite les émotions qu'elles nous fait 
éprouver. Ici le muficien n'a, pour ainfi dire, que le mérite 
du choix ; tous les rhythmes oiit des propriétés inhérentes & 
diftinâes. Que la trompette frappe à coups redoublés un 
rhythme vif, impétueux, vous croirez entendre Ips cris des 
combattans, & ceux des vainqueurs ; vous yous rappellerez 
nos chants belliqueux & nos danfes guerrières. Qiie plufieurs 
voix tranfmettent à votre oreille des fons qui fe fuccèdent avec 
lenteur d'une manière agréable, vous entrerez dans le recueil- 
lement : fi leurs chants contiennent les louanges des dieux, 
vous vous fentirez difpdfé au reiîpeâ qu'infpirc leur préfcnce ; 

& 



VOYAGE DU JEUNE ANACHARSIS* 4IX 

& c'èft ce qu'opère le rhythme, qui, dans nos cérémonies re- 
Ugieufes, dirigé les hymnes & les danfes. 

Le caraâère des rhythmes eft déterminé au point que la 
tranfpofition d'une fyllabe fuffit pour le changer. Nous ad- 
mettons fouvent dans la verfification deux pies, Yiambe & I9 
trochie^ également compofés d'une longue & d'une brève, 
avec cette différence que Xiamhe commence par une brève, & 
le trochée par une longue. Celui-ci convient à la pefanteur 
d'une danie ruftique, l'autre à la chaleur d'un dialogue animé* 
Comme à chaque pas Viamhe femble redoubler d'ardeur, & le 
trochée perdre de la Tienne, c'eft avec le premier que les auteurs 
fatyriques pourfuivent leurs ennemis ; avec le fécond, que les 
dra,matiques font quelquefois mouvoir les chœurs des vieil- 
lards fur la fcène. 

Il n'eft point de mouvemens dans la nature ni dans nos 
paflions, qui ne retrouvent dans les diverfes efpèces de 
rhythmes, des mouvemens qui leur correfpondent, & qui 
deviennent leur image. Ces rapports font tellement fixés, 
4}u'un chant perd tous fes agrémens dès que fa marche eft 
confufe, & que notre ame ne reçoit pas, aux termes convenus, 
la fucceflîon périodique des fenfations qu'elle attend. Auflî 
les entrepreneurs de nos fpeâacles & de nos fêtes ne ceflTent- 
îls d'exercer les aâeurs auxquels ils confient le foin de leur 
gloire. Je fuis même perfuadé que la mufique doit une 
grande partie de fes fuccès à la beauté de l'exécution, & fur- 
tout à l'attention fcrupuleufe avec laquelle Jes chœurs s'affu- 
jettiflTent aux mouvemens qu'on leur imprime. 

Mais, ajouta Philotime, il efl temps de finir cet entretien ; 
nous le reprendrons demain, fi vous le jugez à propos : je 
palTerai chez vous, avant que de me rendre chez Apollodore. 

SECOND ENTRETIEN. 

^ur la partie morale de la Mufique. 

LE lendemain, je me levai au moment où les habitans de 
î^ campagne apportent des provifions au marché» & ceux de 
la ville fe répandent t^multjueufement dans les rues. Le ciel 
étoit caljcae & ferein ; .une fraîcheur délicieufe pénétroit mes 
fens interdits. L'orient étinçeloit de feux, & toute la terre 
foupiroit après la préfence de cet aflre qui femble tous les 
jours la reproduire. Frappé de ce fpeélacle, je ne m'étois 
point apperçu de l'arrivée de Philotime. Je vous ai furpris, 
pje dit-il, dans une éfpèce de raviffement. Je ne ceffe de 

l'éprouver. 
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Véproaretf lui répondis-jei depuis que je fuis en Grèce : Tex* 
trême pureté de Tair qu'on, y refpirei Se les vives couleurs 
dont les objets s'y parent à mes yeux» femblent ouvrir mon 
ame à de nouvelles lenfations. Nous primes de-là occafioix 
de parler de l'influence du climat. Philotime attribuoit à 
cette caufe Tétonnante fenfibilité des Grecs, • fenfibilité^ 
difoit-il, qui eft pour eux une fource intariflable de plaifirsA: 
d'erreurs, te qui femble augmenter de jour en jour. Je 
croyois au contraire, repris^je, qu'elle commençoit i s affbi- 
blir. Si je me trompe, dites-moi donc pourquoi la mufique 
n'opère plus les mêmes prodiges qu'autrefois. 

C'eft, répondit-il, qu'elle étoit autrefois plus groflitère; 
€*eft que les nations étoient encore dans l'enfance. Si, à des 
hommes dont la joie n'éclateroit que par des cris tumultueux,^ 
une voix accompagnée de quelque inftrumént faifoit en- 
tendre une mélodie très ftmple, mais aflujettie à certaines 
règles, vous les verriez bientôt, trânfportés de joie, exprimer 
kgr admiration par les plus fortes hyperboles : Voilà ce qu* 
éprouvèrent les peuples de la Grèce avant la guerre de Troie. 
Aniphion animoit par fes chants les ouvriers qui conftrui- 
foîent la fortereflfe de Thèbes, comme on l'a pratiqué depuis, 
lorfqn'on a refait ks murs de M effène ; on publia que ks 
murs de Thèbes s'étoient élevés aux fons de fa lyre. Orphée 
firoit de la fienne un petit nombre de fons ag-réables ; on dit 
que les tigres dépofoierit leur foreur à fes pies. 

Je ne remonte pas à ces fiècles reculés, repris-je : mais je 
vous cite les Lacédémoniens dîvifés entre eux, & tont-i- 
toup réunis par lés accords harmonieux de Terpattdre ; ks 
Athéniens, entraînés par les chants de Selon dans l'ik de Sa- 
lamine, au mépris d'un décret qui condamnoit l'orateur aflèz 
hardi pour propofer la conquête de cette île ; les mœurs des 
Arcadiens, radoucies par la mufique, & je ne fais combien 
d'autres faits qui n'auront point échappé à vos recherches. 

Je les connois afTez, me dit-il, pour vous aflurer que k 
merveilleux difparoit, dès qu'on Jes difcute* Terpandre ic 
Solon durent leurs fuccès plutôt à la poëfie qu'à la mufique, 
& peut-être encore moins à la poëfie qu'à doi çirconfhmces 
particulières. Il folloit bien que les Lacédémoniens euflènt 
commencé à fe lafler de leurs divifions, puifqu^iis confenti* 
itent à écouter Terpandre. Quant à k révocation du décret 
obtenu par Sdon, elle n'étonnera jamais ceustf qui çoUfioiflfefit 
h légèi^eté des Athéniens. 

Vexempk dôS^ArCadiens eft plus frappant. Ces peuple* 
;»r(Meiï^contraâé dans un dimat rigoureux & dans des rra- 
Ymxx. péûib^s^ ^^o $é|oçité cjui ks rçadoit miUheairmix. Leurs 
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premiers légiflateurs s'apperçuient de l'impreiBoR que le 
chant faifoit fiur leurs âmes. Ils les jugèrent fufceptibles du 
bonheur, puifqu'ils étoient fenfibles. Les enfans appriueiit 1| 
célébrer les dieux & les héros du pays. On établit des fêtes^i 
des facrifices pubUcs, des pompes folennelles, des danles àa 
jeunies garçons & de jeunes filles. Ces inftilutions, qui fub-« 
fiftent encoits, raprochèrent înfenfiblement ces hommes 
agreftes. Ils devinrent doux» humains, bienfaifans^ Maia 
combien de caufes contribuèrent à cette révolution! la poëfie, 
le chant, la danfe, des a&mblées, des fêtes, (fea jeux ; tous les 
moyens enfin qui, en les attirant par Tattrait du plaifir, povH 
voient leur infpirer le goût des arts & refprit de iociiété. 

On dut s'attendre à des effets à peu près femblables,^taixtt 
que b mufique, étroitement unie à b poëfie, grave & décento 
comme elle, fut deftinée à conferver L'intégrité des mœurs» 
Mats depuis qu'elle a fait de fi grands progrès, eUe a perda 
Taugufte privilège d'inftniice les hommes, & de les rendre 
meilkurs. J'ai entendu plus d'une fois ces plaintes, lui dis-je^ 
je les al vues plus fouvent traiter de chimériques. Les un» 
gémilTent fur la corruption de la mufiqi^, les autres fe félici-- 
tent de fa perfèâion. Vous avez encore àes partifans de l'an- 
cienne, vous en avez un plus grand nombre de la nouvelle* 
Autrefois les légiflateurs regardaient la mufique comme une 
partie eiTentielle de l'éducation : les philosophes ne la regardent 
prefqiie plua aujourd'hui que comme un amufement honnête. 
Comment fe fait-il qu'un art qui a tant de pouvoir fur noif 
âmes, dievienne moins utile en devenant plus agréable ? 

Vous le comprendrez peut-être, répondît-il, fi vous com- 
parez Tanciehnc mufique avec celle qui s'ell introduite prefque 
denosjours^ Simple dans fon origine, plus riche & plu» 
variée dans la fuite, elle anima fucceflivement les vers 
d'Héfiode, d'Homère, d^Archiloque, de Terpandre, de Si- 
monide Se de Pindare. Inféparable de la poëfie, elle en em* 
pruntoit les charmes, ou plutôt, elle lui prêtoit les fiens ; car 
toute fon ambition étoit d'embellir fa compagne- 

Il n'y a qu'une expreflîon pour rendre dans toute fa forcer 
une image ou un fentiment. Elle excite en nous des émo- 
tions d'autant plus vives, qu'elle fait feule retentir dans no» 
cœurs la voix de la nature. D'où vient que les malheureux 
trouvent avec tant de facilité le fecret d'attendrir & de dé- 
chirer nos âmes ? c'eft que leurs accens & leurs cris font le 
mot propre de la douleur. Dans la mufique vocale, l'expref- 
fion unique efl: l'efpèce d'intonation qui convient à chaque 
parole, à chaque vers. Or, les anciens poètes, qui étoient 
tout à-la-fois muficiehs, philofophes, légiflateurs, obligés de 
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diftribuer eux-mêmes dans leurs vers Tefpèce de chant dorif 
ces vers étoient fufceptibles, ne perdirent jamais de vue ce 

f>rincipe. Les paroles, la mélodie» le rhythme, ces trois puif- 
ans agens dont la mufique fe fert pour imiter, confiés à la 
même main, dirigeoient leurs efforts de manière que tout 
concouroit également à l'unité de Texpreflion. 

Ils connurent de bonne heure les genres diatonique, chro- 
matique, enharmonique; &, après avoir démêlé leur carac- 
tère, ils aflîgnèrent à chaque genre Tefpèce de poëfie qui lui 
étoit la mieux aiTortie. Ils employèrent nos trois principaux 
modes, & les appliquèrent par préférence aux trois efpèces 
de fujets qu'ils étoient prefque toujours obligés de traiter. Il 
falloit animer au combat une nation guerrière, ou l'entretenir 
de fes exploits ; l'harmonie Dorienne prêfolt fa force & fa 
majeflé. Il falloit, pour l'inflruire dans la fcience du mal- 
heur, mettre fous fes yeux de grands exemples d'infortune ; 
les élégies, les complaintes empruntèrent les tons perçans & 
pathétiques de l'harmonie Lydienne. Il falloit enfin la rem- 
plir de refpeâ & de reconnoiflance envers les dieux ; la Phry- 
gienne* fut deflinée aux cantiques lacrés. , 

La plupart de ces cantiques, appelés nSmes, c'efl-à-dire, lois 
ou modèles, étoient divifés en plufieurs parties, & renfer- 
moient une aâion. Comme on devoît y reconnoitre le carac- 
tère immuable de la divinité particulière qui en recevqit l'hom- 
mage on leur avoit prefcrit des règles, dont on ne s'écartoit' 
prefque jamais. 

Le chant, rîgourcufement aflfervi aux paroles, étoit foutenu 
par l'efpèce 'd'infiniment qui leur convenoit le mieux. Cet 
inflrument faifoit entendre le même fbn que la voix ; & lorf- 
que la danfe accompagnoit le chant, elle peignoit fidèlement 
aux yeux le fentiment on l'image qu'il tranfmettoit à Toreille. 

La lyre n'avoit qu'un petit nombre de fons, & le chant, que 
très peuxle variétés. La fimplicité des moyens employés par 
la mufique, affuroit le triomphe de la poëfie, plus philofo- 
phique & plus inflruftive que l'hifloire, parce qu'elle choifit 
de plus be^ux modèles, traçoit de grands caraftères, & don- 
noît de grandes leçons de courage, de prudence & d'honneur. 
Philotime s'interrompit en cet endroit, pour me faire entendre 

* On ne s'accorde pas tout-à-fait fur le caraftère de l'harmonie Phry- 
gienne. Suivant Platon, plus tranquille que la porienne, elle infpirait ht. 
modéi-ation, & convenoit à un homme qui invoque les Dieux. Suivant 
Ariftote, elle éioit turbulente Se propre à renthouliafnie. Ils cite les airs 
d'Olympe, qui rcmpliflbient Tame d'une fureur divine. Cependant Olympe 
avoit compofe fur ce mode un nôrae pour la fage Minei-ve. Hyagnis, plu» 
ancien qu'Olympe, auteur de pluucurs hymnes facrés, y avoit employé 
rhaimonie Phjrygienne. 

quelques 
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tjUciIques morceaux de cette ancienne mufique, & fur-tout des 
airs d'un pocte nommé Olympe, qui vivoit il y a environ 
neuf fiècles : ils ne roulent que fur un petit nombre de cordes, 
ajouta-t-il, & cependant ils font en quelque façon le défefpoir 
de nos compofiteurs modernes t. 

L art fit des progrès ; il acquit plus de modes & d^ 
rhythmes ; la lyre s'enrichit de cordes. Mais pendant long- 
temps les ppëtes, ou rejette rent ces /louveautés, ou n'en 
u(èrent que fobrement, toujours attachés à leurs anciens prin- 
cipes, & fur-tout extrêmement attentifs à ne pas s'écarter dei 
la décence & de la dignité qui caraâérifoient la mufique. 

De ces deux qualités (i eflentielles aux beaux arts, quand^ 
ils ne bornent pas leurs effets aux plaifirs des fens, la première 
tient àl 'ordre, la féconde, à la beauté. C'efl la décence, ou 
convenance, qui établit une jufle proportion entre le flyle & 
le fujet qu'on traite ; qui fait que chaque objet, chaque idée, 
chaque paflion a fa couleur, fon ton, fon mouvement ; qui, en 
confequence, rejette comme des défauts les beautés déplacées, 
&: ne permet jamais que des ornemens, diftribués au hafard, 
nuifent à l'intérêt principal. Ccxnme la dignité tient à 
Télévation des idées & des fentimens, le poëte qui en porte 
l'empreinte dans fon ame, ne s'abandonne pas à des imita- 
tions ferviles. Ses conceptions font hautes, & fon langage 
efl celui d'un médiateur qui doit parler aux dieux, & indruiro 
les hommes. ^ 

Telle étoit la double fon£lion dont les premiers poètes 
furent fi jaloux de s'acquitter. Leurs hymnes infpiroient Ja 
piété ; leurs poèmes, le défir de la gloire ; leurs élégies, la. 
fermeté dans les revers. Des chants faciles, nobles, ex- 
preiîîfs, fîxoient aifément dans la mémoire les exemples avec 
les préceptes ; & la jeunelfe, accoutumée de bonne heure à 
répéter ces chants, y puîfoit avec plaifir l'amour du devoir, 
& ridée de la vraie beauté. , 

Il me feiTîble, dis-je alors à Philotime, qu'une mufique lî 
févêre n'étoit guère propre à exciter les pallions. Vous 
penfez' donc, reprit-il en fouriant, que les paiïîons des Grecs 
n'étoient pas affez aélives ? La nation étoit fière & fenfible ; 
en lui donnant de trop fortes émotions, on rifquoit de pouffer 
trop loin fes vices et fes vertus. Ce fut aufli une vue pro- 
fonde dans fes légiflateurs, d'avoir fait fervir la mufique à 

* Plutarque dit que les muficiens de fon temp» feroient de vains effort • 
pour imiter la manière d'Olympe, Le célèbre Tartini s'exprime dans les 
mêmes termes, lorfqu'il parle des anciens chants d'Eglife : Bifogna, dit-il, 
confejfar certamente ejfer*vene qualcheduna (Cantilena) talmenie piena tû 
granjitàf maefta^ e dolcexzÀ congiunta a fomma fimplicità muficalcy cbe noi 
ptoderni duraremtm fatka moUa per produrne di eguali, 
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modérer fon ardeur dans le fein des plaifirs, ou fur le chemld 
de la viâoire. Pourquoi, dès les fiècles les plus reculés^ 
admit-on» dans les repas, l'ufage de chanter les dieux et le^ 
héros, il ce n*eft pour prévenir les excès du vin, alors d*au-> 
tant plus funeftes, que les âmes étoient plus portées à la vio^ 
leiïce? Pourquoi les généraux (de Lacédémone jettent-ils 

S>arml les fotdats un certain nombre de joueurs de iiâte, et les 
ont-ils marcher à Tennemi au fon de cet inftmment, plutôt 
qu'au bruit éclatant de la trompette ? n*eft-ce pas pour fiif- 
pendre le courage impétueux des jeunes Spartiates, et les 
oblieer à garder leurs rangs î 

Ne fôyez donc point étonné qu'avant même l'établifTement 
de la philofophie, les états les mieux policés aient veillé avec 
tant de foin à l'immutabilité de la faine mufique, et que 
depub, les hommes les plus (âges, convaincus de la nécef* 
(hé de CdimtT plutôt que d'exciter nos paflions, aient reconnu 
que la mufique, dirigée par la philofophie, eft un des plus 
beaux préfisns du ciel, une des phis belles inftitutions der 
faommes. 

Elle ne fert aujourd'hui qu'à nos plaifirs. Vous avez pu 
entrevoir que, fur la fin de fon rè^e, elle étoit menacée d'une 
corruption prochaine, puifqu'eue acquéroit de nouvelles* 
rkheifes. Polymnefte, tendant ou relâchant à foh gré les 
cordes de la lyre, avoit introduit des accords inconnus jufqu'à 
lui. Qiielques muilclens s'étoient exercés à compofer pour 
la flûte des airs dénués de paroles ; bientôt après on vit dans 
les jeux Pythiques des combats où Ton n'entendoit que le fon 
de ces inftrumens : enfin, les poètes, èc furtout les auteurs de 
cette poëfie hardie & turbulente, connue fous le nom de Di- 
thyrambique, tourmentoient à-la-fois la langue, la mélodie 8c 
le ryhthme, pour les plier à leur fol enthoufiafme. Cepen- 
dant, l'ancien goût prédominoit encore. Pindare, Pratinas, 
Lamprus, d'autres lyriques célèbres, le foutinrent dans fa 
décadence. Le premier florifToit lors de l'expédition de 
Xerxès, il y a 120 ans environ. Il vécut aflez de temps pour 
être le témoin de la révolution préparée par les innovations de 
fes prédécefTeurs, & favorifée par refprit d'indépendance que 
nous avoîent infpiré nos viâoîres fur les Perfes. Ce qui 
l'accéléra le plus, ce fut la palHon effrénée que l'on prit tout- 
à-coup pour la mufique inflrumentale, & pour la poëfie 
Dithyrambique. La première nous apprit à nous pafler 
des paroles; la féconde, à les étouffer fous des ornemens 
étrangers, 

La mufique, jufqu'alors foumife à la poëfie, en fecoua le 
joug avec l'audace d'un efclave révolté ; les muficiens ne 

fongèrent 
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, fongèrettt plus qu'à te fignaler par des découvertes. Plus ils 
multiplioient les procédés de Tart, plus ils s*écartoient de la 
. nature. La lyre & la cithare firent entendre un plus grand 
nombre de fons. On confondit les propriétés des genres, des 
modes, des voix & des inftrumens. Les chants, aflienés aupa- 
ravant aux diverfes efpèces de poëfiey furent appliqués ians 
choix à chacune en particulier* On vit éclorre des accords in-* 
connus, des modulations inufitées, des inflexions de voix fou- 
. vent dépourvues d'harmonie. La loi fondamentale & précieufe 
du rhythme fut ouvertement violée, & la même fyllabe fut af- 
. feâéede plufieurs fons; bizarrerie qui devroitêtre aufli révol- 
tante dans la mufique, qu'elle le feroit dans la déclamation. 

A Tafpeâ de tant de changemens rapides, Anaxilas difoLt, 
il n'y a pas long-temps, dans une de fes comédies, que la 
muiique, ainfi que la Libye, produifoit tous les ans quelque 
nouveau monftre. 

Les principaux auteurs de ces innovations ont vécu dans le 
liède dernier, ou vivent encore parmi nous ; comme s*il étoit 
de la deftinée de la mufique de perdre fon influence fur les 
mœurs, dans le temps où Ton parle le plus de philofophie & 
de morale. Piufieurs d'entre eux avoient beaucoup d'efprit, 
& de grands talens. Je nommerai Mélanippide, Cinéfias, 
Phrynis, Polyides, fi célèbre par fa tragédie d'Iphigénie, 
Timothée de Milet, qui s'eft exercé dans tous les genres de 
poëiie, & qui jouit encore de fa gloire dans un âge très 
avancé. C'^ft celui de tous qui a le plus outragé l'ancienne 
mufique. La crainte de pafTer pour novateur l'avoit d'abord 
arrêté; il mêla dans fes premières compofitions de vieux air^, 
pour tromper la vigilance des magiflrats, & ne pas trop cho- 
quer le goût qui régnoit alors ; mais bientôt, enhardi par le 
fticcès^ il ne garda plus de mefures. 

Outre là licence dont je viens de parler, des muficiens in- 
quiets veulent arracher de nouveaux fons au tétracorde. Les 
uns s'efforcent d'inférer dans le chant une fuite de quarts de 
tons ; ils fatiguent les cordes, redoublent les coups d'archet, 
approchent l'oreille pour furprendre au paflàge une nuance de 
fon quils regardent comme le plus petit intervalle commen- 
furable. La même expçrience en affermit d'autres dans une 
opinion diamétralement oppofée. On fe partage fur la na- 
ture du fon, fur les accords dont il faut faire ufage, fur les 
formes introduites dans le chant, fur le talent & les ouvrages 
de chaque chef de parti. Epigonus, Eraftoclès, Pythagoré 
de Zacynthe, Angénor de Mytilène, Antigénide, Dorion^, 
Ximothée, ont dçs difdples qui en viennent tous les jours auk 
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mainsy & que ne fe réunifient que dans leur fouverain mépris 
poifr ta ntufique ancienne qu'ils traitent de furannée. 

Savez-vous qui a le plus contribué à nous infplrer ce me- 
ris? ce font des Ioniens; c'eft ce peuple qui n*a pu défendre 
a liberté contre les Perles, & qui, dans un pays festile& 
fous le plus beau ciel du monde, fe confole de cette perte dans 
le fcîn des arts & de la volupté . Sa mufique légère, brillante, 
parée de grâces, fe reflent eh même temps de la moUefle qu'on 
Tefpîre dans ce climat fortuné. Nous eûmes quelque peine ft 
nous accoutumer à fes accens. Un de ces Ioniens, Thimo- 
thée dont je vous ai parlé, fut d'abord fifflé fur notre théâtre: 
mais Euripide, qui connoiflbit le gépie de fa nation, lui pré^t 

Îu'il régneroit bientôt fur la fcéne ; & c'eft ce qui eft arrivé. 
)norgueilli de àe fuccès, il fe rendit chez les Lacédémorû^M 
avec fa cithare ^ onze cordes, & lès chants efféminés. Ils 
avoient déjà réprimé deux fois l'audace des nouveaux mufi-» 
ciens. Aujourd'hui même, dans les pièces que l'oupréiènte 
au concours^ ils exigent que la modulation exécutée fur un 
inftrument à fept cordes, ne roule que fur un ou deux nnodes. 
Quelle fut leur furprife aux accords de Tîmothée f ^eUe 
fut la fîenne à la leâurè d'un décret émané des*Rois*& des 
Ephores! On l'accufoît d'avoir, par l'indécence, k variété 
& la mollcfle de fes chants, bleffe la majefté de l'ancienne 
>niu(ique, & entrepris de corrompre les jeunes ^artiates. On 
lui prefcrîvoît de retrancher quatre cordes de fa lyre, ^n 
ajoutant qu'un tel exemple devoît, à jamais, écarter les nou- 
Veautés qui donnent atteinte à la févérîté des moeurs. Il faut 
obferver que le décret eft à peu près du temps où les Lacédé* 
moniens remportèrent, à ^gos-Potamos, cette célèbre vic- 
toire qui les rendit maîtres d'Athènes. 

Parmi nous, des ouvriers, des mercenaires décident du f<Mt 
de la mufique ; ils rempliffent le théâtre, aflîftent aux com- 
l)ats de mufique, fc fe conftituent les arbitres du goût. Coao^ 
me il letir faut des fecouflès plutôt que des émotions, plus la 
mufique devînt hardie, enluminée, fougueufe, plus elle 
excita leurs tranfports. Des philofophes eurent beau s'écrier 

Îiu adopter de pareilles innovations, c'étoit ébranler les 
ondemens de l'état*; en vain les auteurs dramatiques per- 
cèrent 

* Pour juftifîer cette exprefllôp, il faut fê rappeler Textrênie licence qui, du 
temps de Platon» réguoit'dans la phipart jles r^ublîques de la Grèce, 
^près avoir altère les inftitutions dont cUc ignoroit l'objet, elJe détniilît 
par des entreprifes ibcceÇves les liens . les plus facrés 4u cotpt poUtioue. 
On commença par varier les chants confacrés ati culte des dîéiac ; #il ffût 
par fe jou^r des fermens faitg en &iur préiènce. A rafpeft de la oomiption 
^énéi-ale, quelques philofophe^ ne craignirent pas d'avancer ^hc dans un 
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tarent de mîlle traits ceux qui cherchoient à les introduire. 
Comme ils n'avoient point de décrets à lancer en faveur de 
l'ancienne mufique, les charmes de fon ennemie ont fini par 
tout fubjuguer. L'une & l'autre oiit eu le même fort que la 
"vertu & la volupté, quand elles entrent en concurrence. 

Parlez de bonne foi, dis-je alo« à Philotime ; n'avez-vous 
pas quelquefois éprouvé la fédu^ion générale ? Très fou vent, 
répondit-il ; je conviens que lamufique aâuelleeft fupérieure 
à l'autre par fes richeffes. & fes agrémens ; mais je foutîens 
qu'elle n'a pas d'objet moral. J'edime dans les produdions 
des anciens, un poëte qui me fait aimer mes devoirs ; j'admire 
dans celles des modernes, un muficien qui me procure dU 
plaifir. Et ne penfez-vous pas, repris-je avec chaleur, qu'on 
doit juger de la mufîque par ,1e plaifir qu'on en rétire ? 

Non, fans doute, répliqua^t-il, s'il en remplace d'autres 
moins vifs, mais plus utiles. Vous êtes jeune, & vou$ avez 
befpin d'émotions fortes & fréquentes: cependant, comirie 
vous rougiriez de vous y livrer, fi elles n'étoient pas con- 
formes à l'ordre, il eft vifible que vous devez foumettre à 
l'examen de la raifon vos plaifirs & vos peines, avant que d'en 
faire la règle de vos jugemens & de votre conduite. 

Je crois devoir établir ce principe : un objet n^eft digne de 
notre empreflement, que lorfque, au-delà des agrémens qui le 
parent à nos yeux, il renferme en lui une bonté, une utilité 
réelle. Ainfi, la nature qui veut nous conduire à fes fins par 
fattrait du plaifir, & qui jamais ne borna la fublimité de fès 
vues à nous procurer des fenfations agréables^, a mis dans les 
alîmens une douceur qui nous attire, & une vertu qui opère 
ta confervation de notre efpèce. Ici le plaifir efl: un premier 
effet, & devient un moyen pour lier la caufè à un fécond effet 
plus noble que le premier. Il peut arriver que la nourriture 
étant également faine, & le plaifir également vif, l'effet ulté- 
rieur foit nuifible ; enfin, fi certains alimens propres à flatter 
le goût, ne produifoîent ni bien ni mal, le plaifir feroit paf- 
fager, & n'auroit aucune fuite. Il réfulte de-là, quec'efl 

état qui Ce conduit encore plus par les mœurs que par les lois, les mc4|idres 
innovations font dangereui'es, parce qu^eiles en entraînent bientôt de plus 
grandes : aufli n'eft-ce pas à la mu|iquc feule qu'ails ordonnèrent de ne pas 
toucher 5 la défenfe devoît s'étendre aux jeux, aux fpeélades, 4ux exercices eu 
gymnafc, &c^ Au refte, ces idées avoient été «npnmtées des Egyptiens. 
Ce peuple, ou plutôt ceux qui lélrouvtmoitnt, jaloux de maintenir leur au- 
torité, ne conçurent pas d'autre moyen, pour réprimer Tinquiécude des 
«fljmts, qu^ dé ks arrêter dans leins premiers écarts j de là ces lois qui 
defendoteB^ ^ux artiftesde prendre le moindre eflbr. Se les obli^eoient à co- 
pier ïexvïtm&^t ceux qui les avoient précédé». 
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moins par le premier effet que par le fécond^ qu'il faut dé-* 
cider fi nos plaitirs font utiles, funeiles ou indifférens. 

Appliquons ce principe. L'imitation que les arts ont pour 
objet, nous afftâe de ai verfes manières;. tel e(l fon premier 
effet. Il en exifte quelquefois un fécond plus elfentiel, fou- 
vent ignoré du fpeâateur & de l'artifte lui même : elle modi- 
fie Tame au point de la plier infeniiblement à des habitudes 
qui lembelUlfcnt ou la défigurent. Si vous n*avez jamais 
réfléchi fur l'immenfe pouvoir de Timitation, confidérez juf- 
qu'à quelle profondeur deux de nos fens, l'ouïe & la vue, 
tranfmettent à notre ame les' ki^preffions qu'ils reçoivent,; 
avec quelle facilité un enfant entouré d'efclaves copie leurs 
difcours Se leurs gefles, s'approprie leurs inclinations & leur 
bafleffe. 

C^oique la peinture n^ait pas à beaucoup près, la même 
force que la réalité, il n'en eft pas moins Vrai que fes tableaux 
font des fcènes où j 'aflifle, fes images des exemples qui s'offrent, 
à mes yeux. La plupart des fpeélateurs n'y cherchent que la 
fidélité de l'imitation, & l'attrait d'une fenfation pafl'agère ; 
mais les philofophes y découvrent fouvent, à travers les pref- 
tiges de l'art, le germe d'un poifon caché. Il femble à les 
entendre que nos vertus font fi pures ou fi foibles, que le 
moindre foufHe de la contagion peut les flétrir ou les détruire. 
Auflî en permettant aux jeunes gens de contempler à loifir les 
tableaux de Denys, les exhortent-ils à ne pas arrêter leurs re- 
gards fur ceux de Paufon, à les ramener fréquemment fur 
ceux de Polygnote. Le premier a peint les hommes tels que 
nous les voyons ; fon imitation efl fidèle, agréable à la vue, 
faiis danger, fans utilité pour les mœurs. Le iècond, en 
donnant à fes perfonnages des caraâères & des fondions 
Jgnobles, a dégradé l'homme; il l'a peint plus petit qu'il nefl: 
fes images ôtent à l'héroïfme fon éclat, à la vertu fa dignité. 
Polygnote en repré Tentant les hommes plus grands & plus 
: \*ertueux que nature, élève, nos penfées & nos fentimens vers 
dés modèles fublimes, & laifle fortement empreinte dans nos 
âmes l'idée de la beauté morale, avec l'amour de la décence 
& de Tordre. 

Les împreflîons de la mufique font plus immédiates, plus 
profondes & plus durables que celles de la peinture ; mais 
ces imitations, rarement d acord avec nos vrais befoins, ne 
font prefque plus inftruélives. Et en effet, quelle leçon me 
donne ce joueur de flûte, lorfqu'il contrefait fur le théâtre le 
chant du rolfignol, & dans nos jeux Je fifflement du ferpent; 
lof fque dans un morceau d'exécution il vient heurter mon 
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oreille d'une multitude de fons rapidement accumulés l'unfur 
Fautre? J'ai vu Platon demander ce que ce bruit fignifioit/ 
& pendant que la plupart des fpeélateurs applaudîflToient avec 
tranfport aux hardiefles du muîicien, le taxer d'ignorance & 
d'oftentatîon ; de Tune, parce qu'il n'avoit aucune notion d« 
la vraie beauté ; de lautre, parce qu'il n'ambitionnoit que la 
vaine gloire de vaincre une difficulté.* 

Q^iel effet encore peuvent opérer des paroles qui, traînées 
à la fuite du chant, brifées dans leur tîHu, coritrariées dans 
leur marche, ne peuvent partager l'attention qlie les inflexions 
& les agrémens de la voîx^xent uniquement fur la mélodie ? 
Je parle fur-tout de la mufique qu'ors' entend au théâtre & 
dans nos jeux ; car dans plufieiirs de nos cérémonies reli- 
gieufes, elle conferve encore fon ancien caraâère. 

En ce moment des chants mélodieux frappèrent nos oreil- 
les. On célébroit ce jour-là une fête en [^honneur de TJjé- 
jee. Des chœurs compofés de la plus brillante jeunelfe 
d'Athènes fe rendoîent au temple de ce héros. Ils rappe- 
loîent fa viâoire fur le Mînotaure, fon arrivée en cette ville, 
& le retour des jeimes Athéniens, dont il avoît- brifé les fers. 
Après avoir écouté avec attention, je dis à Philotime : Je ne 
fais fi c'eft lapoëfie, le chant, la précifion du rhythnie, l'in- 
térêt du fijjet, ou la beauté ravîflante des voix, que j'admire 
le plus; mais îl me femble que cette mufique remplit & 
élève mon ame. C'eft, reprit vivement Philotime, qu'au 
iièu de s'amufer à remuer nos petites paffions, elle va réveiller 
jufqu'au fond de nos cœurs, les fentimens les plus honorables 
à l'homme, les plus utiles à la fociété, le courage, la recon- 
noiffance, le dévouement à la patrie ; c'eft que, de fon heu- 
reux affortîflement avec la poëfie, le rhythme & tous les 
moyens dont vous venez de parler,^ elle reçoit un caraétère 
împofant de grandeur & de nobleffe ; qu'un tel caraftère ne 
manque jamais fon effet, & qu'il attache d'autant plus ceux 
qui font faits pour le faifir, qu'il leur donne une plus haute 
opinion d'eux-mêmes. Et voilà ce qui juftifie la doâiine de 
Platon. Il défireroit que les arts, les jeux, les fpeâaclef', 
tous les objets extérieurs, s'il étoit poflible, nous entouralfent 
de tableaux qui fixeroient fans cefTe nos regards fur la véri- 

♦ Voîcî une remarque de Taitînî : „ La mufique n'eft plus que Part <le 
^ combiner des fons j il ne Im relb que Ta partie muréiieile, ablblument 
,« dIpouiHée de Terprit dont elle étoit autrefois animée : en lècouant le^ 
„ règles qui dirlgeoient ion *a6lion lui' un iêul point, elle ne l\i portée que 
y, fur des généralités. Si clic me donne des imprciTions de joie ou dedou- 
„ leur, elles font vagues Se incertaines. Or Tcftct de Tan n*eû: entier, que 
^, lori<|u^il elt paiticulia* 6i individuel. «, 

« 
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table beauté. L'habitude de la contempler deyiendroit pour 
tious une forte d'indinâ, & notre ame ferqit contrainte de 
diriger fes efforts fuivant Tordre & rharmonie qui brillent 
datis ce divin modèle. 

Ah» que nos artiftes font éloignés d'atteindre à la hauteur 
de ces idées! Peu fatisfaits d'avoir anéanti les propriétés 
aifeâces sIUx différentes parties de la mufique, ils violent en- 
core les règi^ des convenances les plus communes. Déjà la 
danfe, foumife à leurs caprices, devient tumultueufe» impé* 
tueufe, quand elle <ievroit être grave & décente ; déjà on 
insère dans les entre-tâes de nos tragédies, des fragmens de 
poëfie & de mufique, étrangers à la pièce, & les chœurs ne fe 
lient plus à l'aâion. 

Je ne dis pas que de pareils défordres foient la caufe de 
notre corruption; mais ils l'entretiennent /& la fortifient. 
Ceux qui les regardent comme indifferens, ne favent pas 
qu'on maintient la règle, autant par Iqs rites & les manières, 
que par les principes ; que les mœurs ont leurs formes, com* 
me les lois, 6c que le mépris des formes détruit, peu à peu^ 
tous Icç liens qui unifTent les hommes. 

On doit reprocher encore à la mufique aftuelle cette douce 
fnolleiTe, ces fons enchanteurs, qui tranfportent la multitude, 
& dont l'expreffion, n'ayant pas d'objet déterminé, eft tou- 
jours interprétée en faveur de la paflion dominante. Le^r 
unique effet eft d'énerver de plus en plus une nation où les 
âmes fans vigueur, fans caraâère, ne font diftinguées que par 
les differens degrés de leur pufillanimîté. 

Mais, dis-je à Philotime, puifque l'ancienne mufîque a dé 
fi grands avantages, Se la moderne de fi grands agrémens, 
pourquoi n'a-t-on pas eifayé de les concilier ? Je connois un 
muficien nommé Téléfias, me répondit-il, qui en forma le 
projet, il y a quelques années. Dans fa jcuneffe, il s'étoit 
nourri des beautés 4evères qui régnent dans les ouvrages de 
Pindare & de quelques autres poètes lyriques. Depuis, en- 
traîné par les produâions de Philoxène, de Timothée & des 
poètes modernes, il voulut rapprocher ces différentes ma- 
nières. Mais, malgré fes efforts, il rçtomboit toujours dans 
celle de fes premiers maîtres, & ne retira d'autre fruit de fes 
veilles, que de mécontenter les deux partis. 

Non, la mufiljue ne fe relèvera plus de fa chute. Il feu- 
droit changer nos idées, & nous rendre nos vertus. Or, il eft 
pjus difficile de réformer une nation que de là policej. Nous 
n'avons plus de mœurs, ajouta-t-il, nous aurons des plaifirs. 
L'ancienne mufique convenoit aux Athéniens, vainqueurs à 
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Mapathon : la nouvelle convient à des Athéniens^ vaincus à 
iEgos-PoUmos. . 

Je n'ai plus qu'une queftion à vous faire, .lui dis-je : Pour- 
quoi apprendre à votre élève un art fi funefte? à quoi, fert-il 
en eiFcî ? A quoi il fert, reprft-il en riant ! de hochet aux en- 
faiis de tout âge, pour Ité empêcher de brifer le^ meubles de 
la maïfôn. Il occupe ceux dont l'oifiveté ieroit à craindre 
dans un gouvernement tel que le nôtre ; il amufe ceux qui, 
n'étant redoutables que «par l'ennui qu'ils traînent avec eux, 
fie favent à quoi dépenfer leur vie. 

Lyfis apprendra la mufique, parce que, deiliné à rec^plir 
les premières places de la république, il doit fie mettre ea état 
de donner fon avis fiir les pièces que Ton pré fente au con^ 
cours, foit au théâtre, (bit aux combats de mufique. Il coo- 
noitra toutes les efpèces d'harmonie, &c n accordera fon eftime 
4iu'à celles qui pourront influer fur les moçurs. Car, malgré 
ÙL dépravation, la mufique peut nous donner encore quelques 
loçons utiles. Ces procédés pénibles, ces chants de difficile 
exécution, qu'on fe contentoit d'admirer, autrefois, dans nos 
fpeâacles, & dans lefquels on exerce fi laborieufement au- 
jourd'hui les enfans, ne fatigueront jamais moïi élève. Je 
mettrai quelques inftrumens entre fes mains, à condition qu'il 
lie s^y rendra jamais auflî habile que les maîtres de l'art. Je 
veux qu'une mufique choifie rempliffe agréablement fes loi* 
firs, s'il en a ; le délafTe de fes travaux, au lieu de les aug-* 
menter; & modère fes pallions, s'il eft trop fenfible. Je 
veux enfin qu'il ait toujours cette maxime devant les yeux : 
que la mufique nous appelle au plaifir ; la philofophe, à la 
vertu ; mais, que c'elt par le plàifir & par la vertu que U 
^ture nous invite au bonheur. 

Fin du Chapitre vinp-feptlème^ 



CHAPITRE XXVIII, 

Suite des mœurs des Athéniens^ 

J'AI dit plus haut* qu'en certaines heures de la journée, 
les Athéniens s'aiTembloient dans la place publique, ou 
dans les boutiques dont elle eft entourée. Je m'y rendois 
fouvent, foit pour apprendre quelque nouvelle, foit pouf étu* 
4içr Iç caraftere de ce peuple. 

* Voyez k chapitre XjX de cet ouvrage, 
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J'y rencontrai un jour un. des principaux de la ville, qui fe 
promenoit à grands pas. Sa vanité ne pouvoit être égalée 
gue par (a haine contre la démocratie ; de tous les vers d'Ho- 
mère il n*av/>it retenu que cette fentence : Rien n eft fi dan^ 
gereux que d'avoir tant de chefs. 

Il venoit de recevoir une légère infuhe ; Non, difoit-il en 
fureur, il faut que cet homme, ou moi, abandonnions la ville ; 
car, aufli bien n'y a-t-il plus moyen d'y tenir : ii je fiège à 
quelque tribunal, j'y fuis -accablé par la foule das plaideurs, 
ou par les cris des avocats. A l'afièmblée générale, un l^om* 
me de néant, fale & mal vêtu, a Tinfolence de fe placer au- 

Î>rès de moi. Nos orateurs font vendus à ce peuple, qui, tous 
es jours, met à la tête de fes affaires, des gens que je ne vou- 
drois pas mettre à la tête des miennes. Dernièrement il 
étoit queftion d'élire un général ; je me lève ; je parle des 
emplois que j'ai remplis à l'armée ; je montre mes bleiTures, 
& l'on choifit un homme, fans expérience & fans talens. 
C'eft Théfée qui, en établiiiant l'égalité, eft l'auteur de tous 
ces maux. Homère avoit bien plus de raifon : rien n'eft û 
dangereux que d'avoir tant de chefs. En difant cela, il re- 
pOMiibit, fièrement, ceux qu'il trouvoit fur fes pas, refufbît le 
lalut prefque à tout le monde ; & s'il permettoit à quelqu'un 
de fes cliens de l'aborder, c'étoit pour lui rappeler hautement 
les fervices qu'il lui avoit rendus. 

Dans ce moment, un de fes amis s'approcha de lui : Eh 
bien, s'écria-t-il, dira-t-on encore que je fuis un efprit cha- 
grin, que j'ai de l'humeur? Je viens de gagner mon procès, 
tout d'une voix à la vérité ; mais mon avocat n'avoit-il pas 
oublié dans fon plaidoyer les meilleurs moyens de ma caufe ! 
Ma femme accoucha hier d'un fils, & l'on m'en félicite, 
comme fi cette augmentation de famille n'apportoit pas une 
diminution réelle dans mon bien. Un de mes amis, après les 
plus tendres follicitations, confent à me céder le meilleur de 
fesefclaves: je m'en rapporte à fon eftimation; favez-vous 
ce qu'il fait } Il me le donne à un prix fort au-deflbus de la 
mienne. Sans doute cet efclave a quelque vice caché. Je ne 
fais quel poifon fecret fe mêle toujours à mon bonheur. 

Je laiflai cet homme déplorer fes infortunes, & je parcou- 
rus les différens cercles que je voyois autour de la place. Ils 
étoient compofés de gens îde tout âge & de tout état. Des 
tentes les garantiiToient des ardeurs du foleil. 

Je m'aifis auprès d'un riche Athénien, nommé Philandrc. 
Son parafite Criton cherchoît à rintércflèr par des flatteries 
outrées, & à l'égayer par des traits de méchanceté. Il im- 
pofoit fiknce, il applaudiflbit, avec tranfport, quand Philandre 

\ parloîtj 
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parloity & mettoit un pan de fa robe fur fa bouche pour ne 
pas éclater, quand il échappoit à Philandre quelque fade plai- 
fànterie. Voyez, lui difoit-il, comme tout le monde a les. 
yeux fixés fur vous : hier, dans le portique, on ne tariflbit 
point fur vos louanges ; il fut queftion du plus honnête hom<- 
me de la ville, nous étions plus de trente, tous les fuiFrages fe 
réunirent en votre faveur. Cet homme, dit alors Philandre, 
que je vois là-bas,* vêtu d'une robe fi brillante, & fuivi de 
trois efclavés, n'eft-ce pas Apoilodore, fils de Pafion, ce riche 
banquier? C'eft lui-même, répondit le parailte. Son fafte 
eft révoltant, & il ne fe fouvient plus que fon père avoit été 
efclave. Et cet autre, reprit Philandre, qui marche après lui 
la tête levée? Son père s'appeloit d'abord Sofie, répondit 
Criton, & comme Û avoit été à Tarmée, il fe fit nommer 
Sofiftrate.* Il fut enfuite infcrit au nombre des citoyens. Sa 
mère eft de Thrace, Se fans doute d'une illuftre origine ; car 
les fenmies qui viennent de ce pays éloigné, ont autant de 
prétentions a la naiflance, que de facilité dans les mœurs. 
JLé fils eft un fripon, moins cependant qu'Hermogène, Corax 
& Therfite, qui caufent enfemble à quatre pas de nous. Le 
prenùer eft fi avare, que, même en hiver, fa femme ne peut 
fe baigner qu'à l'eau froide ; le fécond. Il variable, qu'il re- 
préfente vingt hommes dans un même jour ; le trôifième, fl 
vain, qu'il n'a jamais eu de complice dans les louanges qu'il 
fe donne, ni de rival dans/l'amour qu'il a pour lui-même. 

Pendant que je me tournois pour voir une partie de dés, 
un homme vint à nioi d'un air emprefle : Savez- vous la nou« 
velle, me dit-il ? Non, répondis-je. — Quoi, vous l'ignorez? 
Je fuis ravi de vous l'apprendre. Je la tiens de Nicératès, 
qui arrive de Macédoine. Le roi Philippe a été battu par les 
lUyriens ; il eft prifonnier ; il eft mort. — Comment ! eft-il 
poflible ? — Rien n'eft fi certain. Je viens de rencontrer deux 
de nos Archontes; j'ai vu la joie peinte fur leurs vifages. 
Cependant n'en dites rien, & fur-tout ne me citez pas. Il 
me quitte auffitôt pour communiquer ce fecret à tout le 
monde* 

Cet homme paflè fa vie à forger des nouvelles, me dit alôi« 
un gros Athénien qui étoit aflîs auprès de moi. Il ne s'oc- 
cupe que de chofes qui ne le touchent point. Pour moi, 
mon intérieur me fuffit. J'ai une femme que j'aime beau- 
coup ; & il me fit l'éloge de fa femme. Hier, je ne pus pas 
fouper avec elle, j'étois prié chez: un de mes amis ; & il me 
fit la defcription du repas. Je me retirai chez moi affez con- 

• Sofie eft le nom d'un efelavc} Soiîftrate, celui d'un homme libre. 
Stratia (ignifie une armée. 

tcnt. 
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tenu Mais j^ai hnt cett^ nnk uiv rive ^i m'faïqm&te ; & ft 
^ite raconta fonrê^e: enfuite il me &%, peTamnieiit, oue hi 
tnie fGftrrmîUoît d'étrangers ; «ftte les hommes d'aujotmtliui 
fit valoient pas ceux d'autrefois ; que les denrées étoient à 
Bas prix ; qu'on pourrok efpérer une bonne récolte, s'il venc^ 
à pleuvoir. Après m'avoîr demandé le quantième du mois, 
M le leva pour aller fouper avec Ça, femme. 

Eh quoi ! me dit un Athénien qui furvînt toUt-à-coup, 8c 

3ue je cherchoîi depuis long-temps, vous avez la patience 
'écouter cet ennuyeux perfonnage! Que ne faifi^^-vous 
comme Arîftote ? Un grand parleur s'empara de lut, & If 
fatiguoit par des récits étrangers. Eh bien, lui dkbit-il, 
lï'êtes-vous pas étonné ? Ce qui m'étonne, répondit Ariftote, 
C'eft qu'oh art dbs oreilles pour vous entendre, quand on a des 
|>iés pour vous échapper. Je hii (fis diors que j'avcMS une 
tffkire à lut communiquer^ & je voulus la lui expliquer. Mais 
lui, de m'arrèter à chaque nftot. Oui, je Êiis de quoi il 
^'agît; je pourroîs vous le raconter au long; continuez, 
n'omettez aucune circonftance ; fort bien ; vous y êtes, c'cft 
cela même. Voyez combien il et )k néceflaire d'en conférer 
enfemble. A la fiuj je l'avertis qu'il he ceflbit de m'inter* 
rotnpre : Je le fais, rêpcmdît-il ; mais j'ai un extrême befoin 
de parler. Cependant je ne reflèmble pcnnt à l'homme qui 
vient de vous quitter. Il parle fans réflexion, & je crois être 
à l'abri de ce reproche ; témoin le difcours que je 6s der^ 
tîièfement à l'aflèmblée : tous n'y étiea pas ; je vais vous le 
réciter. A ces mots, je voulus profiter du confeil d' Ariitoie* 
Mais 11 me fuivit toujours parlant, toujours déclamait. 

Je me jetai au milieu d'un groupe formé autour d'un devin 
qui fe plaignoit de l'incrcduHtê des Athéniens. Il s'ëcrioit ; 
Lorfque dans l'aflèmblée générale je parle des chc^es divines, 
& que je vous dévoile l'avenir, vous vous moquez de moi, 
Conhme d'un fou ; cependant l'événement a toujours juftiiié 
mes prédirions. Mais vous portez envie à ceux qui ont des 
lumières fupérîeures aux vôtres. 

Il alloit continuer, lorfque nous vîmes paroitre Diogène. 
ïl arrîvoît de Lacédémone. „ D'où venez-vous, lui demanda 
„ quelqu'un? De l'appartement des hommes à celui des 
„ femmes, répondit-il. Y avoit-il beaucoup de monde aux 
„ jeux olympiques, lui dit un autre?— Beaucoup de fpeâa* 
„ teurs, & peu d'hommes. „ Ces réponfes furent applau- 
dîes ; & à l'inftant il fe vît entouré d'une foule d'Athéniens, 
qui cherchoîent à tirer de lui quelque répartie. ■ *^ Pourquoi, 
„ lui difoit cehii-ci, mangez-vous dans le marché ? — C eft 
,, que j'ai faim dans le marché, ^ Un autirç lui fit cette 
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qucdion : » Comment puis-je me venger de mon çnnemj !— ■ 
„ En devenant plus vertueuK. Di<^ènej lui dit un troîfième^ 
fi on vous donne bien des ridicules. — Mais je ne les reçoù 
„ pas. „ Un étranger né à Mynde, voulut favoir commcnf 
il avoit trouvé cette ville: ,, J'ai confeillé aux habitans, r6- 
„ pondit-il, d'en fermer les portes, de peur qu'elle ne s'en- 
,, fuie.,, C'eft qu'en effet cette ville, qui eft très petits. 
a de très grandes portes. Le parafite Cnton étant mobte 
iiir une chaife, lui demanda pourquoi on l'appclojt chien ;— ^ 
„ Parce que je carefTe ceux qui me donnent de quoi vivp, 
„ que j'aboie contre ceux dont j'clTuiè ces refus, & que je. 
„ mords les mêchans. Et quel éik, repilt le parafite, l'apK 
■y, mal le plus dangereux ? — Parmi les animaux fauvages, I9 
„ calomniateur ; parmi les domefliqués, le flatteur. „ 

A ces mots, les afTiftans firent des Eclats de rirs : I» nan- 
fîte difparut, & les attaques conti 
leur. „ Dîogène, d'où êtes-vou! 
„ citoyen de l'univers, répondit-ï 
„ il eft de Sinope ; les habitans 
„ leur ville. — Et moi je les ai o 
jeune homme, d'une jolie figurt 
d'une expreflîon doiit l'indécenci 
même âge que lui. Di<^ène ( 
,, mon enfant, voilà les couleurs 
au premier : „ N'avez-vous pa 
,, une lame de plomb d'un foui 
nomme en fureur lui ayant applîi_ 

„ reprit-il fans s'émolivoîr, vous m'apprenez Une chofe ; 
„ ç'eil quej'ai befoin d'un cafque. Quel fruit, lui deitianda- 
„ tron tout de fuite, avez-voifs retiré de votre philofophie ?— 
,, Vous le Voyez, d'être, préparé à toils les évèneraens. ,, 

Dans ce moment, Diogène, fans vouloir quitter fà placi:, 
lecevoit, fur fa tête, de l'eau qui toniboii du hapt d'une mai- 
font comme quelques uns des alîiftans paroitToient le plaindre; 
Platon, qui paflbit par hafard, leur dit : „ Vouîez-vbus qui 
„ votre pitié lui foit utile? faites femhlant de ne Ite pai 

Je trouvai un jour, au portïqfte de Tùpîter, quelques AthS- 
niens qui agitoient des queltions de philofophie. Non, difolt 
iriftement un vieux difciple d'Heraclite, jcnepuiscdnlemplei: 
la nature fans un fecret eifroi- Les être^ infenlîblés ne ibHit 
que dans un état de guerre ou de ruine ; ceux qui vivent dani 
les airs, dans les eaux & fur la terre,' n'ont reçu la fOrce oU 
U rufc, que ptair fe pourfuîvie ti fe détruite. J 'cgoige & je 

dévon 
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dévore moi-même Tanimal que j*ai nourri de mes mains» en 
attendant que de vils infeâes me dévorent à leur tour. - 

Je repofe ma vue fur des tableaux plus rians dit un jeune 
partifan de Démocrite. Le flux & le reflux des générations ne 
m'afflige pas plus que la fucceflîon périodique des flots de la 
mer ou des feuilles des arbres. Qu'importe que tels individus 
parolifent ou difparoiflent ? La terre e(t une (cène qui change 
a tous momens de décorations. Ne fe cou\rre-t-elle pas tous 
les ans de nouvelles fleurs, de nouveaux fruits ? Les atomes 
dont je fuis compoféy après s*être féparés, fe réuniront un 
jour, & je revivrai fous une autre forme. 

Hélas! dit un troiflème, le degré d*amour ou de haine» de 
joie ou de triftelfe dont nous fommes affeélés» n'influe que 
trop fur nos jugemens. Malade, je ne vois dans la nature 
qu'un fyftême de defîruÛion ; en fanté, qu'un fyftême de ré- 

produâion* 

Elle eft l'un & l'autre, répondit un quatrième. Quand 
l'univers fortit du chaos, les êtres intelligens durent fe flatter 
que la fagefle fuprême daigneroit leur dévoiler le motif de 
leur exiflence ; mais elle renferma fon fecret dans fon fein, & 
adreflant la parole aux caufes fécondes, elle ne prononça que 
ces deux mots : Détniifez, reproduifez. Ces mots ont fixé 
pour jamais la deflînée du monde. 

Je ne fais* pas, reprît le premier,, fi c'éft poiir fe jouer, ou 
pour un deflèin férieux, que les Dieux nous ont formés ; 
mais je lais que le plus grand des inalheurs eft de naître^ le 
plus grand des bonheurs, de mourir. La vie, difoît Pindare, 
n'eft que le rêve d'une ombre ; image fublime, & qui d'un 
feul trait peint tout le néant de l'homme. , La vie, difoit 
Socrate, ne doit être que la méditation de la mort : paradoxe 
étrange, de fuppofer qu'on nous oblige de vivre, pour nous 
appreqdre à mourir. 

L'homme nait, vit & meurt dans un même inflant ; & dans 
cet înftant fi fugitif, quelle complication de fouffrances! Son 
entrée dans la vie s'annonce par des cris & par des pleurs ; 
dans Tenfahce & dans Tadolefcence, des maîtres qui le tyran- 
nifent, des devoirs qui l'accablent ; vient enfuite une fiicccf- 
fion effrayante de travaux pénibles, de foins dévorans, de 
chagrins amers, de combats de toute efpèce ; & tout cela fe 
termine par une vieillefle qui le fait méprifer, & yn tombeau 
qui le fait oublier. 

Vous n'avez qu'à l'étudier. Set vertus ne font que l'échange 
de fes vices ; il ne fe fouftrait à l'un que pour obéir à l'autre. 
S'il néglige fon expérience, c'eft un enfant qui commence tous 

les 
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les jours à naître \ s'il la confulte, c'eft un vieillard qui fe 
plaint d avoir trop vécu. 

Il avoit par deifus les animaux deux infignes avantages, la 
prévoyance & refpérance. Qu'a fait la nature? Elle lésa 
^ruellement empoifonnés par la crainte. 

Quel vide dans tout ce qu'il fait! que de variétés & d*in- 
conféquences dans Tes penchans & dans (es projets! je vous le 
demande : Qu*eft-ce que Thomme ? 

Je vais vous le dire, répondit un jeune étourdi qui entra 
dans ce moment. Il tira de deflbus fa robe, une petite figure 
de bois ou de carton, dont les membres obéiflbient à des fils 
qu'il tcndoit ic relâchoit à fon gré. Ces fils, dit-il, font les 
paifîons qui nous entraînent tantôt d'un côté & tantôt de 
lautre : voilà tout ce que j'en fais ; & il fortit. 

Notre vie, difoit un difciple de Platon, eft tout-à-la-fois 
une comédie & une tragédie ; fous le pren^ier afpeâ, elle ne 
pouvoit avoir d'autre nœud que notre folie ; fous le fécond, 
d'autre dénouement que la mort ; & comme elle participe de 
la nature de ces deux drames, elle eft mêlée de plaifir & de 
douleurs. 

La convcrfatîon varîoit fans ceffe. L'un nioît l'exiftencc 
du mouvement ; l'autre, celle des objets qui nous entourent. 
Tout au dehors de nous, difoit-on, n'eft que preftige & men-? 
fongc ; au dedans, qu'erreur & illufion. Nos fens, nos paf- 
fions,. notre raîlbn nous égarent ; des fcîences, ou plutôt de 
. vaines opinions, nous arrachent au repos de l'ignorance, pour 
nous livrer au tourment de l'incertitude ; & les plaifirs de 
refprit ont des retours mille fois plus amers que ceux des 
fens. 

J'ofaî prendre la parole. Les hommes, dis-je, s'éclairent 
de plus en plus. N*eft-îl pas à préfumer qu'après avoir 
épuifé toutes les erreurs, ils découvriront enfin le fecret de 
ces myftères qui les tourmentent ? Et favez-vous ce qui ar* 
rive, me répondit-on ? Qi^iand ce fecret eft fur le point d*ctre 
enlevé, la nature eft tput-à-coup attaquée d'une épouvantable 
maladie. Un déluge, un incendie détruit les nations avec les 
monumens de leur mtelligence &de leur vanité. Ces fléaux 
terribles on fouvent bouleverfc notre globe ; le flambeau des 
fcîences s'eft plus d'une fois éteint & rallujné. A chaque ré- 
volution, quelques individus épargnés par hafard, renouent le 
fil des générations ; & voilà une nouvelle race de malheureux, 
laborieufement occupée, pendant une longue fuite de fiècles, 
à fe former en focîété, à le donner des lois, à inventer les arts 
& à perfc^ionner fes connoilFances, jufqu'à ce qu'une autre 
cataftrophe l'engloutifle dans Tabime de l'oubli. 

Il 
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Il n'ctbk pas en mon pouvoir de foutenîr plus loflg-tem]}^ 
une converiation fi étrange & fi nouvelle pour moi. Je fôrtis 
^vec précipitation du portique ; & fans lavoir où porter meii 
pas, je ^e rendis fur les bords de rililTus. Les penfées les 
plus trifteSy les fentimens les plus douloureux agitoient mon 
ame avec violence. C'étoit donc pour acquérir des lumières 
fi odieulies que j 'avoîs quitté mon pays & mes parens ! Tou* 
lef efforts de refprit'humain ne fervent donc qu'à montrer que 
nous fommes les plus miférables des êtres! Mais d'où vient 
qu'ils exiftent, d'où vient qu'ils périflènt, ces êtres? Que 
lignifient ces changemens périodiques qu'on amène éternelle'*' 
ment fur le théâtre du monde ? À qui de(line-t-on un fpec<« 
tacle fi terrible? E(l-cé aux Dieux, qui n'en ont aucun befoin^ 
£(l-ce aux honimes, qui en font les viâimes? Et moi-même^ 
fur ce théatrci pourquqi m'a-»t-on forcé de prendre un rôle ? 
Pourquoi me tirer du néant fans mon aveu, & me rendre 
jnalheureux, fans me demander fi je confentois à l'être ? 
J'interroge les cieux, la terre, l'univers entier. Que pour- 
roient -ils répondre? Ils exécutent en filence des ordres dont 
ils ignorent les motifs. J'interroge les fages. Les cruels 1 
ils m'ont répondu. Ils m'ont appris à me connoitre, ils 
m'ont dépouillé de tous les droits que j avois à mon eftime, 
& déjà je fuis injufie envers les dieux, & bientôt, peut-être, je 
ferai barbare envers les hommes. 

Jufqu'à quel point d'aâivité & d'exaltation fe porte une 
imagination fortement ébranlée! D'un coup-d'œil, j'avoi^ 
parcouru toutes les conféquences de ces fatales opinions. Les 
moindres apparences étoient devenues pour moi des réalités; 
les moindres craintes, des fupplices. Mes idées, femblables 
à des fantômes effrayans, fe pouflbient & fe repouflbient dans 
mon efprit» comme les flots d'une mer agitée par une horrible 
tempête. 

Au milieu de cet orage, je. m'étois jeté, fans m'en apper- 
cevoir, au pié d'un platane, fous lequel Socrate venoit quel- 
quefois s'entretenir avec fes difciples. Le fouvenîr de cet 
homme fi fage et fi heureux, ne fervit qu'à * augmenter mon 
délire. Je Tinvoquois à haute voix ; j'arrpfois de mes pleurs 
le lieu où il s'étoit aflis, lorfque j'apperçus au loin Pbocus, 
fils de Phocion, Ctéfippe, fils de Chabrias, accompagnés de 
quelques jeunes gens avec qui j 'avois des liaifons. Je n'eus 
que le temps de reprendre l'ufage de mes fens; ils s'appro- 
chèrent, & me forcèrent de les fuîvre. 

Nous allâmes à la place publique; on nous montra des 
épigrammes & des chanfons contre ceux qui étoient à la tête 
des affaires, & l'on décida que le meilleur gouvernemeat étoit 

celui 
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celui de Lacédémone. Nous nous rendîmes au théâtre ; oa 
y jouoit des pièces nouvelles que nous fifflâmes, & qui réuffi» 
rent. Nous montâmes à cheval. Au retour, après nous être 
baignés, nous foupâmes avec des chanteufes & des joueufes de 
flûte. J'oubliai le portique, le platane & Sucrate ; je m'aban^» 
donnai fans réferve au plaifir & à la licence. Nous paflames 
une partie de la nuit à boire, & l'autre nioitié à courir les rues 
pour infulter les paflTans. 

A mon réveil, la paix régnoit dans nnton ame, & je reconnus 
aifçment le principe des terreurs qui m*avoient agité la veille, 
N'4tant pas encore aguerri contre les incertitudes du favoir, 
ma peur avoit été celle d'un enfant qui fe trouve pour la pre- 
mière fois dans les ténèbres. Je réfolus de ce moment, de 
fixer mes idées à l'égard des opinions qu'on avoit traitées dans 
le portique, de fréquenter la bibliothèque d'un Athénien de 
mes amis, & dé profiter de cette occafion pour connoitre en 
détail les différentes branches de la littérature grecque. 

î^n du Chapitre vingt-huitième. 
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